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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1877. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1877. 


La séance est ouverte à une heure, par M. Adolphe 
Regnier, vice-président 

Le procès-verbal de la précédente séance générale 
est lu , la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Edward Rehatsek, M. C. E. Rombay, pré- 
senté par MM. Oarrez et Burgess. 

Gattegrias, élève de l’École spéciale des 
langues orientales vivantes, présenté 
par MM. Diilaurier et Barbier de Mey- 
nard. * 

VoLLON et Richert, conseillers à la Cour 
d’Alger, présentés par MM. Barbier de 
Meynard et Machuel. 

De Latour, interprète militaire à TArba, 
près Alger, présenté par les mêmes. 
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Ml Potrus PïA rdîc , 5o , Vue du Piéif , à îjyoà , 
piiésenté par MM. Garcin de Tassy et 
Gaspard Bellin. 

Il est donné lecture dune allocution que M. le 
président aurait prononcée, si son état de santé ne 
lavait empêché d’assister à ia séance. Dans ce dis- 
cours, M. Garcin de Tassy retrace Thistorique de la 
Société depuis son origine, cite scs principaux colla- 
borateurs et signale les services qu’elle a rendus la 
science pendant plus d’un demi-siècle. 

M. Pavet d(; Courteille présente le rapport do la 
Commission des (?enseurs sur les comptes de l’exer- 
cice liSyl). L’Assomhléc adopte les conclusions de ce 
rapport et vote des reineixdments aux membres de la 
commission des fonds. 

M. 1(‘ secrétain* donne lecture du rappoit annuel. 

• AvmiI de lever ta séatice, M. le vice-président dit 
quelques mots de la question du local, et de la con- 
venance qu’il y aurait è attendre encore quelque t<‘m])s 
avant de prendre une résolution. M. Adolphe Regnier 
estime que si , après les vaamces, IfS» espérances don- 
nées par l’Administration ne se sont pas réalisées , il 
n’y aura plus î’i hésiter ; il y aura lieu alors ôv prendre 
une résolution délinitiVt' qui alVranchini la Soci<‘té du 
provisoire dont elle se plaint a juste titre depuis trois 
années. 

11 est proec^dé au dépouillement dii scrutin, qyj 
donne les résultats suivants : 

Président : M. (’iAac.iN ivkTassv. 
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. Viee- présidents : MM. Adkdpliè Busnnïlsfi, 

TüéLEMtY SAIJ«T-Hlt.AIIIÈ 4 

Secrétaire : M. Ernest Hènân. 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. I 5 arûI£» 
DE Meynaud. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Baheieu de Mev.vard, 
Gahrez, Specht. 

Censeurs : MM- Pavet de Cour teille, Defa^mery. 

Membres du Conseil : MM. ZoïEnbeug, Fabbé 
BAftGÈs, Dügat, Fogcadx, Sangüinettï Charles Sche- 
FEi\, Feer, LancereaF. 

ouvrages offerts X LA SOCIÉTÉ. 

Par l’Académie. Uallelin de 1 * Académie impériâle 
des sciences de Saint-Pétersbourg ^ t. XXIII, n^’ et 
dernier. In- 4”. ^ * 

Par la Soriét(*. Bulletin de la Société de géographie y 
mai Paris, Delagrave. In-8’. 

— Zeitschrift deP deutschen morgenlàndischen Ge~ 
sellschaft. XXXI. Band, i . Heil. Leipzig, Brockhaus, 
1877. In-8'’. 

Par le rédacteur. Indien Antifpiaryy ed. by Jas. 
Burgess. Part LXIX (vol. VI), July 1877. Bombay. 
Xondon, Trübner. Paris, Leroux. In- 4 '’. 

. Par le secrétaire d’ÉtlïtJN»iir I Inde. The AU Grànih 
or the Holy Scriptures ofllte Sikhs, translated from 
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tiie origmal gurmukhu, with introductory Essays, 
by Dr, Ehiest Trumpp. London, Allen and Trùb- 
ner, 1877. in'8^ cxxxvin-yiS pages. 

Par le secrétaire d'Etat pour l’Inde. A Catalogue 
of the Arabie manuscripts in the Library of the India 
Officêf by Otto Lotb. London, 1877. In- 4 °, vi- 
3 î 4 pages. 

— The Anwàr-i-Suhailé f or Lights of Canopus 
commonly knowii as Kalilah and Damnah, etc. trans- 
lated from the Porsian by Arthur N. Wollaston. Lon- 
don, AHen, 1877. Gr. in-8‘’, xviii- 5 o/i pages. 

— A Sketch of the Tàrki Language as spoken in 
Eastern Türkistân. Part I. By R. B. Shaw. Lahore, 

1 875* In-8®, XVIL 1 0 1 -6-xxxi-x-vii-k') pages. 

Par 1 auteur. A New HindasianiÆnglish Diciionary, 
by S. W. Fallon. Part VII and VIII. Banâras. Lon- 
don, Triibnor. In-8‘\ 

• — Heskritielsc af en mongolsk Médaillé praeget af 
Abu Said Behadur Khan af Ilkhanernes Dynasti i 
Persicn. "Ved Prof. A.^ F. Meliren (Aftryk af Overs. 
over d. K. D. Vidensk. Selsk. Forh, 1877). 

— Verslag van ecne Vvrzajneling Malcische ^jira- 
bische, Javaansclic en andere Handschriften door de Re- 
geeririg von Nederlandsch Indie aan liet BaUuiaasch 
Genootschap van Knnslen en tVetensebappen ter Bc- 
wariiig afge^slaan, door M. L. W. C. Van den Berg. 
Batavia, Bruining; ’s Hagc. Nijhoiï, 1877. ln-8’, ix- 
611 pages. 

- — Het Maleisch der MolMcn, door F. S. A. l)e 
Glercq. Batavia, Bruining, 1876. Pet. in /i", pfi pages. 
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. Par le gouvememeAt de l’Inde. SeUctiorts from the 
Records of the Government of Indid, Home Depart- 
ment, n* CXXXni. Reporte on publications issued 
and registered in the several provinces of British 
India during the year iS’jk- Calcutta, 1877. In- 
8°, A 2 pages. * 

Par l’auteur. Itihâsa, or a Collection of useful 
information concerning the Natives of Ccylonas re- 
corded in ancient historiés. Compiled by Weligama 
Sri Sumangala Terunnanse. Published by Arnold 
Dias. Colombo. In-8“, ix-i 1 1 pages. * 

— Le Pamir, étude de géographie physique et 
historique sur l’Asie centrale , par J.-B. Paquier. Pa- 
ris, Maisonneuve, 1876. In-8", 218 pages. 

— Conte d’Aboukir et d’Abousir. Texte arabe et 
traduction par J. Richert. Alger, 1876. In-8°, 49- 
H pages. (Extrait des Mille et une JSuits.) 

— La légende du Juif errant, par Ch. Sishœbfel. 
Paris, Maisonneuve, 1877. In-8'’, 83 pages. 



10 


jIiLLET 1877 . 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 


COWroUMÉMENT Al’X NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLEE GÊNëRALF. 
DD So iVtN 1877 . 


I*UI^.SIDËNT. 

M. (ÎA*U;iN DE TaS8V. 

• VrrjM»RÉsi DENTS. 

MM. ^(1. IIegnieb. 

BahTHKIÆMV SAINT-fllLAlUE. 

SKCIIKTAIUE. 

M. Knjust Renan. 

• • 

SECRKTAim. MiJOINT ET UUUJOTHÉCAI UK. 

M. UAniUKR DI? Mfanaud. 

TuÉsoniEn. 

M. Ï)E liüNOrÉlUEIl. 

KOMMKSSIDN DES FONDS. 

MM. lUnuiEB ne Meynauo. 

Gauhez. 

SlM'XU I . 

CENSEl us. 

MM, Pavki de ( 4<»i’im;n.i.E. 

Defi\}'mkiu. 




TABLEAU DU CONSJEIL »’A»I«INISTRATK)N. , H 


MEMBRES m CONSEÏIi.* 

MM. Pavet de CoürtbîliaB^i 
De Slane. 

Dolaürier. 

Offert. 

E. Senart. 

Stanislas Gdyard. 

Defrémery. 

Bréal. 

J. Derenboürg. 

D’Hërvey de SainT'Denys^. 

De Khanikof. 
Clermont-Ganneau. 

De Vogué. 

D' Leclerc. 

Marcel Devic. 

Rodet. 

ZoTENBERG. 

L’abbé Barges. 

Dügat. 

.Foücaux, 

Sangüinetti. 

Charles Scïiefer. 

Feer. 

Lancereau. 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 1870-1817, 

FAIT X LA SÉANCE ANNOELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 3o JOIN 1877 , 

PAU, M. ERNEST RENAN. 


Messieurs, 

Que notre vénérable président, dont vous venez 
d’écoutffr les paroles avec le respect quelles méri- 
tent, a raison de croire qu’il est bon pour des socié- 
tés comme la nôtre de se rappeler leur histoire et de 
SC reporter avec une sorte de piété aux jours de 
leur fondation! Une conséquence trop ordinaire du 
rapide progrès de la science est de rendre ingiat 
pour les initiateurs qui ^eurcnt^ tout A créer et qui, 
au prix de leurs ellbrts, souvent de leurs erreurs, 
ont rendu la voie facile à ceux qui sont venus après 
eux. Certes, nous repoussons de toutes nos forces 
cet esprit funeste à la science qui impose aux idées* 
nouvelles un stage trop prolongé; mais nous regar- 
dons comme tout aussi fâcheuse r('‘tourderic déAii- 
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gneiise du passé, qui* s’imagtue inventer ‘pour son 
compte toutes les sciences et tous les arts et qui croit 
avoir découvert toutes les idées qu’elle a revêtues 
d'une formule souvent pédantesque. L'immense pro- 
duction littéraire qui caractérise notre temps ne 
laisse plus le temps de lire les anciens ; des services 
de premier ordre , parce qu'ils ont vingt ans de date , 
sont souvent oubliés, méconnus. 

Nous sommes d'autant plus à l'aise pour faire cette 
observation que c'est une vraie joie pour l’ami des 
bonnes et belles choses de voir l'état de plus en plus 
florissant dé nos études, le zèle, l’activité, la solidité, 
la vigueur, la bonne méthode qu’une jeunesse imbue 
des meilleures doctrines philologiques et ciTtiques 
apporte à des recherches où la seule récompense est 
le service qu’on a rendu à la vérité. Jamais certaine- 
ment je n’ai eu à mentionner au compte d’une seule 
année autant de travaux considérables, fl n’est 
presque pas de branche où une jeune génération ne 
soit prête à remplacer celle qui approche de la fin 
de sa tâche. De regrettables lacunes sont comblées; 
le pjjis grand malheur qtfi soit arrivé à nos études 
depuis trente ans , la mort d’Eugène Burnouf , est ré- 
paré autant qu’il peut l'être. Un esprit scientifique 
et philosophique, au vraj sens du mot, pénètre 
toutes nos recherches et y répand la vie. Le plus bel 
avenir se laisse entrevoir. Nous ne demanderons 
qu'une seule chose à ceux qui viendront après nous 
et feront mieux que nous , c’est de se souvenir qu'il 
y eut quelque mérite à ne pas déserter la science dé- 
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«intéressée, au milieu de circonstances souvent défit- 
voraWes, et quand de fortes épreuves n’avaient pas 
encore tourné i esprit du pays vers les austères dis- 
ciplines- Nous avons été des travailleurs isolés; nos 
successeurs, espérons-le, seront une armée; puis- 
scnt-iîs ne pas se trouver en présence de difficultés 
d'un autre genre , ou du moins savoir y opposer le 
courage qui fait persister à tout prix dans l’œuvré 
qu’on a embrassée ! 

Il faut rendre cette justice aux administrations* et 
aux assemblées qui se sont succédé d^epuis des 
Sauf sur yn point, et ce point malheureuse- 
ment vous touche. Messieurs, un esprit large et libé- 
ral a ^)résidé aux commissions diverses qui règlent 
Icrnploi de la partie de la fortune publique consa- 
crée aux choses de l’esprit. On n’a reculé devant 
aucune demande légitime; on a bien compris que 
lesparfies les plus ardues de la culture intellectuelle, 
celles qui semblent n’avoir aucun lien avec la pra- 
tique de la vie, sont souvent les plus nécessaires; une 
foule (la facJliüis inconnues autrefois ont été olfeites 
à la jeunesse studieuse.* Espérons que l’averÿr,ne 
démentira pas tant d’espérances. Une chose dont 
je suis sûr, c’est que votre ardeur, qui ne tenait pas 
aux récompenses ni aux libéralités de l’État, ne 
subira jamais de ralentissement. 

Un véritable regret pour ceux à qui vous avez 
bien voulu , depuis quelques années, confier vos inté^ 
rets, est de n’avoir pu réussir dans l’entreprise qu’üs 
avaient formée de procurer h la Société un local 
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fourni par l’Etat. Après avoir vti i^s amis, im fau- 
teurs les plus éclairés de nos études, i'mpuissaOtt à 
accomplir cet acte de justice, noOS perdons à peu 
près courage, et nous n^pserons plus désormiais de- 
mander k ceux d'entre vous qui veulent sortir du 
provisoire, d’attendre encore. Veuillez nous pardion- 
rier, Messieurs, cet échec, qui lious est fort sensible; 
la justice veut que nous vous priions de conservér à 
M. Jules Simon et à M. Léon Say, qui à forigifie 
accueillirent nos voeux et qui ne sont pour rien dans 
nos disgrapes, toute la reconnaissance de la Société. 

. La mort avait été pour nous l’an dernier si cruelle 
que, par compensation, les mois qiii viennent de 
s’écouler devaient sefnblcr presque une ann5î sans 
larmes. C’est une perte bien sensible, cependant, 
que celle de M, Belin, consul général près de l’am- 
bassade de France à Constantinople. M, Belin appar- 
tenait à cette école si utile de fonctionnaires du 
Levant qui associent l’étude des littératures orien- 
tales aux soins de leur profession. U était particuliè- 
i^ment attentif aux développemepts contemporains 
de Wittérature ottomane, *et il s’élait imposé la tâche 
de vous tenir au courant de tout ce qui se produisait 

de nouveau à Stamboul. L’histoire des chrétiens 

• • 

d’Orient, tout ce qui touche aux capitulations, aux 
relations des peuples européens avec la Porte, à 
cette histoire secrète dePéra et de Galata, qu’il sera 
"Un jour si curieux d’écrire, tout cela, dis-je, lui était 
très-familier. Il n’avait pas la prétention d’écrire des 
livres. Sa modestie était satisfaite quand il pouvait 
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SC rendre témoignage de savoir exactement .et d ori- 
ginal tout ce qu'il se permettait de porter à la con- 
naissance du public. 

M. Richebé, professeur d arabe à Alger, a été en- 
levé bien jeune à ses études, où il excellait, à ses 
amis,^qui étaient charmés de son esprit, de sa faci- 
lité, de son intelligence ouverte, de son goût délicat. 

M. Costa, de Constantine, sera regretté dé tous 
ceux qu intéresse Tépigraphie sémitique. Il avait fait 
des fouilles suivies dans remplacement antique 
appel*? Koudiat Ati, et en avait tiré une centaine de 
textes puniques, «dont plusieurs paraissent très-im- 
portants. Espérons que les fruits de son activité ne 
seront pas perdus pour la science, et viendront 
enrichir quelqu'une de nos collections. 

Nous débutons toujours, et non sans cause, par 
ces passionnantes recherches de philologie compa- 
rée qui sont, quand on ne les fausse pas en exagé- 
rant leurs appiications«s la vraie lumière de la science 
nouvelle de fhistpire comme notre siècle la com- 
prend. 

Un chef-d’œuvixî de critique et de jugement en ce 
genre est la lecture faite à l’Institut ^ par M. Bréal sur 
les limites et la méthode de cette belle étude. Des 
esprits intempérants ont abusé de l’hypothèse; ils 
ont poursuivi l’impossible en prétendant retracer 
la langue mère indo-européenne, c’est-à-dire cette 


’ Jomn(d dfi Savants, oclobre 1876. 



BàiPORT ANNUEL. 17 

langue dont sont issus fe sanscrit, le tend, le grec, ie 
latin , ie celtique , ie germanique , ie slave, langue qui 
rie nous a été conservée par aucun document et 
qu’on ne peut entrevoir que par induction. Qu une 
telle langue ait existé, ceia est certain; supposons 
que le latin fût perdu et hors de notre horiaorf his- 
torique, certainement la comparaison du français, 
de Titalien , de fespagnoi et des autres langues ro- 
manes suffirait pour en faire conclure l’existence. 
Cette comparaison suffirait-elle pour permettre de 
reconstituer le latin? Une telle reconstitution aîirait- 
elle beaucoup d’utilité? On en peut douter. M. Bréal 
•montre avec une rare justesse les erreurs ou les fri- 
volités dans lesquelles l’oubli de ce principe 9 en- 
traîné des esprits sagaces d’ailleurs. La philologie 
comparée a introduit dans la science moderne des 
données historiques de la plus haute importance. En 
s’acharnant à analyser sans fin ce quelle a déjà bien 
analysé, elle s’exposerait à dévorer, comme l’acide 
employé à trop forte dose, l’objet quelle a mis au 
jour et en quelque sorte créé. Il serait temps peut- 
être 4g sortir de l’enceinte de la famille indo-euro- 
péenne, même des langues sémitiques, et d’appli- 
quer à d’autres familles la lumineuse méthode des 
Bopp, des Max Muller ,*desSchleicher. La philologie 
n’est après tout qu’un auxiliaire de l’histoire; elle 
nous fait voir des époques qu’aucun document ne 
i^saurait atteindre. Toutes les autres applications, 
surtout les applications pratiques , qu’on en voudra 
faire , présenteront plus d’un danger. 
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M. James Darmesteter et ]\C Bergaigne ^ 

ciiez 0OI1S avec dUscemeiiient cette délicate 
méthicde* M. Bergaigne continue la publication de 
son travail sur la construction grammaticale plein 
de vues extrêmement ingénieuses. M. Hoveiacque ^ 
améliore chaque jour Futile travail où il a essayé de 
grouper les résultats les mieux acquis d une science 
que tout esprit philosophique doit désirer connaître 
au moins dans ses lignes générales. 

Enfin M. Bergaigne nous a donné un spécimen 
de cês études sur les Védas , que tous les amis de la 
scîience attendaient depuis des années, sans oser 
presque en appeler hâtivement la publication,. tant* 
est Ifeuable, en pareils cas, la réserve et la longue pa- 
tience. C’est un extrait important de ces études que 
M. Bergaigne a présenté comme thèse à la Faculté 
des lettres de Paris , sous le titre de Les dieux souve- 
faim*de la religion védique^. Ce titre , pour être bien 
compris, aurait besoin d’assez longues explications. 
Il s’agit des dieux qu^ comme Varouna, comme Mi- 
tra , comme les Adityas , ont un caractère moral. Le 
travail de M. Bergaigne peut être considéré jpmme 
un répertoire des idées védiques sur le monde phy- 
sique et moral. Une encyclopédie védique de ce 
genre rendra les plus grands services et pèrmettra 
sans doute de compléter le jugement qu’on avait 

* Mémoires de la Société de lînjiuVtiçn^ { Vieweg ). Tonie III , fa&c. ri . 

* Ibid, fascîc. a et 3. 

^ La Hn^uuUifae, îî* é<lilion, revue vi corrigtw. Paris, Heinwa ir 
xiv-43r> pages in- 13 . 

^ Paris, Vii'weg, xiT-a^ü pages. 
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porté sur ces hyitiues; dloiit efli avait jus<|ii’à pré- 
sent fait principalement ressortir te caractère natu- 
raliste. Les vues de M* Bergaigne sur te sacrilice^ 
envisagé comme une séiie d actes parallèles à ce 
se passe au ciel , font pénétrer profondément dans 
les idées primitives du culte arÿen. Que Ton comp»are 
la théorie du sacrÜtee hébreu, si évidente éanS lé 
Pentateuque, on verra la différence. Sans les avoir 
connues, M. Bergaigne a rencontré ici plusieurs des 
pénétrantes intuitions du baron d’Eckstein, main- 
tenant trop oubliées. Le travail de M. Bergaigne re- 
pose sur une connaissance parfaite du Rig-veda. 
Nous pouvons dire, dès à présent, quelles idées de 
fauteur, exposées dune manière un peu diffîdle à 
suivre , sont d une véritable originalité. Pour parier 
plus en détail de ce livre , nous attendrons qu’il soit 
devenu accessible au public, ce qui naura lieu que 
quand louvrage sera imprimé en entier. M. •Ber- 
gaigne, amené par les nécessités d’une leçon d’ouver- 
ture à exposer ses idées générâtes sur fa littérature 
sanscrite, Ta fait également avec tact et mesure ^ 
Ceux q|ii, comme Chézy, ailimés d’un esprit pure- 
ment littéraire, cherchaient en sanscrit des mor- 
ceaux à comparer aux belles pages des littératures 
grecque, latine, italienne, etc., seraient étonnés de 
cette réserve. Loin d’exagérer la valeur de la littéra- 
ture qui lui est confiée, M. Bergaigne a l’air surtout 

m 

* Bevue politique et littéraire, 26 mai 1877. rexatoeiysri- 

ligue* des travaux relatifs à Tlndc, dans la Bévue historique, t. lîl, 
i*** partie, janvier-fëvner 1877, pages i 43 >i 55 . 
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préoccupé de la tenir à sa place* L’école scientifique 
trouve cette reserve justifiée* Le jour où la langue 
sanscrite, envisagée en elle-même, et les Védas sont 
apparus comme deux phénomènes historiques hors 
de ligne, on a cessé d avoir les yeux dùn William 
Jonès ou dùn Schlegel pour les produits, relati- 
vement modernes, dune littérature curieuse sans 
doute, mais, au point de vue du goût, de second 
ordre entre les grandes littératures de rhumanité. Sup- 
posons que les écritures hébraïques eussent d abord 
été éonnues par le fatras rabbinique du moyen âge 
et qu’on ne fût arrivé que péniblement à détacher 
de ce vaste ensômble la Bible, avec sa colossale su- 
pértbrité, il est évident que,- après cette distinction 
faite, on n’aurait plus eu la même ardeur pour la 
masse de papiers, intéressante encore, au milieu de 
laquelle la perle primitive aurait été trouvée. 

* Paul Regnaud rivalise avec M. Bergaigne en 
zèle studieux. C’est vers la philosophie hindoue que 
semble se porter cet^ esprit curieux, actif, amant de 
toute vérité. Est-il, en effet, un phénomène histo- 
rique plus digne d’être* c^tudié que cet essaime spé- 
culation entièrement originale, naissant dans l’Inde 
sur le tronc même de la religion, longtemps avant 
que le génie de la Grèce fui arrivé â se connaître. 
Dans son essai sur les Upanishads ’ , M. Regnaud na 


* Malériaux pour sciT'ir à ihistowe de ia philosophie de l’Inde. Exposé 
rhtomloijiiim et systématique, d api es les testes, de la doctrine des prit^ 
paies upmishads ( BibiiothèqiK* de TErolc de«i hautes élu b-s . ^8' fasr. ). 

Vieweji;, 
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cherché quà être utile à d'Autes; H é’est, interdît 
toute vue générale, content d’offrir laux savants les 
résultats techniques de sa sévère analyse. Dans son 
essai sur le système védanta ^ il a été plus accessible. 
M. Cousin laurait lu avec paSsion'et 1 aurait prié de 
continuer ces études , où le comble de l’héroïsme est 
de savoir se retenir et de se résigner à ignorer pour 
que l’avenir sache. Dans sa nouvelle traduction du 
Chariot de terre cuite M. Regnaud s est délassé, et 
il en avait le droit. Fidèle et correcte à la fois , cette 
traduction %e lit avec un véritable charme. On avait 
peut-être exagéré d’abord le mérite littéraire des 
drames hindous; quant à leur intérêt historique, 
comme peinture dune société si éloignée de nous, 
on ne saurait le surfaire. L’Inde est à quelques 
égards si étrange, qu’on est surpris de voir vivre, se 
mouvoir et sourire un monde qui n’apparaît d’abord 
que comme un rêve ou une abstraction. * 

M. Barth^ et M. Senart^ continuent de nous te- 
nir au courant , avec leur rare «ompétence , du beau 
mouvement des études sanscrites à l’étranger. 
M. Barthélemy Saint-Hilaire* nous a donné une èx- 
ceilente analyse des recherches consciencieuses de 
M. Cunningham sur l’archéologie de llnde L’his- 

* Revue philosophique (Germer-Baillière) , juin et août 1876. 

^ Le chariot de terre cuite, 4 petits vol. eizév. Leroux, 187G-1877. 
XXXV- 105-131-90-98 pages. 

«i ’ Revue entique, 1 5 juillet, 27 juillet, 16 sept, 1876; 17 mars, 
7 avril, 21 avril 1877. 

. * ’Jôiirnal asiatiqm, août-septembre 1876. 

* Journal des juin , juillet, août 1876. 
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toire dii bouddhisnaé «iî reçoit des lumières coBsidé- 
rablei* Les récits de Hiouen-Thsang se laissent suivre 
pas à pas , et il y a plaisir en quelque sorte à voir la 
trace matérielle d’événements qui ont été réels et 
qui semblent, par d autres côtés, se perdre dans le 
mytfie. M. Schœbel ne se lasse pas d’apporter à ces 
curieuses études une collaboration fragmentaire , 
mais souvent utile ^ 

On ne peut assez louer le soin religieux avec le- 
quel Grimblot publie les travaux de son mari , 
si trfstement interrompus par la mort. ^L’hésitation 
et l’atermoiement, qui nuisirent chez notre regrette 
confrère à tant de rares qualités, l’empêchèrent de* 
publier les textes précieux dont il avait enrichi la 
science. Initiée aux études de son mari, dont elle fut 
toujours l’actif collaborateur, 1VI“" Grimblot a publié, 
cette année , un important volume -, contenant 
(Juelques-uns des morceaux les plus importants du 
Digha-Nikaya. Le texte pâli est en caractères euro- 
péens; les traductions sont de Gogerly (loriginal de 
ces traductions im(}nmées à Colombo est introu- 
vable}, de Burnouf, de Grimblot lui-mêi^. Le 
texte pâli a été constitué avec un soin extrême. 

M"** Grimblot, dès son séjour à Ccylan, avait mis 

• • 

* Ra|>}>ort »ur les [>rogrès des études liûuloucs tn c>‘s dernières' 
aunè<!S, dan» le compte rendu du Congrh international des orienta- 
listes, i” session (Maisoimeuve). t. II, p. 355 - 370 . — Ibid, p. 396 ’- 
4o4 , Kssiii sur la doctrine de iVvistenc.* dans la philosophie hindoue. 

* suttas pâlis , titrs do Oigha-Nikâja, traductions flivt rses , an-^ 
giais4‘sct françaises, l*aris, Imprimerie nationale, xii-35i pages in-8“. 
Ernest 
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toute soa appiioatiwà en plue mixiiutieuses 

variantes. Rien de pim touehaii^ >qiie le irécit qu elle 
nous a fait de sa visite au temple de Dadala, près de 
Pointe-de-Galles On se croit tiTUispertè au temps 
des paraboles du Bouddha v au jardin d'Ânatba^ 
pindika. Grimbiot était un itmaïquiddei^ 
admiration pour le bouddhisme s est éxpruUéi en 
quelques belles pages 2. Le feu sacré qu’il avait SU 
allumer pour ses études chez la personne distinguée 
qui s’était unie à son sort est un fait des plus hono- 
rables pour sa mémoire. Infirme, paralysée, éton- 
nant ceux qui la connaissent par son courage et sa 
fermeté d’esprit, Grimbiot donne le bel exemple 
dune âme soutenue par l’amour de la science^ans 
des conditions qui semblent un défi à la nature et la 
preuve vivante des forces de l’esprit. 

Si le curieux jataka iqS, traduit par M. Feer^, 
avait la moindre chance de représenter les vraies pâ- 
roles du Bouddha, il faudrait en conclure que le 
Bouddha avait des vues parfois très-bornées , puisque , 
à côté de cette espèce de frénésie du bien qui va 
parfoif dans le bouddhisme jusqu’à l’insanité ^ ce 
jataka n’est, d’un bout à l’autre, qu’une diatribe 
contre les femmes, qui a pu dans i’Inde antique 
être moins injuste que dans nos climats, et qui 
pourtant, même dans l’Inde, a toujours dû être exa- 

' Pages 1 02-1 65 . 

^ Pages ii-ju. 

Gongrh intcvmùonal des orientalistes, i'® session, l. 11 . p. 377- 

396. 
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gérée. II. Feer^ possédé l’ensemble de ces études 
avec une sûreté* *• qui donne une grande autorité à ses 
jugements. M. Foucaux M. Senart* ne cessent de 
contribuer à leur progrès. La grammaire pâlie a été , 
de la part de M. Barthélemy Saint-Hilaire, l’objet 
d’excellentes observations 

M. Fr. Deloncle a publié, sous la direction de 
M. Garcin de Tassy, le premier fascicule d’un dic- 
tionnaire hindoustani-françaisetfrançais-hindoustani, 
qui sera suivi d’un vocabulaire mythologique , histo- 
rique* et géographique de l’Inde^. Ije rapport annuel 
de notre vénéré président , sur le mouvement actuel 
des études et ’des’ idées dans l’Inde, continue d’offrir 
le iriftme intérêt de curiosité. Je ne connais pas de 
lecture mieux laite pour donner l’intuition claire de 
ce qui se passe dans un pays asiatique, resté dans ses 
vieilles ornières, quand la liberté européenne lui est 
oètroyée®. La discussion religieuse, assujettie par 
l’autorité supérieure aux lois d’une mutuelle tolé- 
rance, s’offre en particulier dans l’Hindoustan sous 
un aspect qu elle n’a sûrement jamais présenté jus- 
qu’ici en Asie. — Quclqftes essais de philolog^ dra- 

* Journal asiatifftic, noYt'mhre-décj'nihro 187O. 

• Boum orientale et américaine, ii<mv<Alu sêrif , 1. 1 , janv.-mars » 877 ; 
(^üH^rh internationat des orientalistes , t. Il, j>. /i09-4.i3. 

^ Joïwnaf novemtnv-dm'mbrc 1876. 

' Journal desSmants, février et mars 1877. 

*• Paris, Vit'wcp:, 1870, m- 4 *. 

^ tmujur et la liltératurr Itindouslanir ni 1876 , |)ag(îs iti-8' 
Maisonneuve. — Cnrofth intrrnatinnal drs nrirntalistrs . session, 
t. H, p, . 35 o- 353 . 



RAPPORT ANNUEL. U 

vidieane se sont produits et ixi4riteut, s’ils se conti- 
nuent sérieusement, d’être encourais H 

L’ouvrage de M. James Darmesteter qui a pour 
titre Ormazd et Ahriman, leurs origines et leur histoire^, 
est une étude sur les principes et sur le développe- 
ment du dualisme mazdéen. Nous ne craignodis pas 
de dire que c’est un des plus importants travami qui 
aient été publiés depuis longtemps dans le domaine 
de la philologie iranienne, M. Darmesteter cherche 
dans la période qui a précédé la séparation des Hin- 
dous et des Perses les premiers germes du dualisme; 
puis, avec une rare sagacité, il en décrit les progrès. 
Il écarte l’hypothèse d’une rupture violente entre 
les deux peuples , qui aurait eu pour conséquerffce la 
forme différente prise par les deux religions. C’est 
par un développement intérieur, non influencé du 
dehors, qu’ Ahriman est arrivé à être la contre-partie 
exacte d’Ormazd. Héritier des anciens démons fle 
l’orage, il a pris des attributs métaphysiques , à mesure 
que son adversaire céleste gr^ndissaft en puissance 
et se dépouillait de son caractère matériel. Ahriman , 
selor^^’expression de l’autear, est Ormazd retourné. 
A cette donnée fondamentale, qui fait l’unité du 
livre, se rattachent une quantité d’études de détail, 
que nous ne pouvons résumer ici , et qui apportent 
sur une foule de points des renseignements inatten- 

^ Congrès international des orientalislcs ^ i" session, t. II, p. 327- 
35 o. 

“ Dans ia Dibliolkègue de l’Ecole des hautes éludes, 29* fasciculr. 
Paris, 1H77. 3 60 pages, grand in-8”. v 
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du», précis, lumineux; La netteté du pian et la fer- 
meté du style ajoutent un attrait parttctdier à la lec- 
ture de ce beau livre. M. James Darmesteter, qui 
s’était déjà fait une place dans la philologie zende 
par son travail sur Haurvatât et Ameretât, et par ses 
notes 'sur l’Avcsta publiées dans les Mémoires de la 
Société de linguistique, confirme par cet ouwage 
sa réputation d’iraniste. On en a jugé ainsi à l’étran- 
ger. Nous apprenons que M. Max Muller, qui prépare 
un rexsucil de tous les livres sacrés de l’Orient , charge 
notre bonfrère de la traduction des üvres zends. Le 
travail dont nous venons de parler est , comme celui 
de M. Bergaigne / uiwî thèse pour le doctorat es let- 
tres, nous sommes heureux de constater que la 
Sorbonne s’ouvre de plus en plus aux études dont 
notre Société est la représentation la plus autorisée. 

La savante note de M. de Harlezsurle sens si con- 
troversé des mots zend et avesta les observations de 
M. de Longpérier - sur les idées religieuses révélées par 
les monuments de la Rerse, celles de M. Hovclacque^ 
sur les deux principes dans l’Avesta , les fines critiques 
de M. Darmesteter*, sonfdes indices de l’intér^ que 
ces belles études provoquent de plus en plus parmi 
nous. 

M. Edouard R eiiss continue, avec une promptitude 


‘ Journal asuUi<fac, novcinbre-d<'*c«im}>re i87t). 
’ (Umÿrh international des orient alistcs » t. il, |>. 
^ Ixs deux principes dans t Avesta » i5 JKigrrs. 

' linnw rritiijuc, a.j sopt. , doc. 1876. 
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qui surprend, la pul^mtioir dé sa traduction des 
divers écrits qui Gomposent ïandieime littérature 
hébraïque. Grâce à ce respecÿtahlésavàntt nous aurons 
enfin , dans un ou deux ans, une traduction de la 
Bible, qu’on pourra indiquer aux personnes jalouses 
de connaître ces vieux textes, non assurément obxnme 
définitive, un tel mot na pas de sens quand il s’agit 
de textes aussi remplis de passages obscurs , sur les- 
quels la science ne dira jamais son dernier mot, mais 
comme présentant à peu près les derniers résultats 
de la critique et de Texégèse. Diverses causes ont 
créé à la France une sorte d’infériorité ou plutôt d ar- 
riéré H cet égard. C’est presque un malheur que quel- 
ques-unes de nos anciennes versions françaiseif de la 
Bible aient eu un grand renom littéraire. Le carac- 
tère classique de la langue et les noms hautement 
respectables qui recommandaient ces versions en ont 
trop fait oublier l’insuffisance scientifique. L’hébrtfu , 
pour une classe de lecteurs français, a cessé d’être 
une langue comme uiJte autre; on s’ek imaginé que 
l’intelligence n’en est pas assujettie aux mêmes condi- 
tions^le progrès que les autres branches de la philo- 
logie. Le travail de M. Cahen est sûrement estimable 
dans quelques-unes de ses parties; mais, trop peu au 
courant de l’immense *travail’dont ces anciens textes 
ont été l’objet en Allemagne depuis cent ans, le res- 
pectable auteur de cette vaste entreprise n’avait pas 
tout ce qu’il fallait pour l’accomplir avec un plein suc- 
cès. A M. Reuss, rien ne manque, au moins sous le 
rapport de la science. La lauguc, pour certains livres 
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poétiques, ne paraîtra peut-être pas toujours ass^ 
littéraire ; elle manque de sonorité , de timbre , d élas- 
ticité. Mais celui qui borne son désir à savoir ce que 
vent dire un passage donné, selon Topinion la plus 
probable , sera pleinement satisfait en consultant 
M. Rêuss. Trois nouveaux volumes sont venus se 
joindre au volume des Psaumes ^ déjà paru depuis 
deux ans, et lui sont peut-être supérieurs. Ils ren- 
ferment les Prophètes, les Juges, Samuel et les 
Rois^ Le travail critique sur les prophètes est ex- 
cellent; les coupes délicates auxquelles on est obligé 
dans cette curieuse littérature prophétique, où le 
titî*e est si souveitt trompeur, sont faites avec infini- 
mentale tact; cette partie nous paraît de beaucoup 
la plus remarquable du travail de M. Reuss. C’est là 
que l’on comprend à quels prodiges de sagacité et à 
quelle plausibilité de conjectures est arrivée de nos 
joOrs kl science biblique. Un commentaire perpétuel , 
plein de judicieuse érudition, des introductions rai- 
sonnées, des résumés, historiques font de ce grand 
livre un vrai Bibelwerk comme celui de Bunsen. Il 
fera sûrement époque datis l’histoire des étud|^ hé- 
braïques parmi nous, j’ajouterai des éludes orien- 
tales; car il ny a pas d’ensemble complet d’études 
orientales là où l’hébreu fait défaut. Les éludes 
sémitiques, partie wsi essentielle des études asia- 

‘ Ixs Proplikes. 2 vol., ;>74*4 o4 — Histoire des Israélites, 

depuis la con(ju(‘lc de la Palestine jusqu’à Vcxil (livres tles Juges, dr 
Satiiiiel eJ des Uoin), 58o pagt's, gr. in-8". Paris, Sandoz et Fisdi- 
hacher. 
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tiques, sont, sans Texégèse biUique, tout à &it mu- 
tilées* 

La critique , en des études aussi avancées , a souvent 
presque autant d’importance que ia recherche origi- 
nale. Les curieuses découvertes faites hors de France 
sur le délivre d’Esdras ont fourni à M. J.Dereilbourg 
l’occasion de remarques ingénieuses L La grande 
question du mythe chez les anciens Hébreux la 
également amené à réduire à ses justes proportions 
une thèse à laquelle on a mêlé à l’étranger de très- 
grandes exagérations * 

M. Hartwig Derenbourg^ traite en maître ces 
questions de grammaire comparée des langues sémi- 
tiques dont il a fait son domaine favori, M. Oppcrt, 
par des calculs fondés sur l’éclipse du i 3 juin 809 
avant J. C., a cherché à résoudre les difficultés que 
présente la chronologie des rois de Juda^. M. Joseph 
Halévy a publié un recueil des prières des Palashas 
ou juifs d’Abyssinie, remarquables par leur noble 
simplicité et leur caractère antique 

On a cherché à éclaircir quelques circonstances 
de 1 ^ guerre des Juifs sous Adrien, et en particulier 
à prouver que Jérusalem ne joua aucun rôle dans 


’ Revne critiques a6 août*i876. 

^ Ibid. 3o septembre 1876. 

■* Ibid, Sjuiüet, 9 décembre 1876. 

^ Salomon el ses successeurs, solution d’un problème chronologi- 
que. Paris , TVIaisonneuve. ln-8”, 1 00 pages. 

® Prikres des Falashas ou juifs d'Abyssinie, texte éthiopien , publié 
pour la première fois et traduit en hébreu. Paris, Joseph Bacr, 
58 jiages en éthiopien et 28 pages en hébreu. Petit in-8®. 
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cette guerre et ne fut jamais au pouvoir des insurgés î. 
Cette question soulève des doutes sur les systèmes 
généralement adoptés dans la numismatique juive. 
Il est temps que toute cette numismatiq[ue soit reprise 
par les personnes compétentes. Elles arriveront peut- 
être à Voir qu’aucun personnage des deux révoltes na 
frappé de monnaies en son nom , qu on se borna à 
surfrapper des monnaies romaines à des types ortho- 
doxes , depuis longtemps connus et admis de la nation. 

Votre journal^ a publié une inscription hébraïque 
trouvéfe par M. Victor Guérin dans le village d’Alma 
en haute Galilée, inscription presque identique à 
celle qui se lit sur un linteau de synagogue à Kefr- 
Hercifti. Le même courageux voyageur a donné à 
l’Académie des inscriptions^ et à la Société de géo- 
graphie ^ des notions anticipées sur les travaux qu’il 
a su accomplir avec tant de persévérance. 

lie (Mtaloguc des antiquités hébraïques du Louvre , 
dressé parM, Héron de Villcfosse^, sera un livre à 
la fois utile pour les recherches et commode aux 
gens du monde. II en faut dire autant du diction- 
naire poitatif de géogi*aphie biblique , composj^ par 
M. de Saulcy®. La question du site de Gomorrhe a 

' lievue historique, a" année* (1877) T »" iasc. 

Aoûl-Hej)U‘ml)rt^ 1876. 

’ Conqitcs rendus de t Académie des inscriptions , 1877, p. 59-60. 

^ Ballêtin de la Société de géographie , octobre 1876. 

Notice des monumenU provenant de la Palestine et conservés au Mu- 
sée du Louifrv ( salle judaïque ). Paris , viii-5^ pages , avec une piancht . 

* Dictionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte, Paris , -Vit*- 
weg. Petit in-8^ 3 a 4 jmges. 
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fourni k sujet d’une ix^rrespundanee intéressante 
entre M. de Saulcy^ et M. Gierinont-Ganneau^. 
Notre jeune et savant confrère n a qu’à puiser dans 
ses riches portefeuilles pour y trouver k matière de 
curieux mémoires. Cette aimée v U est le tombeau, 
dit de Joseph d’Arimathie^, monument si dlapital 
pour la discussion de lauthenticité des lieux samts, 
puisqu’il paraît avoir fait partie de la même nécro- 
pole juive que le saint sépulcre, qui lui a fourni 
foçcasion d’observations ingénieuses. Un itinéraire 
de Jérusalem à Bir el-Maîn^ est plein de dfes lé- 
gendes que M. Ganneau excelle à tirer des indigènes, 
mais auxquelles il fera bien de n attribuer qu’avec 
beaucoup de réserve une origine chananéenn^. La 
Gazette archéologique , dirigée par MM. de Witté et 
Lenormant , qui devient de plus en plus un précieux 
auxiliaire de nos études , a publié , d’après les dessins 
fournis par M. de Saulcy, les belles sculptures» dédb- 
ratives de l’intrados des coupoles qui sont sous la 
mosquée El-Aksa , 

Un travail important pour l’Kistoire de la littéra- 
ture jjabhinique au moyen -âge a paru cette année 


* Revue archéologique, novembre 1876. 

^ Ibid, mars 1877. articles* de M. Ganneau, Revue cri-^ 

tique, i 5 et 22 juillet, 16 septembre, 18 noyembre 1876. 

^ L’authenticité du saint sépulcre et le tombeau de Joseph d'Arimatliic. 
‘Paris, Leroux. In-S”, 3 i pages. 

^ Bulletin de la Société de géographie, mai 1877. 

® Gazette archéologique ( A. Lévy) , 1877, p. 63 - 65 , pi. XI ; p. 1 1 5 , 
la.'XYII. ^ 

® Histoire littéraire de la France, l, XXVIÏ , xiv® siècle , p. 43 1-734 ; 
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La France, depuis fa* seconde moitié du xi® siècle 
jusqu’à la première moitié du xiv*, a été le théâta^e 
d un brillant mouvement d’études juives. Les fonda- 
teurs du grand recueil intitulé : Histoire littéraire de 
la France , regardèrent Thistoire de ces études comme 
une partie de Thistoire des lettres françaises, et leurs 
continuateurs ont dû les imiter. La tâche n’était point 
facile. Les travaux relatifs à la littérature rabbinique 
ne sont arrivés à quelque précision que depuis un 
quart de siècle. Tout ce que l’on pouvait dire autre- 
fois sûr çe sujet d’après les compilations de. Wolf, 
de Bartolocci, d’Assémani, de De Rossi était extrê- 
mement inexact et incomplet; aussi, malgré leur 
diligence, les auteurs des précédents volumes de 
["Histoire littéraire n’ont-ils pu échapper à beaucoup 
d’erreurs. 11 était interdit de reprendre leur travail 
en sous-œuvre , et cependant il était presque impos- 
sible de ne pas remonter un peu en arrière pour 
donner une base solide aux notices étendues que 
réclamaient lés premières années du xiv“ siècle. Les 
auteurs de V Histoire littéraire ont pris un terme 
moyen : sans chercher à* compléter les parti^ con- 
sacrées aux lettres juives dans les volumes précé- 
dents, ils ont, pour chaque genre de littérature, 
accordé des notices al3régées aux écrivains et aux 
ouvrages importants qui avaient été omis ou dont 
il n’avait été question que d’une manière insuffi-* 
sanie. 

tirage à part : La rabbins français du commencement du xrv* eihlc, 
ln>4*» Joseph Üaer. 
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L’histoire de la littérature juive 4^ moyen âge a 
toujours été considérée comme le domaine propre 
des savants israélites, ün philologue qui ne s’est 
point préparé dès l’enfance au rabbinat aurait àne 
peine extrême à se mettre au courant de ces études 
et n’y dépasserait pas la médiocrité. 11 est moins op- 
portun que jamais de changer cette division du tra- 
vail scientifique, depuis que les écoles rabbiniques 
de l’Europe centrale ont commencé d'appliquer à 
leurs travaux l’esprit d’exactitude et do critique qui 
prévaut maintenant dans toutes les branches de l’his- 
toire. Un savant orientaliste, M. Adolphe Neubauer, 
parut la personne la mieux désignée pour apporter 
à notre grand recueil* d’histoire littéraire nationale 
la collaboration spéciale dont elle ne pouvait se pas- 
ser. li’immense lecture de M. Neubauer, son acti- 
vité, ses voyages, le désignèrent au choi!x de celui 
des collaborateurs que cette tâche concernait, et, 
depuis plus de dix ans , la préparation dp grand travail 
qu’on offre en ce moment au public n’a presque pas 
été interrompue. 

Unt grave difficulté venait de ce que la plupart 
des ouvrages dont on avait à parler sont encore 
inédits. Il y a plus : un très-grand nombre des pro- 
ductions des rabbins français du xi®, du xii*, du 
xni® siècle, surtout de ceux qu’on nomme les to- 
sophistes, ne nous sont connues que par les cita- 
tions qui en sont faites dans les grands recueils de 
traditions. Quoique riche en manuscrits hébreux, 
notre Bibliothèque nationale n’aurait pas suffi pour 
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pei^ettrç de ti^acer xm taWeaü bomplet de ûët im- 
mense dëvclop'pement iittérairè. Des voyages à 
l’étranger pouvaient seuls suppléer aux lacunes de 
notre grand dépôt de Paris. En i868, 187a et 
1 873 , le Ministère de Tinstruction publique chargea 
M. Neubauerde diverses missions, ayant pour objet 
de rechercher dans les bibliothèques du midi et de 
Test de la France, dans celles de l’Italie, de TEs- 
pagne, de la Suisse et de l’Allemagne, les docu- 
ments concernant Thistoire des rabbins français. 
M. Neubauor avait auparavant visité les. collections 
de Saint-Pétersbourg. Vers le meme temps, la bi- 
bliothèque Bodléienne d’OxfordIc chargeait de foire 
son catalogue, et, dans le cours de ce grand dé- 
pouillement, M. Neiibauer, toujours attentif à ce 
qui pouvait intéresser le recueil de l’Academie, ne 
ces.<ait d être pour la Commission le plus actif des 
coilaBorateurs, 

Le vaste epsemble de notes, d’articles et de mé- 
moires sortis de cet Immense travail, M. Neubauer 
l’a remis à la Commission , et c’est de là qu’est Sorti le 
travail qui remplit la seconde moitié dutome^XVlP. 
On le trouvera sûrement incomplet; mais que l’on 
veuille J)ien considère^' que tout y est neuf', et que , 
s’il y reste quelque désordre , c’est qu’il s’agissait d’é- 
merger d’un véritable chaos. 

Les éludes relatives aux antiquités et à la religion 
des anciens peuples sémitiques ont fait, grâce au 
zèle avec lequel l’épigraphie et l’archéologie orien- 
tales commencent à être cultivées, de remarquables 
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progrès. Le travail du Corpus üscr^ùimTn semitim- 
ritm^ quoique submaint peut-4tre un peii trop de 
retards, est bien lè centre vers lequel converge l«>ut 
ce faisceau d ardentes recherches. Mi* Hfîlippe Ber- 
ger^ s est attaqué, après Derenbourg?*^ à un des 
problèmes les plüs diflSciies de répigraàphie phéni- 
cienne, à ces cippes qui portent en têtè la fomiuie 
necib mahc-baal, et qui, loin detre dédiés, comme 
on devrait le croire, è un dieu nommé Malac-Beai, 
sont dédiés à d’autres dieux, à Baal-Hammon, à 
Tanith. Nos deux savants confrères arrivent logique* 
ment à ridée que les necib mahc-baal étaient des 
cippes sacrés et cherchent à expliquer comment ce 
nom bizarre a pu servir de formule initiale S des 
inscriptions votives dédiées à deux autres dieux. 
Nous ne savons s’ils ont dit le dernier mot sur ce 
problème singulier. L’examen comparatif des deux 
inscriptions Melit. 3 et MeliL 4 donne quelques ré- 
sultats dont on n’a peut-être pas sulïi^mment tenu 
compte. Mais ce que nos savants confrères ont dit 
de l’usage des dppes sacrés chez les Phéniciens garde 
toute ^a vérité. 

M. Halévy M. Clermont-Ga^nneau ne sont pas 
restés inactifs. M. Cleraiont-Ganneau^, avec sa saga- 
cité ordinaire, a montré le caractère apocryphe d’une 

* Journal asialitfue, août-septembre 1876. 

* Comptes rendus de V Académie des inscr. 1874 , p. aS 1 - 236 . 

^ Congrès international des orientalistes ^ 1" session, t. II, p, 2 5 o- 
25 1 . — Dans le même recueil , Discussion sur Eschmounazar, p. a 36 - 
.25o. * 

* Comptes rendus de lAcad. 1876, p. 264 et suiv. 


3 . 
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pierre du cabinet dé Vienne, qui avait surpris la 
bonne foi dé Léc^y, deBresiau. Les belles découvertes 
faites à Palestrine ont fourni à M. François Lenor- 
mant et à M. de Witte* loccasion de communica- 
tions importantes. C est bien à tort que des doutes 
ont été soulevés sur l’authenticité de l’inscription qui 
figure sur l’une des patères. Il n’y a pas six per- 
sonnes en Europe qui soient assez au courant de la 
science pour fabriquer un tel monument. De cu- 
rieux fragments de bronze, provenant de Chypre et 
portant des inscriptions dans un caractère tout à fait 
analogue à celui de l’inscription de Méscha , ont 
été présentés l’Académie et viennent d’être acquis 
par le Cabinet des antiques de la Bibliothèque na- 
tionale. Nous espérons que ces inscriptions seront 
bientôt publiées. 

Notre école continue à montrer dans l’archéologie 
orienfale sa grande supériorité. M. François Lenor- 
mant a savarijment étudié la Vénus du Liban la 
déesse Nanæa ^ l’Aphrodite à la colombe^, etc. 
M. C. W. Mansell a consacré aux intailles phéni- 
ciennes des études attentives®. M. Berger'^ a i^ontré 

’ Gazette arckéol. i 1 5 el sipv. 

* Ihid. 1875, p. 97 el suiv. 

^ Ih'uL 1876, p. 10 et suiv. 58 et suiv. 

* Ihid. p. i 33 -i 3 /i. 

® fhid, p, 68. 

* Jkid. 1876, p. i 3 i-i 32 . 147-149; 1877, p. 74 - 76 . 

’ Ikid. 1876, p. 1 i4 et suiv.; 1877, p. 32 et suiv. 86 et suiv. cl 
I»" rapport inséiT flans les Archives des missions scientifirmes , 3 * 'série 
t. V. ’ 
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par d excellents exemples l’intérêt que présente la 
collection des stèles carthaginoises provenant de 
M. de Sainte-Marie et maintenant réunie àrla Biblio- 
thèque nationale. Les mœurs et la religion de Car^ 
thage tirent de là des éclaircissements inattendus. 
M. Lenormant^ a fait, sur le même sujet, dVitiles 
observations. M. Colonna Ceccaldi nous rend un 
vrai service en nous faisant connaître les résultats 
de ces belles fouilles de Curium qui , on peut le- 
dirp sans exagération, nous ont révélé fart sémitique 
par un de ses côtés les plus importants , surtout dans 
ses rapports avec l’Égypte. 

Ici encore, nous retrouvons la féeonde activité 
de M. Clermont- Ganneau. Si fauteur de cef ad- 
mirable petit traité De diis syris , qui reste encore 
aujourd’hui le manuel de la mythologie sémitique, 
si Sclden ressuscitait, ce serait assurément les mé- 
moires de mythologie de notre confrère qui lui pa- 
raîtraient le fruit naturel de l’étude qu’il a fondée. 
Horus et Saint-Georges^, voilà Je thèm*e qui a fourni 
cette année à M. Ganneau les. plus ingénieux rap- 
prochements. Tout n’est •pas également certain 
(M. Ganneau est le premier à le reconnaître) dans 
ces séries d’idées et de mots dont les éléments sont 
souvent rattachés entre eux par un fil bien léger. 


* Gazette arcliéologi<fue , 187G, p. 126 et suiv. 146-147; 1877, 
i>- 29-37. 

® Revue archéologique mars 1877. 

sept. déc. 1876, janvier 1877. Autre mémoire de M. Gari- 
iieau, dans la Gazette archéologique , 1877, P- 
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La ifeljflholpgte sémitiijae est loin d’offirir le déveiqp- 
litmenl diganiqtie et prôfondémetit logique de la 
mythologie aryenne. La méprise grossière^ le qui- 
proquo , les étourderies populairesy jouent un grand 
rôle. Personne n*a mieux compris cela que M. Gan- 
neau! La façon dont il a vécu la vie de TOrient, son 
intime pénétration de la manière de raisonner des 
musulmans , des ftllâhin , lui révèlent des possibilités , 
des issues que d’autres ne voient pas. En pareille 
matière, à vrai dire, il s’agit beaucoup moins.de 
tnetti^îie doigt sur la manière précise dont les choses 
se sont passées que d’indiquer les diverses façons 
dont elles ont pu 'se passer. — On lira avec un in- 
térêt du meme genre le mémoire de M. Lenormant 
sur Tainmuz *. Il n’y a pas de question plus obscure. 
L’assyriologic paraît cependant en diminuer un peu 
l’obscurité. 

* Mf (10006811'"* et M. Halévy se sont occupés des 
inscriptions hirnyaritcs.M. d’Abbadic a repris l’étude 
de la grande inscripticyi éthiopienne d’Axum d’après 
les diverses copies qu’il en a prises et les discussions 
qu’il a eues à ce sujet avec les lettrés abyssins. 

M. de Vogüé, î\ qui l’épigraphie araméenne doit 
déjà ses plus grands progrès, vient de publier les 

• t 

‘ Con^rèi intcrnalional des orientalistes, i'* session, t. li, [>. 149- ' 
iG 5 . 

* Comptes rendu.s de 1 Académie, 3 mars 1876. 

’’ Ibid, 1877, p. i/| et suiv. 

* Congrh international des orientalistes , t. Jl, j>. 307- 3 o 8 . M. Ha- 
iévy a donné la suite de son très-intéressant voyage à Nedjranv dans 
le Bulletin de la Société de géographie , mai 1877. 
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wpw qu’ii ppijt^ <fe&ii|3oriptiws idu 

lie Srfa ma^lif ¥f:ilçamqp0o^il^^ Itmt d« 

Djéjbel Hauran, et qiai^ Tantiqi^ité mmim 
wa iowF§^ ïia prêté qw’jà une îi^i»ét?abl© vte 
üiomade* he sol ^st presque entièrem^t caohé par 
des fragments basaltiques noirs , amt aiigle$( arrondis ; 
dont les dimensions varient de la grosseur du poing 
à celle du corps dun homme. Ces étranges caUlopx# 
dont on peut voir quelques spécimens -au Musée 
du Louvre » présentent des inscriptions d’un carac- 
tère tout particulier. Ces inscriptions se comptant par 
milliers; dn les trouve non -seulement autour des 
points qui ont été habités , mais sur les routes qui y 
conduisent , en plein désert. Elles sont raronaent 
isolées ; on les renconne en général par groupes , 
notamment sur ces grossiers tamali appelés riâjmy 
qui couvrent le pays. Ces riijm doivent leur origine 
à l’antique usage des tas de pierres servant «de 
monimenia , que la Bible nous révéle aux temps les 
plus antiques, et qui servent encore ifujourd’hui aux 
Bédouins à marquer la tombe dïin chef, le lieu 
d’un combat. • 

Le*premier européen qui vit ces singuliers 

monuments épigraphiques, accompagnés souvent de 
dessins plus singuliers*encore, fut M. CyrilJ Graham. 
M. Wetzstein en copia un très-grand nombre, mais 
nen a publié que dix, qu’il n’a pas essayé d'expli- 
quer. Avec beaucoup de sagacité, M. Wetzstein 

fyric centrale. Inscript, sémitiques, 2* si':rin. Bau<lry, fie fa p. i.fS 
la p. IÜ4 ; de la pf. XVIf îi la pl. XXXVIII, Grand in-S?. 
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groupa toutes les données historiques qui peuvent 
éclaircir l’originé de ces textes. Il les considéra comme 
l’oeuvre des tribus himyarites qui vinrent se fixer en 
Syrie dans les premiers siècles de Tère chrétienne. 
Il résulte de divers faits, déjà bien exposés par 
M. Caussin de Perceval, que, pendant plusieurs 
siècles, un courant presque constant, prélude de la 
grande invasion musulmane, amena les populations 
du sud de TArabie dans les régions plus septentrio- 
nales. Les tribus émigrantes , qui en général accep- 
tèrent*la souveraineté des Romains et les aidèrent à 
faire la police du désert, aboutirent à cette dynastie 
ghassanide, qui ju^uà Tislam régna sur toute laxé- 
gion%u delà du Jourdain. Aux Ghassanides est due 
la grande civilisation romaine et chrétienne du 
Hauran. Par les Ghassanides s’explique ce fait que 
les noms arabes du Ncdjd, en particulier toute l’o- 
nomastique du Küâb cl-aghânif se retrouvent dans 
les inscriptions grecques du Hauran. Par les Ghas- 
sanides, enfin,* doit s’expliquer lalûzarrc épigraphie 
des cailloux basaltiques du Safa. M. Wetzstein, 
M. Blaii, M. D. H.Müllei», de Vienne, tiennent pour 
constant que le caractère de ces inscriptions se rat- 
tache à rhirnyarite. La grande preuve de la vérité 
d’un système de déchiflVemenf, qui est la possibilité 
de l’applicpier en arrivant toujours à des résultats 
plausibltîs, a manqué jusqu’ici à tous ces essais. 
M. de Vogué déclare qu’en suivant la même voie il 
ri’esl arrivé à rien de satisfaisant. H a fait mieux que 
de s’obstiner dans un système douteux ; il a livré à la 
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dispute ies pièces du procès, c’est-à-dire ia reproduc- 
tion exacte des copies qu il a prises,,* au nombre de 
4oo. Il n est pas douteux que, posé de la sorte, le pro- 
blème ne soit bientôt résolu. Ces 4oo textes se répè- 
tent fréquemment; des séries de lettres se présentent 
au premier coup d’œil revenant comme des •for- 
mules. JTajoume à un an notre jeune et vaillante 
école d’épigraphistes. Dans un an, j’en suis sûr, 
je vous annoncerai que le problème est résolu à la 
satisfaction de tous. 

L’épigraphie palmyrénienne et nabatéenne trou- 
vera aussi dans le fascicule de M. de Vogué d’utiles 
•additions. Absorbé par d’importantes fonctions, le 
savant auteur n’a pu suivre tous les progrès dcf ces 
études; il a cru devoir au moins indiquer les fautes 
matérielles qui lui ont été signalées ou qu’il a pu 
découvrir dans les transcriptions qu’il avait anté- 
rieurement données. 

La récente histoire du déchifFremenl:, bien autre- 
ment difficile , de l’alphabet chypriote prouve ce que 
peut la sagacité quand elle -a devant elle des textes 
sûrs et sincères. M. Rodet^ a raconté cette histoire 
avec intérêt, et a semé sur son chemin les remarques 
ingénieuses. M. Rodet *est amené à se demander si 
le syllabaire chypriote ne serait pas la propriété d’une 
race non hellénique, qui aurait commencé par appli- 
quer son syllabaire à sa langue avant de l’appliquer 

‘ ’iSar le déchiffrement des inscriptions prétendues anariennes de F de 
de Chypre. In*8®. Ernest Leroux. 
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an Qu^i phënoiaène curieuse ea tétxÿ eai^ et :faiea 
capable d’attîrd'r les heMénistes v^5 bob études que 
ce £|ût de beailx textes grecs conçm d^iis mi 
alphabet que celui que la race grecque a partout 
ailleurs adopté ! M. Bréal a fait à ce sujet 4 l’Acadé-* 
mie^des inscriptions et bdl^s^lettres des comnauni- 
cations qui ont obtenu un légitime succès , et dont 
j’aime mieux qe vous parier en détail que quand elles 
seront publiées. 

M. Halévy persiste à maintenir l’origine assyrienne 
de l’écriture cunéiforme ^ M. Lenormant^, avec une 
abondance de preuves et une érudition que tous 
doivent reconnaître, cherche à établir que l’acca- 
die» ou sumérien fut l’idiome des inventeurs de 
l’écriture cunéiforme, d’une population qui a dominé 
dans le bassin inférieur de TEuphrale et du Tignî 
antérieurement à la population parlant sémitique. 
I^uiles assyriologues sont, je crois, d’accord sur ce 
point, et aussi sur le caractère agglutinatif que pré- 
sente l’idiome en question. Leur unanimité n’esl 
plus la même sur la thèse de la parenté de cet idiome 
avec le touranien ou faltaïque. M. Lenormant est 
convaincu de cette parenté ; il avoue cependant que 
la question n’est pas tranchée. Les affinités, selon lui, 
l’emportent sur les différerfees ; mais ces affinités 
peuvent tenir à une parité d’organisme et de génie. 

• CéOmiHcs rendus <k t AemUmie , p, i 46 cl suiv, 

* Etudes sur (fuclqucs parties des \Ydahaires cunèifotmcs. Ks^a^ 
de j>hiiolofî:ic ^ccadimuc cl assyrienne. Paris, Maisoiuicuv\.xiirv- 
3:ïO pages in-8*. 
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Gotlé résÉrve est IdàaMe; esl le 

soîii mtniilîaux aveelû^el M. l^iaoimant ^ Jtudie les 
documents fond^mentaitkïqpû seirvirept au dédiifire- 
mmt de ces difficiles éraifcures, et qui f*esteht tou- 
jours le principal tëmœn qui sert à les oontr^er. Le 
travail sur les sylkbairesciméifQrmes du Musée Bri- 
tannique me paraît un livre 'en dehors des àystètnes 
et qui doit obtenir 1 assentiment de totis. 

M. Oppert a traité des inscriptions de laSusiane®, 
dun hymne bilingue, où lorigirnd sumérien est 
accompagné d une traduction en langue assyrienne 
d’un texte géographique, d’arrêts judiciaires^. On est 
frappé de cette prodigieuse variété de ‘textes, et les 
plus incrédules doivent se dire que , si en assyi^fblo- 
gie les difficultés sont grandes , les moyens pour les 
résoudre sont aussi exceptionnellement abondants. 

Les Mélanges d archéologie égyptienne et assyrienne, 
qui jusqu’ici avaient été le journal officiel de l’école 
française d’égyptologie , viennent de (iisparaître ou 

plutôt de se transformer^. La librairie Franck a 

• 

* Le f syllabaires canéiformes. Édition critique , classct; pour la pre- 
mière fois méthodiquement, et précédée d"unc introduction sur la 
nature de ces documents. Maisonneuve, vil- 2 36 pages; 

* Congrh international des Orientalistes , i"* sesafon, t. II, p. 17^ 
2 lO. 

^ Ibid. p. 216-224. 

Ibid. p. 234-228. Cf, p. 117-148. Ibid. p. 425 - 432 , des obser- 
vations de M. Patkanof sur les inscriptions , supposées arméniennes , 
de Van. 

^ La collection complète sc compose de trois tomes en deux- vo- 
lumes. Tome I, 1873, J -4 livraisons, 1-1 53 p. ; t. Il, 1870 , 5-7 livr.. 
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repris, sous la direction de M. Maspero, la publica- 
tion du RecueiL de travaux relatifs à la philologie et à 
l’archéobgie égyptiennes, dont un premier fascicule 
avait déjà paru en 1870. Le nouveau journal est, 
pour des raisons d’économie, imprimé à Vienne, 
avec* les caractères de l’Académie de Berlin. 

M. Mariette continue de nous faire connaître les 
résultats des fouilles qu’il dirige pour le compte du 
Khédive. L’an dernier, c’était Karnak, le vieux sanc- 
tuaire d’Ammon Thébain, dont il nous révélait, les 
listes'géographiques et les longues inscriptions histo- 
riques. Cette année-ci, il nous mène sur la rive 
gauche du Nil, an pied même de la chaîne Libyquc , 
à Dl •ïr el-Baharî. Le temple* de Deïr el-Baharî na 
jamais eu l’importance religieuse ni 1 etendue des 
autres monuments de Thcbes. Ce n’en est pas moins 
un des édifices les plus originaux qu’il y ait en 
Égypte. Construit en terrasses , à l’imitation peut-être 
des temples asiatiques, il présente des dispositions 
qu'on ne retrouve nulle part ailleurs. Il porte les 
noms de Toutlimèsl", de Touthmèsll, de Touth- 
mès 111 ; la régente Hatasou le fit élever et le décora 
presque en entier. Les murailles sont ornées de ta- 
bleaux l epréscntant l’expédition de cette reine con- 
quérante contre le pays de Pount. Le départ et le 
retour de la flotte égyptienne, le débarquement des 
soldats sur la côte, le tribut apporté par la reine et 


i 54 - 3 o 3 |>.; i. 111* 1877, 8-10 hvr, i-iOo p. ,|>iu8 4 pi. et i2.pâgt‘> 
aulograpbiérs tir Irxlrs ropifs. 
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par les principaux chefs du pay^ , l’entrée triomphale 
à Thèbes du corps d expédition sont représentés et 
décrits tout au long. La dissertation jointe aux plan- 
ches de l’ouvrage complète le mémoire publié l’an 
dernier sur les listes géographiques de Karnak, 
M. Mariette y expose les raisons qui l’ont conduit à 
identifier le pays de Pount avec la côte du pays des 
Sômal ^ 

Le volume des Monaments divers , dont les pre- 
mières livraisons ont été mises en vente au courant 
de Tannée 1,873 , est enfin terminé. M. Marietfe y a 
reproduit jilus de deux cents inscriptions recueillies 
‘dans des endroits où les ruines ne sont pas assez 
nombreuses pour fourilir la matière d’une monogra- 
phie. Quelques-unes se composent de deux mots à 
peine , d’autres ont plus de cent cinquante lignes de 
texte; presque toutes renferment quelque fait noü- 
veau pour l’histoire ou pour la connaissance de Ta 
religion^. Le troisième volume des Papjras égyptiens 
du Musée de Boulaq , moins riche que les deux pré- 
cédents en ouvrages de littérature, renferme le fac- 
similé ^e trois manuscrits funéraires qui ont appar- 
tenu à des princes ou à des reines de la xx® dynastie. 

La finesse des dessins dont ils sont ornés les rendent 

• • 

.curieux pour Tartiste , en même temps que la beauté 

^ ^ Deïr eUBaharî J Documents topographiques , historiques et ethnogra- 
phiques recueillis dans ce temple pendant les fouilles exécutées par A* Ma- 
riette^Bey, 1877. Leipzig, J. C. Hinricks. 18 pi. in-foi. et 4 o pages de 
texte m-4®. 

. * Mbnumenis divers recueillis en Egypte et en Nubie par A. Mariette' 
Bey, 1 8 7. V 1877. Paris, Franck. 100 pi. in-fol. 
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de l’écriture les sigfiale à l’attention du paléogra- 
phe 

La traduction que M. Chabas a entreprise, dans 
son journal ï Égyptologie , des maximes du scribe Ani 
avance rapidement vers sa fin* C’est toujours le 
même travail consciencimx, la même exposition 
abondante et parfois un peu diffuse , la même saga- 
cité dans l’interprétation , la même ardeur de polé- 
mique, qualités et défauts auxquels M. Chabas nous 
a habitués depuis longtemps^. Les Rtcherehes sur les 
poids*, mesures et monnaies des anciens Égyptiens ont été 
lues à l’Académie des inscriptions et belles -lettres, 
et ont paru ‘dans les Mémoires publiés par guelgaes' 
savants étrangers^. On y trouve, entre autres textes 
intéressants, la traduction de divers comptes de 
ménage, où la valeur des objets achetés ou vendus, 
ustensiles, étoilés, viande de boucherie, est indiquée 
cri #pèces métalliques. H ressort toutefois des expli- 
cations de M* Chabas que les Égyptiens sc servaient 
pour l’échange de lingots de cuivre d’une valeur dé- 
terminée, mais non pas d’une véritable monnaie^. 
Un mémoire du même autour, relatif h la vie ^ture 
renferme des idées en désaccord avec celles des 


‘ JjCs papyrus égyptiens du Musée de Bovdaq , publiés enfac-similc 
par A. Marietie-Bcy, t. III, 1877. Paris, Franck. 2 4 l»!. grand in* fol,* 
^ journal mensuel , publié à Chalon-sur-Saonc , par 

k. Cliabas. Paris, Maisonüeuve. Grand in- 4 ®, 3 ' année, n”* 4-12 , et 
4 * année, n”* i-G. 

^ Comp. Comptes rendus, 1876, p, 212-217. 

® Tirage à part chei Maisonneuve, 1876. lii- 4 ®, 46 pages.* 

^ Conr/rrs international des orientalistes t i'* session, t, 1, p. 37-48. 
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autre» savants, et prouve la difficulté de coîpprendrè 
la façon dont de tels problèmes se posaient chez les 
anciens Égyptiens. 

M. Piérret a terminé son Glù^aim hiéf0ffyphï<ju€^ 
et dorme dans le Recmü la traduction d'un texte 
inédit du BrMish Muêeuin^, M. Grébaut a discuté les 
passages des inscriptions relatifs au rôle jouSit 

la déesse Mât*, M. Tabbé Ancessi a essayé, dans Son 
livre intitulé Job et ï Égypte, de rattacher aux doc- 
trines égyptiennes les croyances que les Hébreux 
auraient eues sur le rédempteur et la vie future'^^. 
M. i’abbé Ledrain a donné la traduction et le fac- 
’simile réduit d'une stèle historique du Lbüvre et d un 
papyrus funéraire inédit de la Bibliothèque natio- 
nale M. Révillout a lu devant l'Academie l'analyse 
d’un texte démotique renfermant quelques renseigne- 
ments historiques®. La première livraison du Papyras 
funéraire de Soatimès n est que le commencements un 
grand ouvrage que MM. E. Lefébure ei P. Guieyesse 

^ Vocabulaire hiéro^ljrphique, comprenant les mots do la langue, 
les noms géographiques, divins, royaux et historiques. 800 pages 
in-8®, 18^5-1877. Paris, Franck (aulographié), 

^ Recueil de ttavaux relatifs à ï archéologie égyptienne, 2* fascicule. 

* Ibid. 2* fasc. 

Job et VÉgypte, le Rédemp^for et la pie future dans les civilisations 
^primitives, par l’abbé Ancessi. Paris, Leroux, 1877. In-S*. xxxxx- 
317 pages. 

, ** Dans le Contemporain, n® du mois de mai 1877. Tirage à part , 
Le papyrus de Luynes, 20 page.s et une planche. Du même, La stèle 
du collier dor, même revue , novembre 1 876 , tirage à part, 1 5 pages , 
I planche. 

. * D’ans la Bevué archéologique , février 1877. Tirage a part chez 
Didier. 
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ont entrepris en conimun. L’association de ces deux 
savants consciencieux et sagaces nous promet pour 
l’an prochain les résultats les plus henreux^. 

M. Maspero avait commencé, dans les Mélanges, 
ia publication du papyrus de Berlin if i , qui ren- 
ferme les détails les plus curieux sur la vie nomade 
des gens du pays d’Édom au temps du moyen em- 
pire. C’était la première fois qu’un texte hiératique 
de ces époques reculées était non pas traduit , mais 
transcrit en hiéroglyphes et commenté comme on 
a fait* pour les textes de l’age classique. Jusl suppres- 
sion des Mélanges a forcé M. Maspero à suspendre 
pour quelque temps l’achèvement de ce travail 2.’ 
Le meme savant a donné , dans les dernières livrai- 
sons des Mélanges, la suite de ses observations sur 
le dialecte égyptien de l’Éthiopie^; dans le second 
numéro du Recaeil , le fac-similé et la traduction 
d’urrpapyrus d’aflmres appartenant à M. le baron 
Mallet^; dans Y Annuaire de V association pour Vavan- 
cernent des études grecques , de nouveaux fragments de 
son commentaire sur le livre second d’Hérodote et 

’ Le papynis funéraire de Soulimès, publii'. d’après un cîempiaire 
hivTogiyphique du Livre des morts, appartenant à ia Bibliothèque na- 
tionale, traduit et commenté par Mi^. P. Guieysse et E. Lefébure. 
Paris, 1877, E. Leroux. In-fol. 28 pi. livraison). 

* Mélanges d' archéologie égyptienne et assyrienne, 9* et 10* fasc. 

J\otes SW' quelques points de grammaire et d'histoire, dans les Mé- 
langes, 9* et 10* fasc. 

* I^ papyrus Mallet, 6 pl. de fac-similé, dans le Recueil de iravawr 
relatifs à t archéologie égyptienne , 2* fasc. 

* Annuaire de t Association pour l avancement des études grécqnes^ 
1876. 
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.dans 1^ Transactions de la Sodété d’archëologie bi- 
blique de Londres, la traduction -d’une 'stèle du 
Louvre oii un artiste contemporain *de la xvf dy- 
nastie fait 1 eloge de sa propre habileté à peindre et 
à sculpter les monuments ^ Des notices diverses, 
remplies de la plus judicieuse critique montrent 
que la succession de M. de Rougé est tombée en 
d’excellentes mains. 

Il semble d’ailleurs que M. de Rougé vive encore , 
tant est considérable le nombre des mémoires qui ont 
paru cette année sous son nom. Tandis que M. Ro- 
biou donnait dans les Mélanges l’analyse du cours fait 
•en 1 869- 1 87 1 au Collège de France^, M. Jacques de 
Rougé publiait le texte, la transcription et la traduc- 
tion de la stèle de Piankhi^, et les deux premiers vo- 
lumes d’un choix de monuments copiés en Égypte 
par son père pendant l’hiver i 864 On sait la mer; 
veilleuse habileté dont M. de Rougé avait fait pï^uve 
dans le déchiffrement et l’interprétation de la longue 

^ On the stele C, il of lhe Louvre , dans les Transaclions of the So- 
ciety oj Bihlical arckœolo^y, l. V, part IL 

Revue critique, 9 décembre 1876^; 28 décembre 1877. Voir aussi 
Un gouvSncur de Thlbes sous la 12 “ dynastie, dans le compte rendu 
du Congrès des orientalistes, 1" session, t, JI, p. 4 8-61. 

Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne , 9* livr. 

^ Chrestomathie égyptienne, 3 * fascic. Abrégé grammatical. Paris, 
Franck, 1 875. 4 ® fasc. La stele du roi éthiopien Pianhlii Metiamon. Pa- 
ris, Franck, 1876. In-8% ïi-102 pages. 

® Inscriptions hiéroglyphiques , copiées en Égypte, pendant la mis- 
sion scientifique de M. le vicomte Emmanuel de Rougé, publiées par 
M. le vicomte J. de Rougé; l. I. Paris, Franck, 1877. In- 4 *, VU p. 
et 76 pl.; t. II, pl. 77-157, Cf. Revue critique, 9 juin 1877, arhcle de 
M. Maspero. 
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inscription du roi éthiopien. Les auditeurs du GoUége- 
de France retrouveront, dans le recueil que M, Jac- 
ques de Rongé a publié avec une tendresse pieuse, 
les explications lucides et ingénieuses qui les avaient 
si vivement frappés il y a huit ans. Ceux qui n ont 
pas eu la fortune d entendre le maître pourront y 
apprendre l’art de lire l’égyptien et de composer un 
commentaire net et substantiel. 

Je n’ai plus pour être complet qu’à signaler le 
mémoire de M. Robiou sur la géographie du Delta \ 
ainsi que les œuvres de deux savants qui, bien qu’é- 
trangers , écrivent en français ou dans les recueils fran- 
çais, M. Naviîle', de Genève, et M. Lieblein. Lepre-' 
mier s’est signalé par ses études de grammaire^, le 
second par ses études de chronologie égyptienne®, 
et par le commode index qu’il a fait pour le Livre 
des morts M. Birch a développé des \mes ingé- 
niouSes sur l’origine de la civilisation égyptienne 
qu’il rattachc^à l’Afrique , et qu’il sépare à bon droit 
du monde sémitique*. 

M. Rhoné a vu l’Égypte de la bonne manière; il 
l’a vue à petites journées, avec M, Mariejte, en 

* Mélanges ilÜ archéologie égyptienne et assyrienne, 9* fascic. Voir 
dans les Comptes rendus de t Académie ^ 1876 , p, 957-201 , des obser- 
vations sur «ne date asironomique du haut empire. Voir aussi Con- 
grès des orientalistes , 1” session, t. II, p. 7 * 36 . 

^ ex dans la Zeitschrift fàr mgyptiscke Sprache md Alterthwnskmdc , 

I 876 et 1877. 

Sur un nouvel argument chronologique , dans le Hecucil, 9* fascic. 

* Index aiphahétique de tous les mots contenus dans le Livre des morts , 
Paris. Viewej;, 1875.10-16, 186 pages aulographiée.s. 

‘ Congrès international des orientalistes, 1” session, t. TI, p, (>i-G6. 
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compagnie d amis inteltigén^ èt sans qn'ancune des 
préparations nécessaires lui manquât. H eàt résulté 
de ce voyage un très-bon livre ^ fait avec amour et 
pourtant avec une sage lenteur, plein de goût et 
dune grande exactitude archéologique. M. Mariette 
est un si grand maître , ses fouilles jusqu’à ces der- 
niers temps font si exclusivement absorbé , il re- 
cherche si peu la publicité , qu’il faut souvent lui ar- 
racher ses secrets. Il sait une foule de choses qu’il ne 
publiera jamais ^ ou qui lui paraissent insignifiantes, 
uniquement parce qu’il les sait trop bien. M. ithoné 
a parfaitement rempli l’agréable tâche d’être l’inter- 
prète de ce savoir immense et de ce génie péné- 
trant. Les personnes du monde liront son livre avec 
l’intérêt que présentent toujours les voyages bien 
faits. L’archéologue y trouvera des détails exacts; 
l’égyptologue l’aimera comme un précieux répertoire 
de faits bien observés. Les illustrations sont dï^es 
du texte et contribuent à faire du Jivre quelque 
chose tout à la fois de très-agréable et de très-so- 
Hde. 

Nous nous habituons de plus en plus à placer le 
monde berber à côté 4© l’Egypte, comme quelque 
.chose qui l’explique ou du moins la complète. Nos 
voyageurs algériens explorent ce yaste champ de re- 
cherches avec une ardeur infatigable. M. Masque- 
ray, professeur au lycée d’Alger, a découvert dans 

. * ü Égypte à petites journées , études et souvenirs. Le Kaire et ses 
environs. Paris, Leroux. 43o pages, plans, cartes, dessins. 
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l’Aurès de trè^curie'uses sépultures^, d’un genre à 
part, et quelques points de grand intérêt historique, 
tels que la forteresse d’Ichoukkan. Il a fait , en outre , 
de précieuses observations sur les institutions muni- 
cipales et les mœurs républicaines des Berbers , sans 
oublier de curieuses traces de christianisme qui ont 
persisté sous la couche superficielle de l’islam. L’ac- 
tif et zélé M. Bertheiot , secondé par M. le général 
Faidherbe, nous fait connaître les inscriptions de 
l’île de Fer®. Les singulières sculptures de la pro- 
vince de Sous (Maroc) ont été relevées par le rabbin 
Mardochée et publiées par M. Henri Duveyrier^. 
D’utiles itinéraires du capitaine A. V. Parisot^ de' 
M.ll. Duveyrier^ complètent de plus en plus la 
carte de ces régions souvent ingrates, mais intéres- 
santes i\ leur manière. Enfin, l’épigraphie berbère 
continue tous les jours de s’enrichir. M. Reboud 
MTCherbonneau , une foule d’actifs travailleurs sont 
occupés à créprlà une branche d’études dont, il y a 
vingt ans, on ne pouvait prévoir l’importance et 
l’intérêt. Il y aura bientôt des berhéràtes, comme il 
y a des arabisants et de3 égyptologues. 

L’Orient chrétien n’est pas négligé. Les ecclésias- 

' Bulletin de la Société de géographie, iiov. , 876 (coaf. avril , 877,' 
392-393); Bevue africaine^ mars-avril 1877. 

! Société de géographie, novembre 1876. 

//>«/. août 1876. 

* Ibid, décembre 1876. 

‘ juin 1876. 

Comptes rendus de l'Académie, 1877, P- 
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tiques instruits sentent l*ïntérêf des études syriaques 
pour rhistoire de ia littérature chrétienne. i abbé 
Martin sy adonne tout entier. La pubiication qu’il 
a faite du traité de Bar-Zugbi sur l’accentuation chez 
les Syriens orientaux ^ est un élément important, 
quoique bien obscur, dans ces délicates questions de 
l’accent sémitique cpii deviennent à l’ordre du jour. 
Le traité du patriarche maronite connu sous le nom 
de Petras Alàoemis y a aussi beaucoup de valeur poiur 
rhistoire et l’intelligence de la poésie liturgique 
chez les Mfironites^. M. Martin a donné, de p}us, 
quelques observations importantes sur une espèce 
de tachygraphie arménienne^. M. Albert Socin a 
marqué son passage parmi nous par quelques* ex- 
cellentes pages sur les dialectes syriaques encore 
existants 

M, Zotenberg a inséré dans votre journal^ une 
traduction d’un recueil de proverbes syriaques ,''Tlfés 
pour la plupart des poètes gnomiques grecs et intéres- 
sants surtout pour l’histoire de*la littérature pseudo- 
pythagoricienne. La clarté et la méthode de M. Zoten- 
berg fjnt plaisir à l’esprit. If met dans ses mémoires 


^ Traité sur l’accentuation chez les Sjriens orientaux (n® i flu f. VU 
de.s Actes de la Société philologi(fue). Pans, Imprimerie nationale, Le- 
roux, vi-3o j)ag(;.s; 2 1 j)ages de syriaque autographiées. Cf. Congrès 
international des orientalistes , t. II, p. 455-456. 

* Congrès international des orient, t. II, p. aôS-aqg. Ibid. p. aSî- 
260 , Rapport sur les études syriaques de M. l’abbé Martin, 

^ Ibid. p. 456-458, et planches, 
p, 260-262. 

** Journal asiatique , noy.-dèc. 1876. 
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cet ordre didactique* qui rassure le lecteur et dont 
oa a tort de se croire exempté par la solidité du sa- 
voir. Tout le monde n a pas cette belle exposition 
méthodique. Quel dommage de voir quelquefois des 
résultats du plus grand intérêt masqués, étouffés en 
quelque sorte, faute dair et de jour! Or, l'air et le 
jour, cest l’ordre. Lucidas ordoest, on peut le dire, 
la règle presque unique du style sérieux. 

M. l’abbé Bargès a publié une homélie arabe, tra- 
duite du, copte, pour la fête de saint Marc, compo- 
sée par Sévère, évêque de Nestéraweh, en basse 
Égypte ^ M. Bargès reconnaît que l’ouvrage n’a pas 
de valeur historique. Que penser d'un auteur qui 
déB!te des particularités inconnues à tout le monde 
sur la vie du saint dont il fait le panégyrique , et qui 
prétend tenir ces particularités de la bouche du saint 
lui-même , qui lui est apparu dans une vision noc- 
titTtre? rjn des passages les plus curieux du sermon 
en question est la description des cultes divers, spé- 
ciaux à chaque ville ,• à chaque localité de l’Égypte , 
que saint Marc est venu abolir. Sûrement, M. l’abbé 
Bargès a raison de remarquer qu’à l’époque qù écri- 
vait Sévère (première moitié du i\® siècle), on avait 
perdu tout sentiment exact du vieux polythéisme 
égyptien. Néanmoins , ce passage contient peut-être 
(les traits d’archéologie locale qui ne sont pas à dé- 
daigner. Il serait curieux de le rapprocher du singulier 
passage de Méliton qui s’est conservé en syriaque et 

' Homélie sur saint Marc, par Abha Sévère, évêque de Nestératveh. 
Pari'i, Lf'i'oux, r\ii 377 pages; loi pages arabes. 



RàPf>ORT âNiüEL. 55 

du sermon de Jacques Sarug; puWié il y a deux ou 
trois ans, par M, iabbé Martin. M> ♦Ba^ès a donné 
le texte et la traduction du discours de Sévère , avec 
d amples notes. Il y a joint d autres pièces préten- 
dues historiques sur saint Marc par Sévère d’Esch- 
mounein. • 

M. Revillout poursuit ses ingénieuses idées sur 
rhistoire de l’Égypte chrétienne. Huit papyrus coptes 
du Musée du Louvre, provenant du monastère de 
Saint Jérémie de Memphis \ qui devait être peu éloi- 
gné duSérapéum , renferment de précieux renseigne- 
ments sur la vie monastique en Égypte , sur Tétât so- 
cial, des Egyptiens, sur le système des impôts, spr la 
situation politique et économique du pays à Tépoque 
byzantine. Je ne connais rien de plus curieux. Quand 
M. Revillout aura groupé tout cela, eif Tappuyant de 
bonnes preuves , se corroborant les unes les autres , 
il aura fait un travail historique que tous les ecfrits 
philosophiques liront avidement. 

• 

La théorie nouvelle de la métrique arabe, de 
M. Stanislas Guyard est peut-être Touvrage le plus 
original que notre école ait produit cette année. 
Le travail de M. Guyard , contestable en quelques- 
unes de ses parties, a*le mérite d’être tout à fait 

^ Congrhs internationcd des orientalistes, t. II , p. 47 1 - 5 ri 4 ; et Revue 
orientale et américaine, nouvelle série, t. I, janvier- mars 1877. 

* Journal asiatique, mai-juin, août-sept. et oct. 1876. Tiré à part, 
sous le litre de Théorie nouvelle de la métrùfue arabe, précédée de con- 
sidérations générales sur le rhythme naturel du langage. Leroux , 
35 o pages in-S®. Additions dam la Revue critique , i6juin 1877, 
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neuf. U est certain que M. de Sacy et les premiers 
arabisanâ qui ^occupèrent de ia prosodie arabe ne 
virent pas toutes les difficultés de la question. Ils 
se laissèrent égarer par lanaiogie de la prosodie la- 
tine , et firent à tort reposer le système de la versi- 
fication arabe sur une distinction de longues et de 
brèves, qui est loin de rendre compte de tous les 
faits. M. Ewald, le premier, entrevit finsuffisance 
de ce système et comprit la nécessité de faire appel 
à la distinction de Yarsis et de la tliesis. Il fit. du 
temps fort la base du pied arabe , mais , ^maintenant 
la distinction des longues et des brèves, il n’arriva 
jamais à un mode régulier de scander. M. Guyard 
croît résoudre le problème en introduisant comme 
éléments essentiels l’accent tonique et l’intensité 
d’émission des* voyelles. Chaque mètre arabe répond 
|>our lui à une petite cantilène, qui n’a quïine ma- 
ni^T^ dêtrc récitée. M. Guyard a mis sa méthode à 
*’épreuve en la comparant avec le récitatif employé 
par les poètes arabes de nos jours. Cette épreuve , qui 
eût été plus décisive si, au lieu d’etre faite sur des 
Arabes de Syrie, elle eût été faite sur des Ar|bes de 
l’Arabie centrale, comme ceux qu’a vus M. Palgravc, 
cette épreuve, dis-je, a été^ tout à l’avantage de 
M. Guyard. 

Beaucoup d’arabisants de premier mérite ont 
d abord refusé de se prêter aux idées de M. Guyard*. 
Nous ne voulons pas prétendre que toutes ces idées 
soient incontestables, ni surtout quelles suffisent à 
tout expliquer. Nous croyons, cependant, que 
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M. Guyard a fait faire un véritable progrès à ia 
question. Cette question est de k plus gmnde ioir 
portance. Un des phénomènes, en effet, les plus 
singuliers de la théorie comparée des langues sémi- 
tiques est 1 apparition en arabe, à côté 4^ vieux 
rbythme fondé sur le parallélisme , d’un mécaitisme 
analogue en apparence à celui des Grées et des La- 
tins. Ni M. de Sacy , ni Freytag n ont touché ce pro- 
blème. M. Guyard , s’il ne le résout pas, montre bien 
de quel côté est la solution et fait pressentir cette 
solution. Barbier de Meynard a donné aurf vues 
de M, Guyard l’appui de son autorité \ et la Com- 
mission du prix Voiney a décerné à l’essai de notre 
savant confrère le prix* de cette année. * 

M. Marcel Dévie a repris cette recherche étymo- 
logique des mots français empruntés aux langues 
orientales ^ qui a parfois porté malheur à ceux qui 
s’en sont occupés, parce qu’ils n’y ont pas toujenrs 
porté une connaissance suffisante de la philologie, 
suitout de la phonétique romane. M. Dévie est 
très-familiarisé avec cette philologie , et son livre se 
place gvec honneur à côté du travail de MM. Dozy 
et Engelmann , qui les premiers ont appliqué à cette 
matière une méthode rigoureuse. Peut-être M. Dé- 
vie ne s’est-il pas toujours montré assez sévère et 


* Revue critique , lo février 1877. obîicrvalions de 

grammaire arabe tleM. Guyard, dans le asiatique, novembre- 

décembre 187 G. 

Dictionnaire ctymolo(jiquc des mots français d'oriqihc orientale. Pa- 
ris, Imprimerie riationaîr (iïachcltc), xvi-î* 79 pages grand in-8''. 
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a*^t*sl adniis cooime 'possibles des étymologies peu 
misemblabies’.On s étonne» au contraire, de lomis- 
sion de certains mots, comme mom^rie, sortes* Mal- 
gré les critiques de détail auxquelles il peut prêter, 
le livre ^de M, Dévie sera bien accueilli de ceux qui 
aimes^t les idées claires en fait de langage. Le dé- 
pouillement que l’auteur a fait des sources alchi- 
miques et des vieux livres d’histoire naturelle est 
très-méritoire. Tous ceux qui s'occupent de lexi- 
cographie française et de l’histoire des sciences au 
moyen âge devront posséder l'ouvrage de M. Dévie. 

M. Barbier de Meynard a repris l’œuvre d’inter- 
prétation d’un des traités les plus intéressants de 
Gaft:aii, celui qui est intitulé- « le Préservatif de l’er- 
reur^ ». Il n’y a pas dans toute la philosophie arabe 
de livre plus digne d'être lu. On y découvre , comme 
en une sorte de confession , le secret du scepticisme 
d(f€azzali et de l’espèce de désespoir philosophique 
qui lui fit chercher dans les danses mystiques des sou- 
lis l’étourdissement de sa pensée. Cette singulière 
évolution , qui rappelle celle de tant de grands es- 
prits de notre siècle devenus sceptiques par excès 
de foi, a été le moment critique de Thistoire de la 
philosophie chez les musulmans. Gazzali fut pour 
le rationalisme grec un ennemi d’autant plus dan- 
gereux qu’il le connaissait mieux. Averroès passera 
sa vie k détruire le raisonnement de Gazzali : w La 
philosophie grecque est contraire à l’islam; donc 
elle est fausse. » Il s’eflorccra de prouver que la phi 

* Jonitml asiaiiquc , imWwr 1876. Tirage à pari, 93 pages in-8®. 
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lonophie ^eoque est par&itement conciliable avec 
rislam. On sait cmment Ga^sali ieniporta ; et com^ 
ment la philosophie , à la suite de ces attaques ca- 
lomnieuses, disparut du monde musulman. Tout 
cela ressort du traité de Gazzaii avec rm r^ef et une 
vivacité qui raviront tous ceux qui s ocoupéut d’his- 
toire de la philosophie. Le traité avait déjà été pu- 
blié par M. Schmcelders, à Tinstigation de M. Cousin. 
M. Munk et M. Derenbourg montrèrent combien 
cette première édition laissait à désirer. Grâce à 
M. Barbier de Meynard, tout le monde peut main- 
tenant lire avec une parfaite sécurité cet écrit ca- 
* pital. 

Appelé à succéder à M. Mohl dans la chairé de 
persan au College de France, M. Barbier de Mey- 
nard a tracé dans sa première leçon un rapide 
tableau de l’histoire de la poésie en Perse ^ Les traits 
caractéristiques de cet admirable développemenîrlit- 
téraire n’ont jamais été mieux mis en lumière. En 
appréciant avec justesse tant.de charmantes pro- 
ductions, qu’on dirait l’œuvre de génies européens de 
nos jours, M. Barbier de Meynard a montré que le 
goût n est pas inférieur chez lui à la science philolo- 
gique et à 1 érudition. 

Ce que notre regretté conTrère, M. Mohl, vou- 
lait faire, aussitôt que le Schahnameh serait terminé, 
c est-à dire donner une réimpression de la traduc- 
tion commode et accessible aux travaillèurs, M®° Mofii 

La poésie en Perse. Paris, Ernest Lerouic, 74 pages format ehé- 
virien. 



00 JUILLET 18*7 7. 

vient de l'accomplir avec tin zèle pieux et une promp- 
ll|ude à laquelle on est peu habitué quand il s agit 
de publications de ce genre. Six volumes de Tédi- 
tion nouvelle ont déjà paru * et seront un précieux 
instminent de travail pour tous les orientalistes , que 
dis-jé? pour tous les lettrés. Il n’est pas, en effet, de 
personne vouée aux recherches critiques qui ne doive 
l'élire saris cesse ce précieux monument du génie 
épique dune des nations de notre race, arrivé jus- 
qu’à nous dans des conditions si particulières et si 
propfes à faire comprendre ce qu’est la vraie épopée. 
M. Garcia dcTassy a également réimprimé une série 
de traductions données par lui autrefois dans dilfé- ‘ 
reiits recueils et qui toutes seront lues avec plaisir 
par ceux qui s’intéressent à l’Orient. 

La question de l’accent dans les langues orien- 
tales prend de plus en plus l’importance qui lui est 
duTT' Dans plusieui's langues de l’Asie, la question 
du ton SC pose d’une façon trcs-di(férente de ce à 
quoi nous sommes holutués. J^es Grecs, depuis une 
époque assez ancienne, ayant pris l’habitude dé- 
crire l’accent, les langués romanes ayant lait mieux 
que de 1 écrire, en portant la trace dans leur foima- 
tion même et dans les principes les plus profonds 

‘ /x Livtr des rois, pur Aix)u 'l-KaNiiii Finlousi, iraiiuil (‘I com- * 
par .Iule» Mohi, public par M*”* Mobl. Imprimerie ualioruile. 
Petit in>8*, HeinwalJ. Tome 1, Cfi-4r>t p.; l. II, x-dGs p. ; I. III, viii- 
5 o 2 p.; i. IV, iv*588 p.; t. V, viii-558 p. 

* AUt ffories , récits et chants fiopulaircs poétiques . traduil.s de l’arabe , 
(lu |H*rsan, de 1 hindou stani cl du turc, bccoudo édition, PaVis, 
liCroux, r>4o ppes. fn-8", 1876, 
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de leur phonétique, nons avons peine à comprendre 
comment des hommes également «Versés* dans |e 
persan, par exemple, M. Chodzko^ et M. Tnimpp, 
ont pu d’abord émettre sur l’accent dans cette langue 
des vues opposées. Le fait est vrai cependant, et, 
quand oh a suivi cette intéressante discu^ioâ* on 
s en rend compte. Les idées de M. Guyard trouveront 
ici encore leur juste application. On verr^a de plus 
en plus le danger d’adapter aux langues de l’Asie 
les idées formées d’après la grammaire des langues 
classiques. Çe sont les bases mêmes, les catégories 
fondamentales qui se présentent de part et d’autre 
'avec des différences absolues. 

M. Huart a fait quelques additions importafltes 
à l’histoire de la dynastie des Hékaniens^, M. Cler- 
mont-Ganneau M. Schlumberger M. Rey^ réu- 
nissent de précieux éléments pour l’histoire de la do- 
mination latine en Orient. Ceux qui s’occupenTde 
ce curieux sujet et de l’histoire de la législation féo- 
dale au moyen âge liront sûrement avec fmit l’im- 
portante publication que la Société mékhitariste de 
Saint-Lazare a dédiée à notilB Académie des inscrip- 


^ Journal asiatique , nowemhrc-déc^mhra 1874. 

® Journal asiatique, octobre 1876., 

Comptes rendus deVAcadémie, 1876, p. 64 et suiv. Revue archéal. 
mai 1877. 

^ Revue archéoloqique , 1876; janvier 1877; Les principautés fran- 
ques du Levant, d’après les plus récentes découvertes de la numisma- 
tique , par G. Schlumberger. In-8®, pl. 

® 'Recherches géographiques et historiques sur la domination des Latins 
en Orient. Paris, 1877, 72 pages. 
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tîbîis ét bèlies-leitres: M. Bcugnot et tdm ïm savaats 
se sont'occu|iés des Assiseà êè Jérmûlem aimietit 
deviné l’existence à* Assises d' Antioche^ peu difiFérentes 
de celles de Jérusalem, présentant néanmoins des 
traits particuliers. Le texte français de ces assises est 
perdîi; mais l’ouvrage s’est retrouvé en une traduc- 
tion arménienne, faite par i’bistorien bien connu 
Sempad le Connétable. Le P. Aiishan vient de pu- 
biièr en original et en français ce texte précieux *. Le 
savant éditeur y a joint ime notice étendue sur Sem- 
pad. îl a laissé aux feudistes et aux médiévistes le soin 
de tirer les conséquences de son utile publication. 

Votre joürnal a reçu de M. Catafago quelques’ 
renseignements sur la religiôn des Ausariés -, ren- 
seignements consistant presque uniquement en titres 
de livres, qui ne font qu’exciter le désir de les con- 
naître. Mais tout ce qui se rapporte à un sujet si peu 
cdShu doit être avidement accueilli. La Revue afri- 
caine *’ conlinye d’être un utile répertoire pour l’his- 
toire de l’Afrique française. M. Tissot a porté dans 
l’exploration du Maroc l’activité et l’intelligence qui 
lui sont habituelles'^. M.*Barbier de Meynard ^ fait de 
très-bonnes observations sur la lexicographie turque 

• • 

‘ d* Antioche f reproduilcs en français, par ia Société mékhi-^ 

tariftte de Saint-Lazare. Venise, imprimerie arménienne mëkhilarisle, 
187G. In- 4 ‘\ xxin-93 pages. 

* Joumai asiatique, novembre-décembre 1876. 

^ AlgtM-, Jounlan; Paris, Chaiiamel. 

* Itinéraire de Tanger à Habat, dans le Bulletin de la Société de géo- 
graphie, septembre 1876, 

^ Journal asiatique, aoiit-seplembre 1876. 
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Notre regretté confrère, M. Betin, vous a donné des 
renseignements dun haut intérêt sur -les relations de 
Venise avec la dynastie ottomane 

Que de fois nous avons regretté que le savant 
directeur de notre Ecole des langues orientales gar- 
dât trop souvent pour lui ces trésors d'érudition 
qu’il a su accumuler I Nous nous plaindrons moins 
à Tavenir, puisque M. Schefer annonce une série 
de publications du plus haut intérêt, qu’il vient 
dinaugurer par deux ouvrages sur l’Asie centrale qui , 
vu la pénurje des documents sur cette région* ont 
leur place marquée dans la bibliothèque de tous les 
'connaisseurs de l’Asie^. M. Schefer a feit imprimer 
le texte persan de ces ‘deux ouvrages à Boulaqt et 
c est là une innovation dont il faut le loueir. Pourquoi 
ne pas profiter des avantages que présente la main- 
d’œuvre orientale, au point de vue de l’économie 
et même d’une certaine physionomie de l’exécutîbn 
typographique? L’époque où nous font remonter les 
documents publiés par M. Schefer n’est pas ancienne. 
Mais l’état social de ces régions écartées du monde 

• Jouirai asiatique , novemhrc-dêcemhrc 1876. 

® Histoire de l'Asie centrale (Afghanistan, Boukhara, Khiva, K.ho* 
gand ) , depuis les dernières années du règne do Nadir Schah ( 1 1 S 3 ) 
jusqu’en 1 a 33 de l’hegirc ( 1740-1818)* par Mir Abdoulkérim Bou- 
khary, traduite en français par Ch. Schefer. In-8®, avec carte. Leroux , 
vii- 3 o 6 pages grand in-8®. Texte jiersan, imprimé à Eoulaq. In- 4 ®, 
1*1 1 pages. — Relation de l’ambassade an Klmresm (Kiiiva) , de Ri*a 
Qouly Khan. Texte persan, Boulaq, in-8°, 1 5 i pages. Mentionnons la 
Bibliographie de la Perse, de M. Schwab. Paris, Leroux, iSa pages 
gr. ih-8®, et, dans le Bulletin de la Société de géographie, août 1876 , 
un travail sur Titinéraire de Marco Polo par le plateau de Pamir. 
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ipiisiilixian a peu changé. L’humanité s’y est endor- 
liiie dans une sorte de médiocrité morale et intel- 
lectuelle , qu elle n’a jamais pu dépasser. 

La grammaire et la lexicographie chinoise se sont 
enrichies de quelques essais sans doute estimables ^ 
M. de Rosny, au milieu d’im grand nombre de tra- 
vaux, a publié le Fa4sietï, ou «les billets doux», 
poème cantonais^, ainsi que d’ingénieuses vues sur 
la formation des écritures idéographiques, en parti- 
culier du caractère cunéiforme^. Le Cambodge a 
encore été l’objet de travaux utiles M. Marre ^ nous 
a instruits sin* la" situation des non-musulmans dans* 
lcs*pays malais , position aussi triste quelle l’est dans 
tous les autres pays musulmans, puisque, garantis 
quand ils se résignent à leur infériorité, ces malheu- 
reux, s’ils prétendent à l’égalité, n’ont à attendre que 
le^Tretour au droit de guerre, l’extermination. 
M. fabhé Favre a publié une grammaire et un dic- 


’ Grammaire de la lanffuc chinoise orale et écrite, par Paul Perny. 
Tome second, langue écrite, l^ris, 1876, Maisonneuve et teroux, 
X ¥ 1-54 7 pages grand in-8®. — Dictionnaire alphabétique chfkois-fran- 
eais de la langue mandarine vulgaire, j»ur A. M. II. Paris, Leroux et 
(dialiamed, 1753 jiages in- 8 ®, aulographices. 

* Annuaire delà Société des études japonaises , 3 * ann“e, 1876. 

Congrh international des orienialisies , t. II, p. 1C5-178. 

^ Géographie du Cambodge, par M. Aymonier. 1876, in-8”, avec 
carie. Ernest Leroux, — Prononciation figurée des caractères chinois 
en mandarin anamitc, autographië par Trafi Ngu'o'n Hanh , d’après le 
maruiscrit original du P. Legrand de La Liraye. Saigon , Collège cler, 
stagiaires , 1 875 , în-fol. 

* Journal asiatique, novemhre-décnnhre 1876. 
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tionnaire malais \ <{ue je n’ai pas qualité pour ap- 
précier, mais qui, par leur étendue 'et le soin avec 
lequel iis sont exécutés, me paraissent dignes d’éloge. 

Aucune préoccupation étrangère à vos études ne 
vous arrête, et vous avez bien raison. Demain, Vous 
serez ce que vous étiez hier, les ouvriers nécessaires 
d’un travail hautement utile. Continuez de faire 
honneur à la France dans une des branches les plus 
importantes des études savantes. Le passé glorieux 
dont vous .êtes les héritiers vous y engage*; les 
exemples que vous avez reçus, vous saurez les léguer 
‘à l’avenir. 

‘ Grammaire delà langue malaise, Vionnc, 1876, xxa-242 pages 
in-8*. Maisonneuve^. — Dictionnaire malais-français. Vienne, 1875, 
a vol. xxvi-9i 6--^79 pages, Maisonneuve. 
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RAPPORT DE M. BARBIER DE MEYNARD, 

AV NOM DR I*A COMMISSION DBS FOUTDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1 876. 

La situation financière de cette année est à peu près celle 
de l’année dernière » elle présente seulement une légère aug- 
mentation de recettes : le total de celles-ci qui était, en i§ 75 , 
de 17^535 ir. 93 cent., s’élève, pour l’exercice courant, à 
i 8 , 4 t 5 fr. 34 cent. La rentrée des cotisations*, courantes et 
arriérées, s’est faite «avec plus de régularité, ce qui a permis 
de réaliser une éronoinie sérieuse sur les frais de correspon- 
dance , négociation de traites , etc.* 'Foutefois , la Commission 
s’est vue dans l’oliligation de retrancher quelques noms de la 
liste des membres, en même temps qu’elle supprimait l’en- 
voi du Journal ; elle ne s'est décidée à ces mesures de rigueur 
qu’à la dernière evtrémilé, et seulement lorsqu’il a été avéré 
pour elle que les réclamations réitérées du libraire étaient 
resfét’s sans résq)tat. Elle s’estimerait heureuse de n’avoir plus 
à prendre de par(*illes résolutions. 

Dans la séance du 8 déeembre 1876 , le Conseil avait volé 
une somtne de 2,000 franc^, à titre de souscription à l’édi- 
tion du Tbahari aralie. La première moitié de cette #omme a 
pu être versée entre les mains du directeur de celle entreprise 
scient ifupio, sans porter atteinte à notre budget, une somme 
éipuvaleule ayant été payée à la Société par M. Leroux pour 
l’achat de quelques-unes de nos anciennes jiuhlica lions. L’autre* 
moilié de l'alloeation sera pri.se sur l’exercice 1877. 

Auüml la Commission ratifie avec empressement les dé- 
penses de ce ^enre, si propres à développer les éludes orien- 
tales et à maintenir le vieux renom de notre Société, autant 
elle enregistre à regret les frais stériles d’une installation toii- 
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jours provisoire et précaire. TeBe fest, par exemple, cette 
somme d'environ 3oo francs, qui figure au passif de Tannée 
pour solde d’un déménagement qu’on pressent ne devoir pas 
être le dernier. La Commission ne croit pas sortir de ses attri- 
butions en eiqirimant le vœu de voir cesser le plus tôt pos- 
sible un état de choses si préjudiciable à la dignité , aux tra- 
vaux, et, par conséquent, aux finances de la Société. Elle 
souhaite que , dès cette année , la Société soit enfin logée chez 
elle, à ses frais, et qu’elle retrouve, au prix d’un sacrifice qui 
n’est, après tout, qu’un retour vers le passé, son indépen- 
dance et le libre usage de sa bîbliotlièque. Jamais dépense 
n’aura été plus fructueuse. 

Ainsi que l’annonçait le rapport précédent , le montaht des 
cotisations à vie perçues dans ccs dernières années a été con- 
.verti en rentes sur l’État. Mais cette opération, qui porte 
notre revenu à 4,5oo francs, a été effectuée trop tardiveni^nt 
pour être portée sur le budget de celte année ; elle figurera 
donc dans l’exercice prochain. Il y aura lieu également d’exa- 
miner si un nouveau placement en renies ou en obligations 
peut être opéré , malgré jla prévision d’une augmentation de 
dépenses. 

Lr fiapporlour de la Commission des fonds, 
Barbieb dî: Meynard. 


Voir ci-après les comptes de iaiinéc 1876. 
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COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement 

des cotisations 673' ooM 

Frais d*envoi du Journal asiatique, aSa 90 r 
Ports de lettres , circulaires , bandes 1 

du Journal o 5 | 

Frais Me bureau , négociation de traites ^ 

Déménagement du Luxembourg au Palais 
Mazarin, et pose d’un appareil d’éclai- 
rage 395 10 \ 

Honoraires du sous-bibliothécaire. 600 00 > 

Service, chauffage, étrennes i 33 10 | 

Frais d’impression du Journal en 1875 

Lidemnité au rédacteur 

Premier versement pour l’édition du Thabari. 
Allocation à l’ancien compositeur du Journal . . 
Droits de gardo des titres en dépôt à la Société 
générale * 


1,047' 9^* 
98 85 


1,028 30 

8,622 00 
600 00 
1,000 00 
200 00 

21 3 o 


Total des dépenses d,c 1 876 1 2,5 i 8 \ 3 o' 

Espèces en compte courant au 3 i déc. 1876. 24,^25 67 

Ensemble 87,043^87" 
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L’ANNÉE 1876. 


MCfiTTES. 


Cotisations de l’année courante. . . 3 ,ooo' oo* 

Cotisations arriérées j,8oo oo 

Trois cotisations à vie 870 00 

Deux cotisations de 1877, payées 

par anticipation 60 00 

Abonnements au Journal 


Vente des ouvrages appartenant à la Société. . . 
Produit de la vente d’anciennes publication^ 

achetées en nombre par M. Leroux 

Intérêts des fonds placés : 

1* Rente sur l’Êtat 5 0/0 i, 3 oo 00 \ 

a*’ 69 obligations de l’Lst i,6o4 24 

3 ® 20 obligations d’Orléans.. 279 00 [ 
4 ® 60 obligations Lyon-fusion. 887 20 ) 
Intérêts des fonds disponibles déposés à la So- 
ciété générale A' ’ ‘ 

Souscription du Ministlll de Tinstrifction pu- 
blique 

Crédit alloué par l’Imprimerie nationale, en dé- 
grèvement des frais d’impression du Journal 


5,780' 00“ 

2,09(t 00 
371 5 o 

1.000 (JO 

4,020 44 

2 o 3 4 o 

2.000 00 

3.000 00 


Total des recettes de 1876 1 8 , 4 1 5 ' 34 ® 

Espèces en compte courant rfu 1*' janvier 1876. 18,628 53 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 

au 3 i décembre 1876 87,043' 87' 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L’EXERCICE 1876, 

LC DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 3 o JUIN 1877. 


Messieurs , 

• 

Quoicjue nous iray(»ns à vous signaler aucun changement 
dans notre situation linancière, sauf une légère plus-value de 
recettes, soit 15 fr. 34 cent, au lieu de 17,535 fr. 9*3 c. , 
que présentait 1 exercice 1876, nous n’en sommes pas moins 
lieureux (l(^ constater une plus grande régularité dans la ren- 
trée des cotisations, et, par suite, une sérieuse diminution 
des faux frais qui sont la suite inévitable d une comptabilité 
arriérée. Si la Commission s’est vue obligée de prendre (jucl- 
ques mesures de rigueur, telles que le retrancbomciil de cer- 
tains noms sur liste des membres et la suppression de l’en- 
voi du Journal, je croit que vous fifonnailrez qu elle a agi 
dans la mesure de ses droits et dans rinlérél général. 

Grâce aux recettes prodiytes par la vente de quel(|ucs*unes 
de nos anciennes publications, nous avons pu pa^^r, sans 
bourse délier, la première partie de la somme de deux mille 
francs, allouée par le Conseil , à titre de souscription à l’édi- 
tion du Tbabari arabe. Les autres mille francs seront pris sur 
l’exercice 1877. 

Comme nous vous l’avions annoncé, le montant des coti- 
sations à vie perçues dans les dernières années a été converti 
en rente sur l’Étal; mais celte opération, efl’ectuéc trop tar- 
divement pour être portée sur le budget de cette année., rre 
figurera qu’aux ( omples de l’exercice prew hain. 
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% 

Qull nous soit permis, Messieurs; en terminant, d’insister 
fortement auprès de vous sur% nécessité de trouver, fût-ce 
à nos frais , un local définitif où la Société puisse enfin compter 
sur un lendemain. 

Les *frais qu’entraîne avec elle une existence nomade ne 
peuvent qu’inspirer des regrets , parce qu ils sont une perte 
d’argent pure et simple , absolument improductive-; 41 n en 
est pas de même d’une dépense qui vous garantit ce dont les 
sociétés, non plus que les particuliers , ‘ne sauraient se passer : 
un chez soi. 

A. Pavbt de Coühteille. 

G. DBFBéMERÏ. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABETIQUE. 

Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 

« 

L’AcadEmie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Abbadie (Antoine d’), membre de l’Institut, rue 
du Bac, 12 0 , à Paris. 

Abbeloos (L’abbé), professeur au grand sémi- 
naire , à Maiines. 

Adam (Lucien), conseiller à la Cour d’appel, 
^membre de l’Académie Stanislas, à Nancy. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d’arabe, 
via delle QuattKo Fontane, 53 , à Rome. 

Aubaret, consul de Frànce, à Eoustchouk. 

*Aymonier, lieutenant d’infanterie de marine, 
professeur de cambodgien au Collège des 
administrateurs stagiaires, à Saigon (Cochin- 
chine). 
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BïBLiotHiQüE Ambrosienne, à Milan. 
BiBLiOTHèQüE DE L UNIVERSITÉ , à Erlangen* 
Bibliothèque de l Université, à Utrecht. 

MM. Barbier de Mevnard, professeur au Collège de 
France, boulevard Magenta , i8, à Paris. 

Bargés (li’abbé), professeur d’hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
che , 3 , à Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de fam- 
bassado de France, à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à l^afis. ' 

b Barthélémy Saint-Hilaire, membre de l’Ins- 
titut; sénateur, rued’Astorg, à Paris. 

Barüch, int('rj)rète de l’armée d’Afrique, à 
Collo, province de Constantine (Algérie). 

Beck (L’abbé Franz Seignac), professeur au 
petit ^séminaire, ^ Bordeaux. 

Bellecomre (A*ndré de), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le-Boi (Seine). 

Bellin (Gaspard), magistrat, rue des lyarron- 
nici-s, /i, à Lyon. 

Bergaigne, répétiteur .à l’École pratique des 
Hautei||Etudcs, rue Gay-Lussac, 3 7, à Paris. 

Berger (Philippe), sous-lnbliothécaire de l’Ins.- 
litut, au palais de l'Institut, rue de Seine, 1 . 

Bertrand (L’abbé), chanoine de la cathédrale, 
rue d’Anjt)u, 66, à Versailles, 
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MM, Boissonnrt »e la T^lche (Le général), à là 
Touche, commune d’H-Biar, par Alger. 

Boittier (Adolphe), rue Cadet, i8, à Paris. 
Boncompagki (Le prince Balthasar), à Rome; 
chez M, Eugène Janin, rue des Sahlons, 3 , 
à Passy. 

Bonnetty, directeur des Annales de philosophie 
chrétienne, rue de Babylone, Sg, à Paris. 

* Boucher (Richard) , rue Dufresnoy , 5 , à Passy- 

ParLs. 

Boüillet (L’abbé Paul), missionnaire en Bir- 
manie, avenue de Villars, i6,.à Paris. 

BnÉAL (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au College de France, boulevard Saint- 
Michel, 63, à Paris. 

Briaü (René), docteur en médecine, rue Joii- 
bert, 37 , ï’i Paris. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
des Feuillantines, 8'i ,*à Paris. 

Bühler (George), professeur (rhindoustani , 

^ Elphinstone College, à Bombay. 

Bullad, interprète de l’armée .d’Afrique, au 
Fort-Napoléon •( Algérie ). 

* Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 
Burgess (James), archéologiste de la Prési- 
dence de Bombay, à Bombay. 

Burggraff, professeur de littérature orientale, 
i\ Liège. 
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MM. *Boft«Eix (Arthur Coke), of the Madras ciVil 
service-, à Mangalore (présidence de l^a- 
dras). 

*Bc;bt (Major Th. Seymour), F. R. S. Pipp- 
brook House, Dorking, Surrey{Ai^eterre). 

Caix de Saint- Aymoür (Le vicomte A. de), 
membre du Conseil général de VOise, au 
château dOgnon (Oise). 

JCabletti (P. V.), rédacteur du journal officiel 
de la Régence, à Tunis. 

Cernuschi (Henri), avenue Velasquez, 7, parc * 
^ Monceaux, à Paris. 

Challamel (Pierre), rue des Bouiangers-Saint- 
Victor, 3 O, à Paris. 

Charencey (Le comte de), rue Saint-Domi- 
nique, 69, à Paris. 

Chenery (Le, professeur Thomas), Norfolk 
Square, 3 , à Londres. 

CuEBBONNEAu, Correspondant de flristityt, ins- 
pecteur des écoles musulmanes d’enseigne- 
ment supérieqr, me JMogador, 35, à Alger. 

CiiODZRO (Alexandre), chargé du cours de lit- * 
térature slave au Collège de France, rue 
Notre-Dame-des-Champs , 77, à Paris. 

Clerc (Alfred), interprète principal de la divi- 
sion d’Oran , à Oran ( Algérie ). 
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MM. £lsbcq (F. 5. A. de)* impecteurradjomt des 
ëcoles indigènes, à Padang (Moluques). 
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NOTE 

SUR 

LA MÉTRIQUE ARABE,. 

PAR 

M. Stanislas GUYARD. 


Depuis la publication de ma théorie de la métrique 
arabe [Journal asiatique, mai-juin, août-septembre et 
octobre 1876), il m’a été doniîé de vérifier de plu- 
sieurs manières les principes que j'y ai formulés. 
Deux lettrés de Syrie , MM. Dallai et Marrasch , et un 
docteur en droit du Kaire, M. Mohammed Mounîb, 
avec lesquels j’ai eu l’avantage d’entrer en relations, 
.ont bien voulu déclamer en ma présence des vers 
arabes de tous les genres, et j ai pu constater de au- 
dita que leur façon de réciter concorde dans les 
moindres détails avec ma notation. En outre, j’ai 
recueilli un fait nouveau et quelques preuves nou- 
velles h l’appui de la théorie même. Qu’il me soit 
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permis de faire connaître ici le résultat dé ces inves- 
tigations. 

La première observation que je ferai concerne 
quelques-uns des pieds fmais dont il est question 
dans le livre LS 7, de ma Métrique. Ces pieds, cir- 
ronsta*nce que j'ignorais, sont susceptibles dune 
double scansion, lune déjà notée dans ma Métrique, 
1 autre au sujet de laquelle je vais m’expliquer. 

Les métriciens arabes sont en désaccord relative- 
ment à certains pieds finals, dits apocopés ou tronqués , 
qui dérivent des primitifs , 

et (^U. Les disciples de Khalîl, et ils sont 
en^majorité, admettent que ces pieds finals, qu’ils 
nonunent jiUu, ^LjLx-* (prononcé 

) t , se forment des primitifs 

par suppression dés syllabes^ et La mesure de 
ces pieds apocopés est facile à obtenir. En leur appli- 
quant les procédés exposés dans ma Métrique, liv. I, 
S Q , et en remplaçant par un silence les syllabes ^ 
et disparues, on obtient la notation. suivante : 


] 

Mesure 

î rti'uureu'if. 

• 3 • 

Mesure siniplifie.* 

fl V 

i 

/.J- ' 1 

/ i;;- 

JftÜU / 

. i 

□ 1 

i * 

^ _ a 


* Par la -suppiv.ssiau des triolets. Voy. Journal asitl'n^ue, ma^ 
juin 1876, {» 'tSu; tirage part ^ tiS. 
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Mesure tigoureusc. 




Mesure 


qI -•n 






X iX.Xri 


•x> « □ 


s.sn 


•V. - a 


X iXXri 

- 1 L -oi 

IL - D I 


D’autres théoriciens soutiennent que dans ces pieds 
finals ce n e^st nuiienient la dernière syliabe compo- 
sée ou les syllabes qui sont retranchées , mais 
bien une ou deux des syllabes intermédiaires. Ainsi ce 
que l’école de Khalil appelle* jibu , ils le nomment 
qui viendrait de par suppression des 

syllabes jé; de même par suppression de 

engendre le pied final et non ^Iju; de 

niême, enfin, les formes et 

donnent naissance à (^lUx-#, et par sup^ 

pression de ^ , et non pas à et jfik, 

‘ ('S. Ewalcl , De metris camiin^im arahicorum , p, i3o. 
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De prime abord on serait tenté de croire que ce 
débat repose sur une simple querelle de mots. En 
effet, la plupart des théoriciens arabes n’hésitent pas 
à assimiler lune à l’autre deux formes qui comptent 
le même nombre de consonnes mues et de consonnes 


auiescentes semblablement disposées ^ Dès lors, il 
semblerait que et JiÜLi et , etc., 


sont des formes parfaitement équivalentes , et qu il 
importe peu, au fond, de les appeler ^LjU ou 
J^1ju*ou (jjÜu, et ainsi de suite. 

Tel n est pourtant point le cas. Une loi de la mé- 
trique arabe veut que toute consonne quiescente, dis- 
pafiic orthographiquemenl du milieu d’un pied se 
fasse représenter dans la forme nouvelle par un si- 
lence équivalent^. Par conséquent, dire que 

et sont devenus 

qAâjûm.;# et (jjlli, c’est dire qu'un 


silence a pris* la place des syllabes et ^ des 

pieds primitifs^; mais dans ce cas, il est visible que 


' C’esl ainsi que boaucoup de traités de métrique ont confondu 
des pieds aussi différents que üu.», qui est accenlué motafa, et 

qui est accentué /à'/Zoa. On commetlrait une erreur du mémo 
genre si Ton disait, par exemple, que les mots allemands übersetzei\ 
«traduire» et ühersetzen «IraverstT» sont identiques au point fie, vu(‘, 
de la jnononcialion parce qu’ils sont identiques jmir rorlbograj)lï.e. 

^ Voy. ci-dessous, p, loH. 

* Dans la pratique, ce silence est h son tour remplaet* par une 
prolongation de la voyelle pn'îcédente, toutes les fois que lerlit si- 
lence suit irnm (lialement une lettre de prolongation 1 , 3 ou 
Ainsi, darjs çI ^^U, b"» voyelle II se dédouble 
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les formes (jjJU#, etc.,* ne subissent aucun 

retranchement réel : ce sont des pieds à deux ictus 
comme etc., et ils ne diffèrent de 

ces pieds primitifs que par une légère modification 
dans le rhythme, comme on peut s en assurer en 
comparant leurs mesures respectives : • 


Pieds primitifs. 

Pieds finals. 

O IL - îv. r. 1 

O 

1 

■VI r> 

{ «. Im» v> "U r\ 1 

V, 


V/ V» 1 L V» r> 1 


1 . 

^ ^ -yj rt 

^ ^ -U O 1 


r t 

-yj ry "yj r\ 

IL . J 


1 

-XJ rv 


Or Khalîl, tout en enseignant que les pieds finals 
qu’il nomme etc., sont des formes apo- 

copées de etc., par la suppression 

des syllabes ^ et Khalîl, dis-je, paraît se ré- 
tracter^quand il ajoute que et J^IjU sont égaux 
à à (ou <j^) , etc. Effectivement 

est un pied à deux ictus (voy. le tableau ci-dessus), 
justement la meme mesure que J’en 
avais conclu, dans le S y du livre I de ma Métrique, 


et sa secondii partie vient remplir le, silence théorique qui devrait 
suiei\> cette voyelle Dans la lorm;' au contraire, c’est bien 

un silence qui sé[>are do 
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à la non-existéïiee de ceux des pieds apocopes dont 
Je m’occupe iciî, et je pensais que leur apocope était 
purement orthographique. 

J avais été trompé par fassimilation de à 

de à etc., etc. : elle nest vraie que 
pour hœil. En réalité, ces pieds apocopés existent. 
MM. Dallai , Marrasch etMohammed Mounîb les em- 
ploient avec la mesure indiquée plus haut, page 98 , 
et cela dans la majorité des cas , surtout quand ils 
récitent les vers; mais quand ils chantent sur certaines 
mélopées traditionnelles des vers contenant les pieds 
finals susdits, au lieu d’apocoper ces pieds ils les 
prononcent avec deux ictus et en leur attribuant la 
mesure notée page 101, mesure que j’avais adoptée 
dans le S 7 du livre I de ma Métrique. Ainsi se ré- 
concilient les doctrines de Khalîl et celles de l’école 
opposée relativement à ces pieds finals. 

Je joins un tableau de concordance de ces formes 
à double scansjon. Dans le livre II de ma Métrique, 
on pourra substituer à volonté ; 

T’ ^UU aux formes que j’ai appelées ytju, 

et (jybüu, ainsi 

qu’au ^ytk final du Taj^îl, 3 %variété ; 

2 ’ la fonne appelée (jjiïju (yîju (j^ajüu, 


^ Oujtrtl uuv formes aporoj)ées JLjÜ, 
t flèf le principe j’ei» ai admis iVxi.sli nce. 
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it O 

3" jU£i à la fortne (jJjt-A-*-* , 

4° «ÿÂMuto* à la forme 
JLàüÉÉ^M* 

5’ à fa forme ijiXài 

Poiirvid«r cette question, je dois encore rendre 
compte de la formation probable d(‘ ces formes apo- 
copées. Comment expliquer que dans certains mètres 
le même mot final, par exemple , puis^ être 

prononcé tantôt avec deux ictus et tantôt avec un 
seul ictus ? Je pense que la prononciation à deux 
ictus est la plus ancienne, parce quelle représente 
l’accentuation normale du mot. Ce n’est, sans doute, 
que peu à peu qu’un mot comme a fini, dans 
des conditions déterminées, par perdre l’ictus final, 
et ce phénomène est dû à l’influence des pieds s;ymé' 
triques. • 

Je développe ma pensée. 

Le Tawîl normal, pour prendre un exemple, se 
compose de deux hémistiches dans lesquels le pied 


‘ Dans les mèlres où apparaît la l’omie finale ou l’une 

(le i>es variaiiU;s, on substiluei^ à voloiîté le pied apocopé 
*dont la m(‘sure est celle de diminuée de la syllabe JLi. 

* Lor.sque les pieds apocopé.s sont employés à la fin du premier 
Kemistiche, leur silence final se réduit naturellement de la durée 
d’une brève ou d’une longue, suivant que le premier pietl du second 
hémislich(3 commence par une brève, par deux brève», ou [)ar une 
lon^c : dans le premier cas , le silence devient o r» ; dans le second 
cas, il devient o. 
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Qké$iJu alterne avec fe pied Admettons à pré- 
sent qu^un poète ait substitué au dernier 
dun Tawîl le pied, équivalent pour la mesure, 

: voilà la symétrie détruite; là où loreille 
attend une syllabe faible (le de qui tranche 

sur la Syllabe forte précédente, elle perçoit un son 
très-prolongé (le ^ doublement long de (j^^) dans 
lequel le temps faible , loin de trancher sur le temps 
fort, se fond en quelque sorte avec lui. De là une 
sensation d’étrangeté, de rupture d’équilibre, d’où 
peut naître le besoin de revenir à la symétrie. Or le 
seul moyen d’y revenir, c’est de faire de la syllal)e 
^ de lin temps faible, en réduisant la durée* 

delà syllabe : aussitôt la syllabe privée de son 
ictus sous-fort et rapprochée de la syllabe qui porte 
l’ictus fort, se trouve jouer le rôle du ^ de 
Ainsi se constitue un nouveau pied, diminué de sa 
syllabe sous-foite, et qu’il convient d’appeler 
puisqu’un silence y remplace le de^^jX^LiU. Voilà, 
j’imagine, comment,* dans la déclamation des vers, 
les pieds tronqués ont fini par se substituer aux an- 
ciens pieds fmals à deux ictus; car le raisonnement 
que je viens de faire pour ^IjU s’applique à fous les 
autres pieds raccourcis. 

J’arrive aux preuves nouvelles que j’ai recueillies.. 

Je m’étais attaché à démontrer qu’à l’intérieur du 
vers ' : > " tous les pieds arabes ont deux ictus ; 2 ° que 
toute syllabe frappée de l’ictus vaut une longue; 
3' que toute syllabe faible, c’est-à-dire non frappée 

' \'ny. livre I, o , .' 1 . 5 el 6. 
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de l’ictus, vaut ÿ, | ou de longue suivant que le 
temps faible dont elle fait partie contient deux, trois 
ou quatre syllabes * ; 4° que toute syllabe quiescente 
supprimée d’un pied dit primitif se fait remplacer 
par un silence de durée équivalente; 5“ que, consé- 
quemment, toutes les modifications des pieds? à l’in- 
térieur du vers, n’altèrent en rien leur rhythme ni 
leur mesure, qui restent toujours les mêmes pour 
l’oreille. 

Sur tous ces points, la récitation de MM. Dallai, 
Marrasch e^ Mounîb me donne pleinement raison : 
comme je le disais en tête de ces lignes, elle con- 
corde dans les moindres détails avec mon système. 
J’ai pu noter directement, d’après la scansion’de 
M. Dallai , un mètre dont je n avais pas encore traité, 
parce qui! est de création relativement récente, le 
Silsilah ou Robâ'i. En voici la mesure rigoureuse par 
hémistiche : 

» 3 S • 

La mesure simplifiée par la suppression des triolets 
est comme il suit : 

M6s...laf..^i..1u..ion Mos...laf...M..lon. Mos .AdJ.M ..hn. — 

■ pi T -pp ~r n ^ 


l’iir .vyJial)' tn(rti<!cz toute consoiitic soit mue, soit fjuie.scentc. 
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Ce mètre diffère des primitifs par 1 emploi du pied 
, compromis entre et que 

ne connurent point les anciens poëteii Son se- 
cond pied subit toutes les modifications usuelles de 
et son dernier pied, dans le second hémis- 
tiche, se comporte comme le final du Sarf 

(voy. ma Métrique, livre II, S î5). 

Mais indépendamment de cette preuve expéri- 
mentale, je puis en produire quelques autres aux- 
quelles je n avais pas songé tout d’abord. Une des 
plus frappantes est tirée de cette considération que 
les théoriciens arabes ont réparti en deux groupes 
toiÿes les variations possibles des pieds dits primitifs. 
On lit dans leurs traités que toute variation d’un 
pied primitif rentre, soit dans la catégorie du Zihâf 
(<j»U^y) , soit dans la catégorie de la ^Illah (^). L’éty- 
mologie du premier mot ne nous apprend rien, car 
elle est inconnue; le sens du second mot, au con- 
traire, est très-n nstructif : signifie défectuosité. Or 

quels sont les pieds défectueux? Précisément ceux 
de la fin ou du commencement du vers lorsqu’ils ont 

^ Cf. Frfiytag, Dcu'sleUun^ , p. 44 1 . Fi'eytag appellt^ 34 

el le croit crnpmnti* aux Persans-, ii réserve le nom de iULJLu 
à un autre mètre dont il j>aflc p. 44^. M. Dallai réunit ces deux 
{genres sous le rnôau^ nom de âL.. ! »* , et j’ajoute que dans le diwân * 
<le Uehâ cd-dîu Zoliair, public par M. Palmer, on trouve des exemples 
du 4 »^ 3 ^ (!c Freyta*; avec la suscriplion JÜLJLJI Ou lif 

même, p. i56; JvJLc 3 -JÔ 3 iLU-JL-JI JU 3 

%lc me ré-'Crv ■ d’eUuli r «n detail lo iU4LM< (lans un autre- mê- 


n»oire. 
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subi une apocope ou une addition de nature à en 
altérer sensiblement le rhythme^ Par exemple, Ixxa 
ou pour à la fin d’un vers, 

pour (jjîyti, au commencement d’un vers, sont des 
pieds défectueux* C’est, en effet, par la comparaison 
seule avec les pieds complets du vers qu’on s’aperçoit 
qu’ils dérivent de et de Isolément, 

Liiu, et peuvent être envisagés comme 

totalement différents de et de 

Les autres variations, âu contraire, celles de l’in- 
térieur du vers^, sont rangées dans la catégorie du 
Zihâf et non dans celle de la ^Illah : donc elles ne 
sont pas considérées par les Arabes comme des dé- 
fectuosités de nature é modifier sensiblement^ le 
rhythme des pieds primitifs. Et, précisément, un 
auteur cité par Freytag [Darstellam] y p. 78) définit 

ainsi le Zihâf : «Tout changement dans le vers 

par lequel la mesure du vers nest pas changée. » 
Étrange et absurde définition en appargice I Un chan- 
gement qui ne change rien 1 C’est pourtant l’expres- 
sion de la vérité. Que, par exemple, on scande les 

quatre formes et 

% 

* Aussi ne pourrait-on se guider, pour déterminer un mètre, ni 
sur les pieds finals apocopes, qui nmil au reste d’autre destination 
que de mieux marquer la pause, ni sur les pieds initiais prives de 
leur première syllabe, pieds dont remploi est d'ailleurs excessive- 
ment rare. Le mètre est détermine par les pieds intermédiaires 
seuls, parce que leur rhythme n'est jamais altère dans ses caractères 
fsst uihls. 

- ’Ou en trouve le tabl au à la lin du S 6 du livre I*' de ma M<’- 
triqu •, 
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comme le font MM. Daliâl, Marrasch et Mounîb, et 
comme findique ma notation : seule , une oreille très- 
exercée en distinguera les différences, tant ces va- 
riantes paraissent identiques. Mais qu on les trans- 
crive d’après l’ancien système, dira- 1- on que le 

changement de — en o — w — ou en — ou en 

O v> O - soit un changement qui ne change rien ? Et 
ainsi de suite pour tous les Zihâf, ne saurait 
être une variante insignifiante de qu'è condi- 

tion que sa syllabe J ait l’ictus sous-fort, dure une 
longue et soit suivie dun silence remplaçant le ^ 
de n'est un Zihâf de que p^irce 

qedt sa syllabe i conserve l’ictus fort, vaut une 
longue , et se fait suivre d’un silence égal à fl disparu 
de (j^U, etc. 

L’existence dos silences compensateurs qui vien- 
nent se substituer è toute quiescente supprimée, 
comme celui *qui sc^ produit entre le j et le * de 
en remplacement du l tombé de ou 

dans en renqdacement du X de 

cette existence, dis-je, est attestée par plusieurs 
observations. Ayant remarqué la netteté avec laquelle 
M. Marrasch indiquaifees silences, et sachant d’autre 
part qu’il n’est nullcmeiil musicien, j’eus la curiosité 
de provoquer de sa part une explication à ce sujet. 
Je demandai à M. Marrasch quelle diffén^nce il éta- 
blissait dans la |)rononciation entre et 

Il me répondit lextuellement : u J(‘ j)ronünoe 
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exactement comme ^JUAammo, mais je fais 
sentir que le A sakinah (quiescent) a été supprimé. » 
Ce qui signifie, traduit en langage métrique : «Je 
remplace par un silence la syllabe quiescente dis- 
parue. ») % 

Autre preuve tirée d’une particularité de la rime ^ 
Il y a, disent les théoriciens arabes, cinq sortes 
de rime. La première, appelée , est terminée 

par deux quiescentes consécutives comme dans 

g • 

Ju^Uu. La s*econdc, offre une consonne mue 

enti:c les deux dernières quiescentes, ox. 

La troisième, a deux mues entre les dPux 

dernières quiescentes : La quatrième, 

a trois mues : La cinquième, 

aurait cfuotrc mues comme dans la succession 

D’après les lois de la versification , deux rimes diffé- 
rentes ne peuvent être employées concurremment : 
une même pièce de vers doff être rimée tout entière 
en Molarâdif, en Motawâtiry en Motadârik ou en 
Motakâwis ; c’est-à-dire^ que les mots finals du vers 
.doivent se terminer par le même nombre de mues 
et de quiescentes semblablement disposées. 

Pourtant cette loi souffre une exception apparente. 
Dans le Hamâsali (p. lyS-iyà), on trouve un mor- 
ceau. du mètre Radjaz où la rii^rie Motadârik (deux 

^ Cf. la hcvne criti(fur ilu i6 juin i^^77. 


'J 
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mues entre deux quiescentes) alterne avec la rime 

Motarâkib (trois mues entre deux quiescentes) : 

U Ut 

et ce n est pas là un fait isolé : dans le diwân de Behâ 
ad-din Zohaïr on en relève un grand nombre d’exem- 
ples : le pied y rime avec le pied . 

Que conclure de ceci? Ou bien qu’il y a ià une faute 
grossière contre la*rimc, ou bien que, dans le pied 
un silence remplissant l’office d’une quies- 
cente intervient après la syllabe mue x, en sorte que 
la rime devient Motadârik. Or le commentateur du 
Hainâsoh prend soin de faire observer que, dans 
l’exemple précité, il ne faut pas voir de contraven- 
tion aux règles de la .rime: la rime Motarâkib, dit- 
il , peut alterner avec la rime Motadârik, Ainsi , il se 
produit réellement un Silence entre le ta et le H de 
Ceci est confirmé d’ailleurs. Le grammai- 
rien arabe Al-Farrâ reyette la rime dite Motakâ^is , 
qui offrirait quatre mues consécutives, parce qtie,* 
dit-il , cette rime ne se rencontre que dans le pied 
’ lequel dérive de , variante de 

y par la chute de la quiescente x : donc 
contient une quiescente après la syllabe x, en 
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sorte que reiitrc dans la rime Motadârik (deux 

mues entre deux quiescentes^). 

Une dernière preuve, et des plus péremptoires, 
nous est fournie par une anecdote que rapporte 
M. Barbier de Meynard dans sa charmante jiotice 
sur Ibrâhîm, fils de Mehdi^. Cette anecdote nous per- 
met de vérifier dun seul coup et Texistence des si- 
lences compensateurs et la durée qu’il convient d’at- 
tribuer aux syllabes Frappées de Fictus. 

Bien que poète et musicien consommé, Ibrâhîm 
était loin d’égaler en science le fameux Ishâq. Un 
jour, Ibrâhîm récita devant le khalife IVJa'moûn une 
pièce de vers composée par lui et qui débutait ainai : 

Tawll 

Tout le monde était dans l’extase. Seul, Ishâq 
avait remarqué une faute de diction. Il envoie chez 
Ibrâhîm son ami Mohammed. L’émissaire « amène 
adroitement la conversation sur la musique, com- 
plimente le prince (Ibrâhîm) du succès de son mor- 
ceau , et hasarde ensuite timidement cette question : 
«Tirez-moi d’un doute au sujet du premier hémis- 

* Freylag, Darstellung , p. 3#3. ün eproHaire ilr ce qui précède, 
cjesl que Ja rime Motarâkib n'existe réeUement que clans les deux 
mètivs Kâmil et fVâJir, En effet, ces deux mètres seuls se terminent 
par des pieds offrant une série de trois syllabes rnuc's dont la première 
est inaccentué * et , par conséquent, ne se fait suivre d’aucun silence. 
Dans tout autre mèlre, la rime Motarâkib n\* 8 t qu'apparente [>ar cette 
raison que la première des trois mues reçoit Tictus et qu'aussitùl elle 
s’allonge et engendre à sa suite un silence. 

* Journal a^iatiijuf , mars-avril j 869 , p. .HScf, 
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utiche. De deux choses lune, ou vous prononcez 
(( âhahahtou , avec une voyelle de prolongatiôn , 
«et, alors, vous faites un barbarisme en parlant le 
« patoif des Nabatéens , ou bien vous prononcez dha- 
n habtà, sans prolongation ni medda, et, dans ce cas, 
« vous^violez et la mesure et l’accent musical. » Ibrâ- 
hîm comprit d’où partait le coup et traita Ishâq de 
barbare. « Le vrai barbare, s’écria Ishâq en apprenant 
« cela, est celui qui prononce dhahabtoâ ! » 

Ce dilemme posé par Ishâq vient fort à propos 
nous démontrer que le c» du mot corres- 

pondant au. J* de Jjjw, ne doit être prononcé ni 
c(îhimo une' brève, ce qui serait une violation de la 
mesure , ni comme la longue que représenterait l’or- 
thographe dans mais comme une 

longue de durée' intermédiaire. Or si l’on se reporte 
à mil Métrique, on verra que je note le J accentué 
do JjA»™ de par une longue juste, suivie 

d’un silence égal â une brève, tandis que je note le 
\yj de ^ de par une longue et 

demie. Un plus ample commentaire me paraît su- 
perflu. 

• • 

Ce curieux passage renferme encore un enseigne.- 
ment, c’est que les puristes seuls fiûsaicnt sentir les 
silences compensateurs, après une consonne mue. 
La plupart des poètes se laissaient aller à une dic-r 
tion plus négligée et prolongeaient la voyelle accen- 
tuée de la durée de ce silence : ils prononçaient donc 
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pour Jy*i, et .pour , 

f ^ ^ A fel 4 pour JujfrbU, etc. 

aIc ne terminerai pas cet article sans remplir la 
promesse que j ai faite * d'imiter en français ^ les 
principaux mètres arabes. Les spécimens que je vais 
fournir sont, je Tavoue humblement, de véritables 
monstres , c’est-à-dire des phrases sans prétention litté- 
raire , dans lesquelles on s’est uniquement attaché à 
disposer les mots de telle sorte que le lecteur soit 
contraint d’appuyer sur les syllabes voulues et ,• par 
là, de reproduire à son insu les rhythmes de l’ori- 
ginal.- J’aurais à ce propos bien des choses à dire sur 
la prosodie française. Je pourrais montrer qu’elîe 
obéit aux memes lois générales qui régissent la pro- 
sodie arabe; que ce sont les lois particulières de 
notre accentuation, non formulées jusqu’à présent, 
qui nous dirigent lorsque nous lisons des vers; que 
ces vers ont de véritables pieds, lesquels-peuvcnt ctre 
transcrits en notation musicale. Je réserve ces ques- 
tions pour un travail spécial. 

Pour lire d’une façon convenable les spécimens 
qui suiveAt , il faudra les déclamer en observant scru- 
puleusement la ponctuation, car c’est elle qui, avec 
les tirets, marque les endroits où l’on doit appuyer 
et fixe, par conséquent, la mesure. Chaque phrase 
représente un hémistiche. 


* Journal asiali(jae» avril-mai-juin 1877, p. 538 . 

*.Ces imitations, is!-il b; soin tl(' îc dir.*, m' .'^oni j>oinl d 's ver» 
‘'yllabiqiifs. 
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TAWÎL. 

Coteaux! Bois! et vous, lacs bleus, et vous, prés ! et toi, 
vallon ! 

MADÎD. 

* 

Pars , dit-il , sur l’heure ; et toi , reste , ami ! 

BASÎT. 

Il dit , et part , leste — et gai ; mais l’autre — attend , 
sombre — et morne. 

* WÂFIR. 

Le loup — le saisit, l’emporte, et le mange, au loin , dans 
les bois. 

A. 

KÂ\fIL. 

Il a lui, le jour, et déjà, les monts, à scs feux , scintillent. 
BADJAZ. 

S’il meurt, je meurs; s’il vit. Je vis. 

’ HAMAL. 

Stnil, hélas î j’ai pu, du flot, braver — la rage. 

HAZADJ. 

Jef pars, s’il part; je meurs, s’il meurt; je vis, s’il vit. 
SARÎS 

Partez, dit-il, sur l’heure; et toi, reste, ami! 

MONSAIUIl. 

Partez, ilit-il, sur-le champ; et loi, reste, ami ! 
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KBAFÎF. 

Pars, dîl'il, sur-le-champ; et toi, reste, ami! 

MOTAQÂRIB. 

Coteaux ! Bois ! et vous, prés! et loi, ciel — d’azur! 

MOTADÂRIK. 

Bois ! Coteaux ! Champs ! Vallons! Prés — riants I 


ERRATA. 

Numéro d’avril-niai-juin 1877. — Page 402 , note 9, au lieu de 
ÔJ lisez : 

Page 455, ligne 5 , pour lisez : 

Page 456 , ligne 12, lisez: îtXiS. 

Page 462, ligne i 3 , J-c lisez : 

Page 476, ligne 19, iulc, lisez : 

Page 480, ligne 5 , lisez: j-x*. 

Page 483 , ligne 8, lisez : J^l. 

Page 484 , ligne 17, lisez; 

Ibid. ligT^ 2 2 , , lisez : 

Page 536 , douze lignes avant la lin, aeceiKuez l’o de God et de 
love. 


S. 
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ÉTUDES CUNÉIFORMES, 

PAR 

M. François LENORMANT. 


II. 

Noms de couleurs en «iccadicn cl en assyrien, 
cl .signes qui les expriment. 

Cinq idéogrammes principaux ont été reconnus 
depuis longtemps comme exprimant les notions de 
couleurs dans les textes cunéiformes, tant assyriens 
quaccadiens ou sumériens. Ce sont ^T, ^ ^ . 

La signification et la lecture des deux premiers 
dans les deux idiomes, sémitique et non sémitique, 
existant concurremment en Babylonie et en Chaldée, 
sont choses dès à présent si bien établies, prouvées 
par une telle multitude d’exemples et si universelle- 
ment admises de tous les assyriologues, qu’il n’est pas 
besoin d’y revenir. Déployer un étalage d’érudition 
pour en donner la démonstration serait, pour nous 
servir d’une expression un peu triviale , s’amuser à en- 
foncer une porte ouverte.^! veut dire «blanc.)), et 
.se lit avec ce sens en assyrien pisû , en accadien par 
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et BABBAR (ESC, p. 34 et sttîv.|; en est w noir » , 
en assyrien salmu, en accadien mi et peut-être gig 
(ESC , P- 3à , 67 et suiv.). En revanche, les couleurs 
différentes désignées par les trois autres caractères 
sont, jusqu’ici, moins sûrement établies. Leur déter- 
mination mérite quelques recherches, que nous pour- 
suivrons dans cet article. 

I. — ARA et sizi sont les deux lectures accadiennes 
données par des gloses des tablettes lexicographiques 
ou par des substitutions d’orthographe phonétique 
à Texpressioia idéograpliique plus habituelle, pcTlir le 
signe toutes deux expliquées en assyrien par 

anjfi « vert, jaune »> , hébr. ^ ( W. A. I. ii , a 6 , 1. 5 g , 

’ Ou sait ({ue les racines de riiébrcu sont invariablement 
en assyrien, toutes les Ibis que dans l’arabe c'est un 3 qu’elles 
prennent [wur première radicale. 

II est à peine besoin, j(3 crois, de prévenir le Icrleur que si nous 
nous livrons à des rapprochements constants entre l’assyrien et les 
autres idiomes sémitiques, c’est pour faire voir avec quelle rc}?u- 
larité l’assyrien rentre dans le cadre de c.s langues. Mais ce u’est 
pas à l’aide de ces rapprochements que iibus expliquons l’assyrien; 
nous ne nous les jiermcttons qu’après avoir bien déterminé le sens 
des mots par la vraie méthode pliiioicy^ique, par l’étude des textes 
assyriens pris en eux-niémes, par l’analyse rigoureuse des phrases 
et ia comjiAraison de nombreux exemples où les mots si* trouvent 
en action. Les assyriologues procèdent donc cxarlcment comme 
égyptologues, cl ce ne sont pasæux, quwi qu’on ait pu en dire, qui 
se livrent au genre de fantaisies evlrascientifiqucs consistant à prendre 
un mot au hasard et ù lui cbcrclier, sans s’inquiéter il e sa signification 
dans les textes, une assonance telle quelle dans l’immi nse répertoire 
du lexique des idiomes de Sem. Nos rapprochements pliiloiogiques 
sont toujours postérieurs à la détermination du seus du mot qui en 
est l’objet, et ils en sont assez indépendants pour que, plus d’une 
(bis ,*nous puissions nous tromper dans la comparaison, tout eu 
ayant exacb'meiit traduit le mot. ^ 
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e-f)* Dans Tusage des taxtes bilingues , ara , souvent 
écrit phonétiquement JJ == a-ra , paraît plu- 

tôt «jaune ». Par conséquent, sizi doit être regardé 
comme signifiant plus particulièrement a vert » ; ce- 
pendant lun et lautre flottent dans une certaine me- 
sure entre ces deux acceptions, que l’on regardait 
comme voisines et peu distinctes. 

W. A. I. Il, a6, l. 5 1-55, e-f, nous donne une 
série de dérivés de la racine piN , avec leurs équiva- 
lents accadiens. 

I . ;^tsi , siz!;tü (composé qui présente ses deux élé- 
lyents dans un ordre alternatif, et sous sa première 
forme s’écourte par apocope de la syllabe finale, 
Xüsi étant manifestement pour xüsizi)= raqraga « ver- 
dâtre, jaunâtre)) (hébr. mais l’introduction 

de l’élément oiseau » dans le composé montre 
qu’il s’agit ici du nom d’un oiseau désigné d’après sa 
couleur; et, en elfet, dans W. A. I. ii, Sy, 1. 8, g-h, 
raqraqqiL est l’appellation d’un oiseau, à laquelle on 
donne comme synonyme assyrien laqaLaqaf^ qui est le 
nom arabe de la cigogne, 

a . ARA Aka (mot à mot «jaune faisant ») = raqraqu 
« Jaunâtre, tirant sui; le jaune ». 

3. NiTA sisizi (mot à mot «homme très-verdâtre, 
très-jaune))) == arriqu « homme pâle». L’expression 
accadienne est composée do la même manière que 
NiM éisizi (W. A. L II, 3i, 1. yy, c-f), nom d’une 
mouche de couleur verte ou jaune, et de très-petite 
taille, comme l'indique son appellation assyrienne 
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iaiaru (W. A. I. ii, 5, L lü, b*; iaihru), comparée 
par M. Friedrich Delitzsch (AS, p. 65) à iUiru «pe- 
tit enfant ». Je lis sriizr , au lieu de sizi^izr , 

parce quen général, dans laccadien, les radicaux 
dissyllabiques, en formant leurs dérivés duplicatifs, 
laissent tomber la seconde syllabe au premier terme 
du redoublement, exemple ; dibdibdi pour dibdioiboi 
(LPC, p. 6 o). Pour NiTA, voyez Friedrich Delitzsch, 
AS, p. 3a. 

é . URIK ( mot emprunté par faccadien à l’assyrien ) 
= urqitav «yerdure, végétation». Nous trouvons ce 
mot dans le grand hymne bilingue à Sin (W. A. I. 
IV, 9, col. a , E. A. n, i, p. i 4a-i/i3, 1. 1 et a) ^ 

Accadien. 

ZAE ENEAKAZU KIA MMAL CBIK 

Toi ! volonté + ta sur la terre elle 4- existe la verdure 

BANS VESA R 

elle 4- la 4 - fait pousser. 

Assyrien. • 

kâtav amatka ina irsiti ina sukani 

Toi! i a volonté sur la terre dans i’aclion d’èlrc 

arqiliiv^ ihhanl 
la Verdure est produite. 

Toi! la volont ‘ esl à peine%ur la terre cl (déjà) la verdure est 
‘produilc. 

Encore dans W. A. I. iv, 19 , 1 , 1. 5-4 : 

Accadien. 

.*Bt!(?) LlUK TOM KÎA MU[n... 

la verdure roinine la terre [a rouvert. 
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Assyrien. 

ahhazu kimu urqiti irsita i. . . . . 

Une tempête * comme la verdure îa terre [a couvert. 

Voyez les restes d'une phrase analogue dans le ré- 
cit du déluge, col. 3, ligne i , où l’universalité du 
cataclysme à la surface de la terre est aussi comparée 
au vêtement de verdure qui l’enveloppe partout. 

5. sAR*=ar^tt «plante verte», hébr. Cf. W. 
A. I., it, 5, 1. Sy, c-d, SAR, traduit par kalmat 
arqi «ver de plante»; W. A. I. ii, 3o, 1. i^x-i5, c- 
d, BAR SAR, ABDU SAR, Gi SAR, Bü SAR, quatre cxpres- 
si(èns également traduites par élit artji « le haut de la 
plante»; W. A. I. ii, 1. 32 , c-d, sarsar == anja. 
L’origine de cette signification du mot accadien nous 
est révélée par W. A, I. ii , 62 , 1. 55 , c-d, sar = asâ 
sa isi^ U qani a la pousse, la végétation des arbres et 
des i\>seaux» (dans le même sens, nous trouvons 
comme synonyme r)\, , du radical qui veut dire « al- 
ler», W. A. 1. n, 62, 1. . 53 , c-d). Tout ceci est donc 
il l’attacher au radical î^r « pousser en^avajift», dont 
nous réservons pour une autre occasion l’étude, prise 
en l’envisageant dans son sens le plus général ; il suf- 
fit en elfet ici d’en avoir déterminé cette acception 
spéciale, dont le verset, qu(‘ nous venons de citer, dé 

‘ Cl*, l urnh ‘ «pousser, frapp r». 

’ Ou a révoqué t u doute l’exisl luc dans l'assyriou crun luot isu 
ou issu, eorr.’sponcîanl à i’IiébiMi yV dans lo's 'iis (]'«arbi\', boi^». 
Poiirtatil , nous le trouvons irrit phoncliquciiK nt dans W. A. J. , 

I. 57 {l'-e.où raccadiî't» gis mi «bois noir» esl tnidnil issi salmi. 
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l’hymne à Sin , offre un exeinple dansi emploi oomme 
verbe. 

II. — Les trois caractères et 

, extrêmement voisins de forme, comme on 
le voit , ont été jusqu ici confondus dans les copies pu- 
bliées de textes cunéiformes , en particulier dans celles 
des tablettes en écriture fine et cursive , où il faut la plus 
minutieuse attention pour les distinguer. Il semble 
même qu’à cause de l’étroite ressemblance de leur 
tracé les scribes assyriens ont déjà commis fréquem- 
ment la faute de mettre l’un pour l’autre, surtout 
lorsqu’il s’agissait d’écrire des mots accadiens qulls 
ne comprenaient plus qu’imparfaitement. 

Ce sont les Syllabaires qui nous en enseignent la 
distinction précise , en faisant connaître les trois noms 
conventionnels différents sous lesquels ils étaient dé- 
signés par les grammairiens : 

nA] gunnâ : Syllab. A^, p i à. 
tarni : Syllab. A*, 200. 
iigunâ : Syllab. AA, i 3 . 

Mais^ce n’est qu’à propos du troisième que les 
Syllabaires jusqu’ici copnus enregistrent des signi- 
lications ; pour les deux autres , nous devons chercher 
à en déterminer le sens d’après les exemples de leur 
emploi dans les textes. Les deux derniers, du reste, 
paraissent avoir été exactement synonymes ; du moins , 
siii^xistait peut-être une nuance dans leur acception , 
CO que nous aurons à rechcn'iier, d’après les iudica- 
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tiom des. Syllabaires, ils avaient une même lecture 
accadienne, dau ou dar, devenue une valeur phoné- 
tique tar dans l’usage des textes assyriens. Le sens et 
les lectures du premier étaient, au contraire, tout 
différents. C’est celui que nous étudierons d’abord, 
d’autant plus que c’est celui qui nous intéresse direc- 
tement dans la question des noms des couleurs. 

En effet, comme je l’ai dit en commençant, l’idéo- 
gramme est un de ceux que Ton rencontre 

le plus habituellement pour désigner une des cou- 
leurs‘principaies et essentielles. On peut affirmer, je 
crois, avec uiie« crrticre certitude, que l’idée qu’il 
C5ÿ)rirne est celle du « rouge» et du «brun rouge», 
et cela d’après les raisons suivantes : 

r Ce n’est ni le blanc, ni le noir, ni le jaune ou 
vert, ni le bleu, pour lesquels nous avons des dési- 
gnations diflérentes; 

2 “ Dans les listes d’animaux, on mentionne des 
ebiens noirs, blancs, jaunes, gris et , ce qui 

semble bien appeler, pour compléti'r la liste des 
couleurs de robe de ces animaux, la traduction de 
« rouge » ou « brun rouge » , d’autant plus qu# l’on 
y mentionne aussi dos ours de cette couleur^ 

3^* C’est une coIoi;ation que prend la lune dans 
certaines circonstances et certains aspects, d’où l’ow 
lire des pronostics astrologiques-, 

4® Dans un document astronomique, la planète 
Mars est appelée rouge», de 
même que l’on trouve ailleurs mentionnées « l’é^;^ie 
bleue» et « l'étoile jaune w.^Ccci me paraît la preuve 
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décisive , car on sait: combien fa coloration rouge est 
caractéristique de Mars , et dans cette planète a frappe 
fimagination de tous les peuples. 

W. A. 1 . Il, 6, i. 23 , et à2, b, orthographient 
le mot U rouge » qu’il faut lire néces- 

sairement GiiNNU, car la forme de prolongation en nü 
indique un radical terminé par n, c’est-à-dire le gün, 
d’où est provenu le nom conventionnel gunnij , adopté 
ensuite par les grammairiens de l'Assyrie. Mais avec 
la même signification, le meme caractère avait une 
autre lecture synonyme, ii (W. A. I. ii, 26 ,« 1 . 48 , 
glose) , dont ZI , donné aussi comme signifiant « rouge » 
(W', A. L II, 26 , 1 . 49 , e), n’est qu’une variante pho- 
nétique; l’un et l’autre sont probablement écourtés 
de SIS, siz (W. A. I. ii, 26, 1 . 49, c). Le nom acca- 
dien de la planète Vénus, adopté ensuite comme allo- 
phone dans les documents astrologiques et astrono- 
miques en assyrien (voyez, entre auti'es, le grand 
texte de W. A. 1 . iii, 63 ), 

NiN-si-ANA, doit donc être traduit «la 
dame de la rougeur du ciel » , nom particulièrement 
bien appliqué à l’astre qui se montre brillant au mi- 
lieu de? rougeurs du lever et du coucher du soleil. 

Un troisième synonyme, pour «rouge», est ex- 
• primé par le caractère complexe (W. A. 1 . 11, 

26, 1. 42 , c-d, et 49, f), dontSyllab. A, 29-7 donne 
la lecture accadienne nüncz, ou peut-être (car le pre- 
mier signe, à demi-efl’acé sur l’original, est douteux) 
ce qui nous offrirait de nouveau le radical 
r.üN, avec un suffixe de dérivation. En tout cas, les 
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du collier dlstar (W. A. I. iv, 3 î 
1. 48 et 49 ; v", L 43) sont des «pierres rouges»), 
sans doute les cornalines que les Assyro-Babyloniens 
employaient si volontiers dans leurs bijoux. W. A. 
1. n, 37 , i. 56, g-h, donne erimmatuv comme le 
nom assyrien de ces pierres; quand elles étaient 
très-petites (même endroit, 1. 58) on les appelait 
sihre, A la ligne 87 du passage que nous indiquons 
dans les tablettes lexicographiques , l’expression même 
employée dans le poëme de la Descente d’Istar aux 
enferS, « les pierres rouges 

du col», est expliquée simjdemcnt par nîra, un 
«jwug», un «rang de collier»; ceci montre à quel 
point la cornaline était par excellence la pierre des 
colliers, fait confirmé par les trouvailles de,M. Place 
h Khorsabad, où c’est presque exclusivement de cette 
matière qu’étaient formés les grains des colliers jetés 
dans les fondations du palais et actuclh nient con- 
sei'vés au Louvre. 

11 faut transcrire en assyrien cette ('xpression idcîo- 
graphicpie abni pili K 


‘ L(t caracU;i\î tsl au nombre des caraclfctx s coinpi« xes 

Tormés par juxtaposition de deux de5^sigiie8 simples priinüirs, com- 
binaison puremt nt grapliicpic qui na rien à voi»' avec le inccanisnn* 
<le la langue des iaventeurs de tëcriture cunéiforan'; car I s carac-* 
l^rcs ainsi forniCH sc lisent par des radicaux simples, sans rapport 
avec les irelures de. chacun des éléments qui s compos. nt, pris iso- 
lément (Lee, p, 10 et siiiv.). Les deux éléments consliuilirs de ce 
caractère sont «lumière» el «bon». A son tour, 
j»ris comme un caractère indivisible, < iilrc dan^ la coinposilio’ny.’fiu 

nouveau signe complcx» . encore pbis dév<*lo(>pé, , 
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En eflet, le mot assyrien pour dire ft rouge o est 
pila (n*7D), pilataiï « rougeur w (W. A. 1. ii, a6, L 48 
et 49 , e-f). Je le rapproche de 1 éthiopien 
«être échauffé, bouillonner», car la connexion des 
idées de chaleur et d effervescence, dune part, de 
rougeur, de l’autre, existe aussi dans la racine non 
(l’assyrien possède aussi fiamiru comme synonyme 
àe pilû, pour dire «rouge»). Plusieurs commenta- 
teurs rabbiniques ont rendu l’énigmatique n'?© de 
Cantic. iv, 3 , comme signifiant une « fleur de gre- 
nadier», et cette interprétation me semble ^voir 
quelque chose de plus satisfaisant au point de vue 
do f image que celle de «tranche de fruit», qu’on 
adopte d’ordinaire. En cocas, ce serait le seul vestige 
que le sens assyrien de n^D « rouge » aurait laissé 
dans l’hébreu. Les cibni pilî, dont on fait dans plu- 
sieurs inscriptions historiques (Rhors. 1. 1 6/i ; Senn. 
Bell. 1. 53; W. A. I. III, I 3, 4 , 1. 3o) les corniches 
et les chéneaux [aèkappati) des édifices, sont des 
pierres de couleur rouge; et, 'en eflét, Rhors. les 
appelle abni pUi dadme « des pierres rouges de sang». 

Mais le signe a en*même temps une autre 

significaiion idéographique, que nous lui voyons dans 


dont on ignore la lecture accâdienne (|ui est traduit en assyrien 
^inazw « envie , jalousie » , cf. le syriaque Uo (Syllab. A , 1 99 ; W. A, 
1. IV, 28, 1,1. 33-34). La formation graphique de. ce dernier signe 
caractérise la jalousie comme «ce qui produit la rougeur», combi- 
naison symbolique Irès-natu relie pour exprimer une des violcntt^s 
passion-s d<.* fâme. Dans un fragment encore inédit de Psaume de la 
péïkilence , je trouve namnünüz (ou namgi-nüz) ftÂlBBi=pi7u< uqifum 
lihbi «la TOuîîcur de la fureur*. 
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W. A. I. Il , 2 I , i. 3 1 et 32 , c-d, où il est traduit par 
kalû' «rein» (hcbr. n’'‘73, aram. K’Vs, arabe 

^ W. A. I. Il, '2 1, 1. 3i“54, c-(l, nous offre un.; riche série d’ex- 
pression.s accadicnn .s interprétées par différents mots assyriens ho- 
mophone.s kalû, des racin s et n‘?2. 

8t 'Tj^halà «r. in» f hébreu 

«I (?)s=/fabi «rein». 

^ïR = kalû « clô.urc , t nc^unte. » ( liéhr. « prison » ) -, di* ia racine 
;^în « enferm. r, liv r». 

cv,ti==kalù «clôture, enceinte»; de gub «fixer, rentbrcer». 

KlTh^kalû «riôluiv, tnceinle»; participe d’un verbe kit, que 
nous relrouvons dans ensijnta mininkit (3* p. prétérit de findicalif 
de, la 5^ voix) tna sibilli iklasa « ill’a enfermé dans Ja prison » (W. 
A. 1. Il, g, i. 1 U , c-d !. 

isfALMAL (mam.vi.) ^ külà (le scrib î a écrit, par une faille évidente, 
fra/gxtt, mf'Uani J pour ^) « vaisseau , instrumi'iil » (héhr. ^^3). 

kalû, tn langue Celle expression 

(«langue (le femin s»?) .semble tlé-signer un idiome particulier, te- 
nant <le très-près il l’accadieii, ou plutôt encore un dialecte de cette 
langu *, spécial ni. ni Iravaillé par l’altcraîion phonétique, dont les 
labl tîes 1. xicographiijues t nregistr^nl assez fréquemment des expres- 
sions, en los marquant toujours de la même. noie. Ici wama est bien évi- 
demment une simple forme, dial c'.itpie du précédt ni malmal (mamal) , 
car des glôse.s poûlives donnent la I dure zam vma jiourle nom divin 
rn T r?? J’ d’rtulr. .s (ranscriveiit par ma (Voy. Sayce, 

Assyr. yramm,., p. i4, n® 142 ), enfin W. A. I. 11 , Sg, 1. 2 g et 32 , 
d-e, nous moiilre et ^ s’eehangeant dans les variantes d’or- 
thographe d’un inêm.' nom de. divinilé. Le radical mal ctÿtdoncun 
dv' ceux qui élaicnl susceptibles de perdre leur consonne finale par 
une sorte d’usure, peul-être <n la retrouvant devant un .suffixe auquel 
elle servait de supforl , phénomène phonétique et grammatical que 
nous avons eu déjà l’occasion d’étudier à plusieurs reprises dans nos 
travaux précédé, nls , en en produisant des exemples tout à fait positifs. 

A (Ti\) Sl^kalà «lamentation, nénie» (cf. l’acception du aphel 
en araniéen), dans la langu.; nous tradui- 

sons ici d’après la signification bien constatée, du groupe idéogra- 
phiqut' complrx' n<t-^ r’i'sl la désignation générique des P?.aunîes 
de la p nitenr. (vny. W. A. 1. iv, lo, col, 3 , 1. 5:;) et de cerlains 
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et dans W. A. I. n, 1 7, i. a6, a-b, où sa traduction 
est kaliti «les reins». Rien ne nous indique, jusqu'à 


hyuizii s Tvligi ux qui oi»l le caractère de nénie», coiimii'. CïîIuî qui 
esl publie dans F'i i dr. DeliUsch, d5Xjrwc/ie Lesestûcke, p. 34 tt suiv. 

VbKV==kalû, dans la même langue; ici, (t pour le styvanl, je 
nosL* pas proposer de traduction, car on iia jias jusqu’ici rencoii^lré 
dVx 'iupie dans iesU xles, ttrûn lu; nous guide pour déterminer le 
sens du vocable, .soit accadieii, soit assyrien. 

MULU kalit, tlan.s la même langue. 

(lüi\) MÂ*KAS-SlZI = lca/u, dans la mémo langue, lur est imo 
glose indicative de la prononciation du complexe idéographique , pix>- 
nonciaiion confirmée un peu plus bas par la forme prolongée Lüniw. 
Je me bornerai •à renvoyer le lecteur, sans prétt iidro tirer de c ‘s ré- 
ferenc s une conclusion défmilive, à Syllab. A, 286, où le complexe 
^ esl indiqué comme s • li.sani en accadi. n vz et ( xpliqiié 
m nssyrieii [)ar mzu (qu’il faut peui-êti\‘ conipan r à l’arab.* Kji* 
« sorte de lance légère » , yLe «percer de cette lance*») , ainsi qu’à W. 
A. I. IV, 7, col. 2 , l. 38 , 4 o et 45 , où -îrr ^ parait avoir 1 ' 
sens de «hampe», H ’zjîj 0 ^ . fétolFe qu’on y at- 

tache, celui de « banderolt; » ; puis à Syllab. A, 288, où lo complexe 
•oiï! mJ-^ en accadicn süurü (peut-être de la racine sük 
« pousser en avant»), est interprélé. kalû «instrument» (hébr, '’^D), 
sans doute tu ajipliquant ce mot à quelqu’un des apparaux servant 
à la navigation, à une partie, du gréement du navire ( rmi- 

h\ = lialiï, dans la langue 

i.ABAR (ou LAMAS) = /tabt , dans la*mênie langue. Quelques-une.s 
des ( xpressions qui suivent .sont p(‘ul-êlre empruntées au même dia- 
lecte (d’ai^ès l’analogie dt‘ la troisième et de la quatrième avec une 
dccellt s qu’on vient de voir) , bien que la ebos * ne, soit pas notée par 
une glose. * • 

• DU*MÂ==/ia/«; il semble être encore ici question de quelque chose 
appartenant au navire, mâ, 

‘ BAT-AN (ou bat-ana) = ^a/«. Ccci parait s.i rajiport r à la lecture 
du nom de la ville de , .g,Tg=iT <£! «la forteresse, divine», 
sur la frontièfv^ d’Élani , appelée tja assyrien sémitique Kalu. (1 est la 
qn • Sai gon vainquit ie roi élamite Kboiimhanigas (Kbor'. I. 2.3; 
Sarg. Ninir. l. 7 ; Sarg. ryl. 1 . 1 7 ). 
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présent, si, dans ce cas, il se lisait si, gün, ou bien 
par un tout autre mot. On serait cependant tenté de 
donner la préférence à la lecture si , en se souvenant 
de 1 existence dun radical si «remplir, compléter» 
(ESC, p. 73), qui aurait pu produire un nom des 
reins, comme la racine nV:: a donné naissance à leur^ 
désignation sémitique. Nous ignorons aussi par quel 
enchaînement d’idées le même caractère a représenté 
les notions de « rouge » et de « rein », entre lesquelles 

LUiîifA = Lün, ici et dans Tcximple suivant^ est écrit par le 
même group * compt >43 qu’un peu plus haut. 

UJR CAL — /îo/u. 

KüpA — /ca/û « cohibition magique » (de ; l’acoadi n signifie 

mot à mo! « uou conjuré», comme j * Iv- montrerai dans un*' prochaine 
éiudc sur I radicalpA. La glose -F iii'liqiu*. plu^ôl un syno- 

nyme qui‘ la prononciation. 

KA-Kiti =:= kain sa me « vasf* à eau ». Il faut comparer à la formation 
d ‘ c' coinpo'^é el dus suivants W. A. I. il, 3 o, 1 . 11, a-b, oi'i nous 
avons tiK^sa(jû sa rue « faction de boin» (de l’eau) ». 

KK-û^halâ sa me «vase à eau». Noire caractère rUÏ entre 
ici dans un nom désignant «un vaissi au à mellre des liipiitles; c ci est 
inqwrtant à noter et h mettre en parallèle avec la j)an nié ctymolo 
gique qui existe dans les langues sémitiques entre «vase, vais- 
s au » el « rein ». * 

KA-LAL = A’afu sa me «vase à eau». Sur les acceptions ^ki radical 
accadietiLAL «être! plein» et «verser, répandre», voy. ESC, p. 48 - 5 o. 

KA-NAK-üs = /cfl/H sa rne «vas(3 à eap». nak est le radical accadien 
bit n connu qui signifie «boire»; us a le sens de «prendre» (cmidu| 
et do «servir» [ahadu], Syllab. AA, 19; cf. Syllab. A, 228, us = ridu 
« serviteur ». 

KtinuRuu ~ Aalû sa me «vase à eau», rudurru est inanifestem: nt 
un mot emprunté a Vassyrien, mais quelque piu détourné de sa si- 
gnilicution originale dans cotte langue, qui était «couronna»; on 
l’avait probablemenl appliqué h un bassin de forme ronde. 

SUN — A'rt/fi (de n 7 -) sa amrli «consomption de rboinme p. 
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nous ne voyons pas d'affinité. Serait-cç à cause de la 
couleur du viscère? 

J’ai dit tout à l'heure què les deux signes 
et étaient équivalents; comme prononeia-- 

tion , et se lisaient également pAR ou dar (Sylfab. 
200; AA, i 3 ; W. A. 1 . Il, 29, L yS, a). Cette leo 
ture coïncide, du reste, avec deux ordres de signifia 
cations fort differents entre eux , avec deux radicaux 
accadiens homophones , mais que Ton ne saurait con- 
fondre. H est assez probable, mais pourtant ceci de- 
mande une soigneuse et nouvelle vérification sur les 
originaux, que chacun dos deux caractères qui se 
lisent'aînsi correspond, comme idéogramme, à Tune 
de ces significations, à fun des deux radicaux çar ou 
DAR , quoique leur homophonie ait pu , d’une manière 
toute naturelle, amener fréquemment leur échange. 

Le sens du premier radical accadien dar ou dar 
est certain. C’est «varié, mélangé de couleurs», as- 
syrien birma ou burramu, conf. faébr. D'»Dna, arabe 
La comparaison des passages parallèles de As- 
sourn. col. i, 1. 79, et Assarh.'col. i . 1. 21, montre 
dans des ^textes assyriens l’échange des deux ortho- 
graphes labülii TAR et labalti birme « des vêtements 
de couleurs variées ». W. A. L iv, 2 1 , 1 , 1 . 3 - 4 , tra- 
duit 1 accadien tu sik par « un vêtement d’étoffe de 
couleurs variées » par samlinna barruntav « un vête- 
ment (samlinna, de la racine büv j arabe conf. 
hébr. et, par métathèse, nobe?) de couleurs 

variées [burraniav pour barrumtav) ». Dans W. A. I. 
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Il, 37, i. Sa , a, b, c, un oiseau appelé, én accadieii, 
NAM. BIR PAR <( oiseau de couleurs variées » a pc^ur 
nom assyrien baramtav , qui en est la traduction , puis 
tarrtt, qui est le nom accadien lui-même, emprunté 
par lapopulation sémitique , comme un grand nombre 
de noms d animaux qui se trouvent ainsi n’avoir au- 
cune analogie dans les autres idiomes de Sem (voy. 
Fricdr. Delittsch, AS, p. 1 13 ). 

Cette acception parait appartenir spécialement au 
tracé Les significations de TJvI PAR 

(ou peut-être simplement dar, car il est encore dou- 
teux que la phonétique accadienne ait admis 1 articu- 
lation P devant une autre voyelle que u) sont ainsi 
données dans Syllab. AA, i 3 : iarruv, litâ, suttura, 
pesa. En l’absence d’exemples que nous puissions em- 
prunter aux textes et qui nous guident d’une manière 
sûre, il reste trop d’incertitude et trop de chances 
d’erreurs dans une tentative d’explication de ces mots 
isolés pour que je l’ose entreprendre, surtout dans 
un travail où je tiens, autant que possible, à ne pro- 
duii'e que des résultats solides. J’aime mieux avouer 
franchement mon ignorance, et signaler un desidera- 
tant à ceux qui seront plus habiles et mieuî préparés 
que moi , plutôt quç de nvî lancer dans des conjec- 
tures insuffisamment étayées. Par la meme raison, je 
me bornerai à enregistrer, sans essayer d’explication , 
ce que nous lisons dans W. A. I. 11, 27, 1 . 6-8, et 

^ 9 » b 73-75 : 

pAR «= hlatav. 

pAii **= litû. 
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PAB^AE » ÿu6è4v 

Une des explications assyriennes, comme on Je 
voit , y est conforme à une de çelies du Syllabake AA é 
dans lequel tarniv n'est sans doute pas im mot 
mitique , mais le mot accadien a^yrianisé. 

Nous sommes sur un terrain plus solide awc W. 
A. I. Il, , I. 54, c-d, où PAR dst traduit aÿu m ifi 
ü (jani «la pousse des arbres et des roseaux». La co-^ 
pie porte fautivement ; mais M. Sayce [Assjn 

gramm. p. i i , n° 1 1 4 ) a relevé ailleurs la traduction 
de par a§u. Nous avons là une indical^ion 

qui me paraît sûre, relativement à l'ordre d'idées 
dans lequel on devra chercher les autres acceptions 
du second radical accadien par ou dah. 

H importe encore de distinguer soigneusement de 
un autre caractère, bien voisin dé forme, 
mais d’une signification toute différente , Ce- 

Uii-ci figurait dans Syllab. A, io5; mais, tel que ce 
document nous est parvenu, la lecture accadienne 
et 1 explication du signe en question y font défaut; 
une fracture les a enlevées. Heureusement que, pour 
ce qui est du sens, les textes que nous possédons nous 
permetteift de l'établir avec certitude. L’acception la 
plus habituelle est celle df « miel » , en assyrien dispa , 
hébreu Dans une prière bilingue pour « le roi, 
pasteur de son pays», on souhaite, que «le miel et 
le lait [coulent] en canaux [pour lui] » (W. A. L 
IV, i 8 , 3,1. 29 -3o). L'accadien dit ^ 

-ÏÏF-^I tE-Wt . . . X NINUNNÀ ylGAL. . . 

Pt la vprsion assyrienne .dàl-trïïî 
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, dkpa himeta ‘ liigalli . . . ; cest le pendant 
exact de l’expression biblique pour exprimer le plus 
haut degré de l’abondance, ula terre où coulent le 
lait et le miel», rat yiH {Exod, ni, 8 et 17 ; 

xni, 5; Létit x, ai; etc.). L« abeille», nuhtav (ar. 

) , s’appelle , en accadien , nim X « la 

mouche àmiel» (W. A. 1. 11 , 7 , 1. 48 , g-h; 5,1. a3, 
a-b). «Miel» n’est, d’ailleurs, qu’une acception dé- 
rivée pour le radical accadien qu’exprime l’idéo- 
gramme la signification verbale première 

était «être doux, mielleux», l’opposé iaêtre amer». 
C’est ainsi , et avec cette opposition , que nous lisons 
<Jans W. A. I. n, 17 , l. 36 et 87 , a-b : 

Accadien. 

tcm T- r tw n? 

" UMMEGALAt. GA E 

La nourrice * douce 

* Il serait plus exarl de traduire « crème » que « lait » , car c’est ia 

nuance précise qu’exprime en assyrien himetu (sur d’autres exemples 
de ce mol, voy. ESC , p. iqS) , de même qu’en hebreu et en araméen 
son correspondant nKDD . £e terme propre pour * le lait » purement 
cl simplement est dans l’assyrien alibu, correspondupt à i’hébreu 
3 ^n (W. A. J. IV, 62, col. 2,1. 4). M. Friedr. Delitzsch (G. 
Chaldmische Gtnens, p. 2^5) a trè«>faeureusement analysé l’accadien 
NiNüN, ét. prol. NiRüMNA, que traduit fcimefu. C’est un composé ni* 
NON , de NI , que W. A. I. ir, 26 , 7, 1 . 47-48 , traduit saman «graisse » 
(bébr. et de non, entendu comme dans Syllab. A, 129, où 

il est expliqué par rabû, nïnon désigne donc proprement une « chose 
lrès*grasHe 1. C’est un nom composé qui n’a pu prendre naissance que 
pour désigner ce que nous appelons proprement ia crème. 

* Sur l'analyse de ce mot composé, voy. ESC, p. 38 . 

* M. à m. « faisant douceur»; le premier élément du composé OA 
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Assyrie». 

Œd i:T V ■^BÈIv 

mu$eni4fiav sa tulusa 

La nourrice’ qui sa nianielle* (est) 

(âbu 
douce *. 

Accadiei). 

tc:m T- ::tïï^ r 

UMMEGALAL 

La nourrice 

tst sûrement le radical gah, dont la consonne finale» comme il ar» 
rive tant de fois en cas pareil » est tombée (levant la consonne initiale 
du radical repi'ésentë par le caractère C’est à tort que » dans 

ESC, p. 38. j’ai transcrit gaçar et traduit «flétri, desséché»; je 
confondais alors avec j:jÂt et j’interprétais fort mal 

idbu, que jesméconnaissais. 

* De p:!’’ . 

“ De la racine , comme tul (^r )*« élévation , monticule» col* 
lin ' ». Dans Syilab. A, iàS cl 3 ^ 9 , nous avons : 

AMAS. ^ ^ ^ <Mmî3 . Maru «hauteur» sommet». 

CBIJK. , (ülû «mamelle». 

\ M. a in. «honrr ». 

* Paitiripe diin verbe sib. 


SISA 

amère *. 
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Assyrien. 

museniqtav m talusü 

La nourrice <|ui sa mamelle 

::-ïï- 

rnatTU 

(est) amère. 

III. — Pour le caractère Tint Syilab, A, 178 
et îyg, enregistre deux significations et deux lec- 
tures a(*,cadiennes qui y conespondent : 

^ Dinr adra, 

SA — iâmii. 

Le sens du j)remiei' mot est c(‘rtain. L'assyrien adni 
(my , conf. l’arabe veut dire « obscur, sombre », 
et laccadien niRi également. C'est pour cela que le 
«Tiuage», assyrien urpata et urpu (d’une racine 
«s’étendre, être étendu», arabe ô;^), s’appelle, en 
acc^adien , mi-DiRi , mot à mot « ré- 

gion du ciel (voy. Syllab. AA, 5 o) sombre» (sur l’é- 
quivalenee de » passant comme ex- 

pression idéographique dans les textes assyfiens, avec' 
arpüiuv, voy. W. A..L iii,*59, 7, 1 . 2). Dans W. A. 
I. n, 39, 1 . 45 - 46 , e-f, dirt, pris substantivement 
pour désigner « l’obscurcissement, l’occultation » d’un 
astre, est traduit par sutrumv, infinitif de l’iphtalel 
du verbe « couvrir, cacfieï^», ghcz àCfi *, halabu, 
infinitif du kal de , qui , comme on le sait , prend , 
en assyrien, facception particulière de «vêtir, revê- 
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tir»), et, par suite, « recouvrir », et eufin daim, de 
la racine DVl «couvrir, obscurcir» (cf. l'arabe 
Voyez, du reste, ESC, p. abS et ai i. 

Si ion ne consultait que les analogies philologi- 
ques avec les idiomes de Sem autres que l’assyrien , 
le sens de éi «= iâmu devrait être identique celui 
de niRi « ûdrei. En effet, il est bien difficile de ne pas 
rapprocher idmu ou iiamn (ono) de l’arabe « être 
noir ») , « noirceur n , et de l’araméen onC? « brun » 

noir*rouge» (voyez Friedr. Delitzsch, AS, p. 112), 
La signification de «sombre, obscur» irait très*-bien 
dans le pronostic suivant d’une tablette astrologique 
(W/A. 1 . m, 59, 8 ): 

V ^ÏÏTf (glose ^ïï If 

sa arpa siama 

Que nuage «ombre 

— -Hf :nif 

ina same • 

dans le ciel 

W ^^I t^Ilf: ^ t^) 

ittanaskun ' 
il y ait, • 

— -ïïl** Tf ’ (si- V Tf ^.ïïî) 

ina yumi sâra 

dans la journée vent. 


’ Uiauaphat tlu j be pC? . 

* l'îxpressioii graphi<iur alloplione , née de l’accadieu IMI ziA «vriU 
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Il II y a aucun renseignement positif k tirer des 
noms de vêtements contenus dans la tablette W. A. 
L II, 1 (plus complet dans Ll 19), fragment de 
lexique des synonymes assyriens, bien qui! y soit à 
deux fois question d'habits de la couleur ainsi dési- 
gnée : 1. 11, g-h , hassû ou russâ = labara éâma; 1. 5 1 , 
g-h, éamtuv = nahlaptav sirL Ce dernier exemple est 
placé à côté de la mention du u vêtement noir», 
nafilaptav salimtav , d’où résulte encore une forte pré- 
somption qui! s’agit d’une couleur foncée. 

Mais la signification précise et spéciale de iâmu 
parait être , d’après d’autres indices , u bleu foncé , bleu 
tirant sur le noir w ou plus génériquement « bleu » , si- 
gnification que Sir Henry Rawlinson a depuis long- 
temps appliquée au passage de Syllab. A, lyp (voy. 
Norris, AD, t. I, p. 264), et qui est encore parfai- 
tement admissible comme désignation d’un nuage 
de tempête dans le pronostic atmosphérique que 
nous citions tout à l’heure. 

En effet, ^ïïïï SA, comme nom de couleur, a 
pour synonyme, traduit également à l’habitude par 
sâmu (voyez W. A, I. n, 26, lignes h à et 45 , e-f), 
GiiK(sur la lecture phonétique deTîc signe, 
voy. Syllab. FF, 4 1-4^). Ei ici la signification n’est 
plus douteuse, car je lis dans un fragment poétique 
encore inédit, a-aüba ana dim GeK== iamtav kinia sa- 
maiiti sarntuv, ce qu’il n’y a pas moyen de ne pas tra- 
duire c( la met bleue comme le ciel». Ailleurs, dans 

oultlaiü » , r.piCM niait orljiuuuiTm nt ; sur Ir radical zi 

• •ôtitll P J» , voy. F, SC, p, 
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la preseription d'une formule magique, ;nous avons 
siK GDK «=sÿatozar^àu uune étoffe bleue », cf. syr.<*i(, 
arabe Le TAQ6BÏ, pierre pré- 

cieüse dont il est très-fréquemment fait mention, et 
dont le nom se traduit en assyrien ionta, pour éamtà 
(W* A. I. n, 19,2, 1 . 47-48), est donc uneipierre 
bleue», lapis-lazuli ou turquoise. C’est bien évidem- 
ment le one? ou DHttfn ] 3 K de la Bible, et les textes 
cunéiformes fournissent ainsi la première indication 
un peu solide pour fexpbcation de ce nom qui a tant 
touimenté et tant divisé les interprètes. 

En même temps, la planète Mercure est appelée 

Tzïïf O» :r>-T ■;=jm iw. a. i. 

II, 49, 1 . 9, e-f, conf. 1 . 3 i, e- 1 ; voyez Sayce, Tran- 
sact. of the Soc. of Bib. ArchœoL t. III, p. i68), de 
même que nous avons vu Mars désigné comme « l’é- 
toile rouge», que Vénus est czj: ou ::>-t 

« l’étoile blanche » , et Saturne ou 

y «l’étoile noire» ou «obscure». 

Ces désignations sont en rapport avec la coloration 
apparente des planètes à l’œil, et aussi avec les cou- 
leurs symboliques qui leur étaient consacrées (voyez 
mon Efsai de commentaire des fragments de Bérose, 
p. 369 et suiv.); à ces d^îux titres, la qualification qui 
.convient spécialement à Merciire est celle de « l’astre 
bleuâtre ». 

Cependant, quoique ^Tllf SA et fKï=t:T GU K 
soient donnés comme synonymes et traduits égale- 
ment par iâmu , il me semble que l’on peut distinguer 
ass(*z nettement, dans les textes, une nuance de signb 
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ii^âllâoii eipilre ces deux mots accadiens, nuance qui 
manque à i assyrien idma. oük est ie bleu franc » comme 
celui du ciel et de la mer, ik une couleur plus sombre 
et moins décidée, bleuâtre, noir^-bleu ou gris-bleu. 
Beaucoup de peuples n ont qu’une seule expression 
pour dire « gris » et k bleu »; dans certaines parties de 
la France , on dit encore « un cheval bleu » pour un 
cheval gris de fer. Il me semble que c’est dans ce der- 
nier sens qu’il faut entendre JJIf i quand on le 
trouve employé pour désigner la couleur d’un chien 
(W. A. 1. Il, 6, 1. 2 I , a), d’un ours (W. A. 1. ii, 6, 
l. Al* c), ou ailleurs celle d’un cheval. De même, la 
qualification de issur Mmu donnée, en assyrien, à 
une grande espèce de vautour (W. A. I. ii , Sy, 1 . 29, 
c; voyez Friedr. Delitzsch, AS, p. 111), me paraît 
caractériser une de celles don^ le plumage est d’un 
gris cendré. 

Après avoir essaye de déterminer les désignations 
idéographiques et les noms, tant accadiens quWy- 
riens, des principales couleurs autres que le blanc et 
le noir, je crois qu’il peut y avoir quelque intérêt à 
rapporter ici, avec une traduction interlinéah'e , deux 
textes où nous trouvons ces ^pressions rassemblées. 
Ce sont, d’ailleurs, des exemples bons à mettre souî^ 
les yeux du public savant , des textes assyriens , comme 
nous en avons un certain nombre , écrits presque ex- 
clusivement d’une manière idéographique, mais où 
les idéogrammes, dans leur succession , suivent exac- 
tement, et sans jamais y déroger, l’ordonnance de la 
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phrase sémitique, et y mêlent de distance en distance 
quelques éléments phonétiques dont le caractère 
assyrien est incontestable. On verra du premier 
coup d’œil à quel degré ces textes assyrieris idéo- 
graphiques diffèrent des textes accadiens, avec les- 
quéls on a cherché à les confondre, mais où la partie 
phonétique donne les mots et les formes d’une langue 
tout autre que fassyrien , de ménie que f ordonnance 
des éléments grammaticaux de la phrase révèle un 
mécanisme et un génie qui hont rien de commun avec 
ceux des idiomes sémitiques. 

Le premier de ces textes est un document astro- 
logique (W. A. I. ni, 56^ i) qui énumère, avec les 
pronostics qui en résultent, les diverses apparences 
que peuvent présenter des éclipses survenant dans le 
mois de donz (tammouz), du i®" au i 5. Pour ceux 
des lecteurs qui ne sont pas familiarisés avec l’écri- 
ture cunéiforme, je note tout ce qui est d’expression 
idéographique et de phonétisme. 



idéogr, * idéogr. idéojgfr. idéogr. idéogr. idéogr. 

ina arah dâzi yam ristanu atalâ 

Dans le mois de douz, le jour premier, une éclipse 


* Çet idéogramme , avec celte signilication , est exclusivement 
propre aux documents assyriens; on ne le renronire jamais dans üii 
Mxt " accadi n. 
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— T 


idéogr, va idéogr. idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

makan va ina 

sâri 

ristani 

izara)} 

a lieu el dans 

• 

le point de compas ' premier * 

commence * 



» y 


.7 


^ 1 


va idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 


va inamar 

sgr 

rabu 

.... 

èi est visible ^ 

^ un roi 

grand [il y 

aura. 


2.— -"1 TPte; 

idéogr. ideogr. idéogr. idéogr. idéogr. 

ina anih. duzi yum sannu 

Dans le mois de douz, le jour deuxième, 


— ic:=: V Ef 

— 


idéogr. idéogr. * va 

idéogr. 

idéogr. 

ulalâ issakan va 

ina 

sâri 

une éclipse a lieu tîl 

dans 

le point de compas 


‘ sàra, ‘lyD, est originairemenl «pork,»; de là il s’applique aux 
0 points cardinaux!, qui sont* les quatre portes du ciel; enfin , par 
• xteiiMon, il devient les i vents» qui soufflent de ces points. 

® L* Mid. L’ordre des points du compas était sud, nord, est, 
ouest (W. A. 1 . Il, 29,1. l•4.g'h^voy. Friedr. Delitxsch, AS,p. 139 
et suiv.). 

^ rr^î est le verbe qu’exprime habituellement riiléogramine 
dans les Ia xles astronomiques. 

* ^^ -^namw a est une équivalence bien connu' . 
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ïï 

t^T 




idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

sami 

izarah 

m 

inamar 

sar 

deuxième ' 

commence 

et 

est visible. 

le roi 

m 

idéogr. 

ir^iti 

de la terre 

idéogr. 

sarra 

un roi 




idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah 

dâzi 

yxim 

sahu 

Dans 

le mois de doux, 

le jour 

troisième , 



H 

» — 


idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atalâ 

issakait 

va 

Ina 

sâri 

une éclipse 

a lieu 

et 

dans 

le point de compas 


m 


Bf 


ïï -T 

idéogr. 

idéogr. 

va 

• 

idéogr. 

idéogr. 

saisi 

izarah 

va 

inamar 

zunni 

troisièm#* 

commence 

et 

est visible, 

pluies 


< 

ïï Bïï T- 

• 

U 

idéogr. 


U 

mili 

[issakanu 

et 

inondations 

[auront lieu. 


* Le nord. 
» L’est, 
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4. ► 




idéogr. 

idéogr. idéogr. 

idéogr. 

idéog^. 

ina 

arah dâzi 

jiim 

rihi 

f>ans 

le mois de douz, 

le jour 

quatrième , 


idéogr. 

. idéogr. va idéog 

r. idéogr. 

atalâ 

issakan va ina 


$âri 

une éclipse 

a lieu et dans 

le point de compas 

V 

s 



idéogr. 

idéogr. va 

idéogr. 

idéogr. 

rihi 

izarali va 

inamar 

ina 

quÿriènic * 

commence et 

est visible 

, en 


idéogr. idéogr. 

mut aharri sihirrii 

Svric la récolte 



idéogi'. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

ara h 

• dâzi 

yum 

hansu 

Dans 

le mois 

de douz, 

le jour 

cinquième , 

M <rT" 

: V B. 


B- 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atahi 

issakan 

va 

kakkah 

rabu 

une éclipse 

a lieu 

et 

la grande 

étoile* 

^ Loucsi. 

* Nom tl'mii- 1 

'loiL' fix \ 
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, ^TTT 

«<TT.^^T^ . 

M 

►— ! 1 1 1 

kléogr. 11 / 

^ 1 1 1^ 

idéogr. 


idéogr. idéogr. 

lit 

énuqu 


ina mati 

est en ascendance \ famine 


dans ie pays 

H -TOT- 




idéogr. si 




ihbasi 




il y aura. 




6. » 


/^T 

fff 

idéogr. 

idéogr. idéogr. 

idéogr 

idéogr. 

ina 

arah dûzi 

yum 

sissu 

Dans 

le mois de douz, 

le jour 

sixième» 


V s 

;^T 

— T<^< 

idéogr. 

idéogr. va 

idéogr. 

idéogr. 

atalu 

issakan va 

pisu 

$in 

une éclipse 

a lieu et (es 

l) blanche 

le dieu Sin 


-h: -ylH 

iqrihi 

iqriln 


les prières 

[exaucerai. 



7. ►-ir- 


^T 


idéogr. 

idéogr. ^idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arali dâzi 

yum 

éihuu 

Datïs 

le mois de douz , 

le jour 

septième , 


^ Lf* sens de cette expression paraît certain» d’après de nombreux 
exempîes des documents astronomiques et astrologiques ; mais on n’en 
connaît pas encore la b eture. 

^ Où plulôl ici blanchâtre, fl s’agit maintenant des diflPér. ntes 
colorations que peut présenter le disque de l’astre éclipsi*. 
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idéogr. idéogr. va idéogr. idéogr. 

atalô. issakan va salmu $in 

une éclipse a lieu et (est) noire» le dieu Sin 

zinuti idéogr. ' idéogr. 

zinufi ana mat aharri 

des aliments * à la Syrie 


[donnera. 


• 





idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

iuu 

arah 

dâzi 

jwm 

samnu 

Dans 

le mois 

de douz, 

le jour 

huitième, 


: V 

B 

^ïïïï 

ÏÏ^IÏÏ 

idéogr. 

idéogt. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

sâma 

ikla • 

une éclipse 

a lieu 

. et ( 

est) bleuâtre, 

le champ 


< 

U a^ar 

U agar 

et la terre cultivée’ 


• Expression idéographique exclusivement propre aux textes assy- 
riens, inconnu' aux accudiens. 

' Cf. hébr. ]M, 

^ Cf. hébf. IDK «agriculteur» laboureur». 
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idéogr. 

idéogr. idéogr. idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah dàzi yum 

tisuu 

Dans 

le mois de doui, le jour 

neuvième. 


— et: V m- WM V Ar 

îdéogr. idéogr. va idéogr. idéogr. su idéogr. idéog. 
aîalâ issakan va arqu nasu mat nakiri 

une éclipse a lieu et (est) jaune, spoliation ‘ du pays ennemi. 


10 . * — 




idéogr. 

idéogr. idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arali dâzi 

yum 

esm • 

Dans 

le mois de douz. 

le jour 

dixième. 

►-►—J ^ 

V 

S 


idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

pilu 

une éclipse 

a lieu 

jsi 

(est) rouge, 



idéogr. (fanzu 

mat akkadi ganzu 

le pays d’Accad le*trésor 



‘ De la rac. HVZ qui, du sens d’i élever, porter», passe à celui 
<r«enlever», puis de «dépouillen. W, A. I. ii, i 6 , I. 14-17* d; 
tallik tassa ehil nahi — illik issâ ekilka nakru «lu vas, lu dépouilles 
le chanipde lennemi; — il vienl, il dépouille ton champ, rennemi.» 
^ Hébr. T 33 . 
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11.' 


S 


<T«fe 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

araff. 

dâzi 

yam 


Dans 

le mois de 

douz. 

le jour 

onzième , 

ü 

T 

V m 

-n 


idéogr. 

idéogr. va 

idéog 

;r. 

idéogr. 

atalâ 

issakan va 

bel 


nâri 

une éclipse 

a lieu et 

le seigneur 

de lumière ‘ 

v-nii: 

V 

• 

• • • • 

idéogr. 

idéogr. 

idéogi 

r. 


illak 


mati 



arrive, l’approvisionnement 

du pays 


12. ► 





idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arali 

dâzi 

yum 

sannu esru 

Dans 

lé mois de 

douz, 

le jour 

douzième , 

— fC:^ 

lu V 

B 

-Î>-ÏÏI~ 

idéogr. 

idéogr. 

• 

va 


idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 


masartu 

une éclipse 

a lieu 

et 


la veille * 

‘ Le solfil. 





* Sur la division de la nuit en li 

rois voillfs, 

, masarti 

, voy. W, A. I. 

iii, 5‘i , 3 , verso, 

1. 57. 
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yuslanili 

yustanik . . . . . 

s€ termine * 


*47 


13. 


-JiM <IÏÏ^ 


tdéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. idéogr. 

ina 

arah 

dâzi 

yum saUâ esru 

Dans 

le mois 

de douz« 

le jour treizième , 


= V 



idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakmi 

va 

5drtt 

une éclipse 

a Heu 

el ( 

vers) le point dé compas 

T r 

Tl 



i a 

idéogr. 

idéogr. 



ristanu 

illak 


• 

premier* elle se meut 





• 

-V 


14. .-P 


J 


idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. idéogr. 

ina 

arah 

dâzi 

ynm ribu esru. 

Dan.s 

le mois de doux. 

le jour quatorzième , 


* y p. aor. istaphal de hébr. Le sens est que la fin de 
la dernière veille de la nuit coïncide avec la fin de réclipse. Il s’agit 
bien évidemment dans ce texte d’éclipses de lune. 

* Le sud. 
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idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

istakan 

va 

$âru. 

une éclipse 

« 

a lieu 

et 

(vers) le point de compas 

ïï 

idéogr. 

idéogr. 


« # • • 

smnu 

ilhk 



deuxième * elle se meut 


* * • • • 


15 ! 

idéogr 

ina 

Dans 


■TC^ V m 


idéogr. 

idéogr. va 

idéogr. 

atalâ 

issakan va 

sâru 

une éclipse a lieu et 

• 

( vers) le point de compas 

ÏÏT 

*• 

... 

idéogr. 

idéogr. * 


salsâ 

illak 

.... 

troisième * 

elle se meut . . 



Le second document que je rapporterai, en l’ac- 
compagnant d’une traduction interlinéaire, est celui 
qui donne les augures résultant de l’entrée de chiens 



idéogr* idéogr. 
arah dâzi 
le mois de douz, 


idéogr. idéogr. 
yum hansu esru 
le jour quinzième , 


• Le nord. 

* L’est. 



de diverses couleurs dailÿle filais ou «d^ns tsm|le 
(Lt 89). Pour ceux <jui nont pas encore al^ordé îé- 
tude de semblables textes, ce sera un écbanblloh 
bien caractérisé du style de rédaction et d orthographe 
des livres auguraux. 

Le commencement fait défaut, ^et la pmmîère 
ligne du fragment parvenu jusqu’à nous est presque 
détruite. 


2. üyüHl 



idéogr. 

idéogr. idéogr. 

idéogr. 

kalhvL 

arqu ina 

ekalli 

Un chien 

jaune dans 

le palais ^ 


:=ïïïïBf- 

► — ^ 

idéogr. uh 

idéogr. 

idéogr. 

irub 

ehallu 

suatuv 

est entré , 

le palais ^ 

celui-ci 

Mii** ::iTm *1:5=31 


idéogr. 

idéogr. 


tibâ 

(tSUSU 


fondant av^c violence (sera) son issue *. 


3. TM 



idéogr. 

idéogr. idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

pila ina 

ekalli 

Un chien 

rouge dans 

le palais 


’ C’est-à-dire ; une catastrophe fondra sur lui ; il sera ruiné vio- 
lemment. 



I&o AOOT-SEPT€MBRB 187 7. 



— TïïT 


p> 'y’'» >•] 

1 1 1 ^ 1 


idéogr. ub 

idéogr. 

idéogr. 


ekftllu 

suatttv 

est entré , 

le palais 

celui-ci 

T>-*— ^ V 

I .V m 


salmusa 

idéogr. idéogr. idéogr. 


saîmusa ‘ 

ana nakiri inaddin 


sa paix 

à l’ennemi donnera. 


i.mm ff.-M rTiïi&- 

idéogr. 

ana idéogr. 

idéogr. 

kalbii 

* ana ekalli 

irub 

• Un chien 

dans le palais 

est entré 

ET «B c:<V Eirns- 


va manma 

idéogr. idéogr. 

idéogr. 

va manma 

iduk ekallu 

suatuv 

et personne (ne) l’a tué, le palais 

celui-ci 

w 



salmusa 

kiéogr. up. 


salmusu '* 

iljlup 


sa pix 

sera troublée 

• 

5. mm 


idéogr. 

ana idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

ana ekalli 

irub 

Un chien 

dans le palais 

est entré 


’ Faule (lu ^c^ibe pour salmusu. 

’ Même ob>et*vaticm t|u’à fa not’ prêcotleuli . 
' n «i^n, arafv' . 
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— 


^,4^ tjm- N. — 

:r:T 

va idéogr. 

idéogr. 

iréif 


va ina 

irsi 

irii§ 


et sur 

le lit 

s est couché. 

:::ïïïï^f 


• 



- 

idéogr. 

idéogr. 

nin 

la 

ekalhi 

suatuv 

nin 

la 

le palais 

celui-ci 

personne 

ne 

s ïï 

[v-M ,ËT«-.Biï V 



idéogr. 

ana 

idéogr. éu idéogr. 

emiuja * 

ana 

qatéu ika^sid * 

la puissance 

dans 

sa main prendra *. 

6. 

iMia nniB- 


idéogr. 

ana 

idéogr. idéogr. 


kalbu, 

ana 

• ekalli irub 


Un chien 

dans 

le palais est entré 


a 


va 

idéogr. 

idéogr. 

irbis 

va 

ina 

huJsi 

irhi§ 

et 

mr 

le trône 

sW couché, 


‘ Sur ia lecture assyrienne de M par emuujiu, voy. Sayce , Assvr^ 
ÿfwwii. p. 27, n®3i7. 

’ C’est-à-dire : pt nionne n’y prendra l’autorité d’une main ferme, 
grand malbeurdans un palais. 
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rtfn H- c=: Emeîfc 


idéogr. idéogr. 

yustahrar 


ekàîlu saatuv 

yustahrar 


le palais celui-ci 

sera brûlé * . 


js'îîdJH ïï.-rT 

::ïïïï^T- 


idéogr. ana 

idéogr. 

idéogr. 

kalha ana 

ekalîi 

irub 

Un chien dans 

le palais 

est entre 



va idéogr. idéogr, irbis 

va ina passuri irbis 

et sur le palanquin s’est couché , 


rrTTÏÏEJ- ^ T 

idéogr, idéogr. salmusa idéogr. idéogr. 

ekalhi saaiav salmusa * ana nakiri 

le palais celui-ci sa paix à l’ennemi 

idéogr. in 
inaddin 

donnera. * 


8. IMÜEI 

idéogr. 
kaïbu 
Un chien 


mu 

ana 

dans 


iTTÏÏ — I 

idéogr 
bit iîi 
le temple 


Jslaphal (ic . 

Encore la même faute, pour salniuiu. 
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--Tt- T -y 

idéogr. ab idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. 

irab ilani ana mat renia 

est entré, les dieux au pays miséiicorde 

• 

idéogr. idéogr. nu 
la isakkina 
ne feront pas. 

T :=:ïïïï-— I 

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. 

kalbu pisâ ana bit ili • 

Un chien blanc dans le temple 


:=iTïï— ^ :=: 


idéogr. ab 

idéogr. 

idéogr. 

irab . 

bit ili 

sâtav 

est entré , 

le templlî 

celui-ci 




idéogm idéogr. 

idéogr. 


isdasa 

kinu 

# 


ses fondements 

(seront) stables. 




<:r:r 

T 

:=:ïïïï— ï 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

salmu 

ana 

bit ili 

Un chien 

noir 

dans 

le temple 
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idéogr. ah 
irab 

«îsl entré, 



idéogr. idéogr. 
isdma 

ses fondements 


idéogr. 


bit ili 

sâtav 

le tempb 

3 celui-ci 

* 7 ^ 

-ÏÏ4 

idéogr. 

idéogr. 

la 

kina 

ne 

(seront pas) stables. 


ii.îîdrs 


T 

MTIT -H 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

Jâma 

ana 

hit ili 

• Un chien 

bleu (gris) 

dans 

le temple 


tiïïIT- 

-T ; 

v 

idéogr. ab 

idéogr. 


idéogr. sa 

iruh 

hit ili 


sâtu sa 

est entré , 

le temple 


celui-ci ce que 

IK. <T- ::iTT- 

idéogr. idéogr. 

isi ^ 

il possède perdra. 


t 

12. JM z:eî 

fâL* 

T 

:mïït 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

kalba 

arqu 

ana 

bit ili 

Un chien 

jaune 

dans 

le temple 


‘ Nous ignorons encore la leclure assyrienne de ce groupe idéo- 
graphique complcxr’, probablement formé sur un composé acca<Iieii; 
mais le sens en paraît Irien déiermîiié par de nombreux « xenipies des 
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►mt=ib 

:=:ïïïï— T 


idéogr. ub 

idéogr. 

idéogr. sa 

iruh 

bit ili 

sâtu ^ sa 

est entré , 

le temple 

ceiui'ci ce tfiie 

Ih. <1- 


• 

idéogr. idéogr. 


il possède perdra. 


la-îîdïra 

T 

:ziïïi— -T 

idéogr. 

idéogr. idéog 

r. idéogr. 

kalbu 

pila ana 

hit ili 

Un chien 

rouge dans 

le temple 

-mTe=œ= 

::iïïïï— I :=:i=: 

idéogr. ab 

idéogr. 

idéogr. 

irub 

bit ili 

sâtu 

est entré , 

W V NT 

ic temple 

celui-ci 


-Hfl-I ^:=:j If Tf -y î 

idcogr. su iraimusu 


ilisu iraimusu 


ses dieux l’auront en*afFection 


14. îtl Î!EI 


B 

idéogr. 

ritkuhu 

va 

kalbi 

ritkubu 

va 

Les chiens 

se transportent en troupe * 

et 


<locuDieiiti» aslroiogiques ut auguraux. L'explication en est due h 
M. Opperl. 

‘ Aoriste du kai de DH") . 

’ Perniaiisif de rijdileal de 33'^ . 
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■'1’' 




idéégr. 

idéogr. 

idéogr. 

nin 

ana 

bit ili 

irubu 

nin 

dans 

le temple 

entrent. 

personne 

-B 

■ M Tf[^T] .H-sar -4* 

la 

idéogr. ana 

idéogr. 

idéogr. 

la 

emuqa ana 

qatéu 

ikassid 

ne i 

la puissance dans 

sa main 

prendra 
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LE DIEU SATRAPE 

ET LES PHÉNICIENS DANS LE PÉLOPONÉSE. 

NOTES D*ARGHÉOLOGlE ORIENTALE, 

PAR M. CLERMONT-GANNEAU. 


L 

L’INSCRIPTION DE MA^ÂD. 

M. E. Renan a rapporté de Ma'âd, village sityé 
entre Batroun [Botrys) et Djebaïi [Byhlos ) , dans cette 
partie de la Phénicie que Ton appelle couranament 
le Liban maritime, un monument intéressant à un 
haut degré 1 archéologie orientale. 

C’est une inscription grecque de huit lignes gra- 
vée sur un cippe cylindrique de^ pierre calcaire ^ : 

eTOYCKTN 
IKNCKAICAPOC 
CeBACTO Y 
AKTIAKHCeAHO 
CABAOYCIBOYA 
NeeHKeNCATPAn 
Hiee(i)ieKTU)N 
I AICÜN 

' E, Renan, Mlision de Phénicie, p. 24 » ; cf. p. 85H, a. L’origi- 
xiat esl au Louvre. 
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La lecture e.t l’explication de ce texte offraient de 
sérieuses difficultés, qui ont totalement dérouté les 
premiers interprètes ^ et que M. E. Renan a réso- 
lues magistralement, en prouvant une fois de plus 
que sqn autorité, si considérable pour fépigraphie 
sémitique, n’est pas moindre pour l’épîgraphie clas- 
sique : 

Voici le résultat de son déchiffrement : 

Étous xy vixrjs JLaltrapos Seêût<j7oti kxrtoLxrfç, Soi{ids À€- 
h>vcri€oy àvédrjxev Qrséo èx twv Ihiœv. 

H s’agit, comme on le voit, d’une offrande faite 
au dieu Satrapès par un certain Thamos, fils d’Ab- 
dousibos, en l’an a 3 de la victoire de César -Au- 
guste à Actium, correspondant à l’an 8 avant notre 
ère. 

L’original présente des fautes grossières qui tien- 
nent, comme le dit M. Renan, à ce que le lapicide 
de Ma^âd ne savait pas le grec et imitait des carac- 
tères dont on lui avait donné le patron; aussi M. Re- 
nan corrige-t-il avec raison, sans hésiter, NIKNC en 
IMIKHC, 660)1 en 06011, GAHOC en BAMOC. 

Étant admis ce fait que le lapicide a confondu 
des lettres qui se ressemblaient, il seiait permis de 
conserver quelques doutes sur les sigles numériques 
KT, et, partant, sur la date précise du monument. 

On pourrait aussi , ce qui serait plus grave en- 
core, faire des réserves analogues sur le nom si sin* 


* \V. Frnflinor. Les inscriiytions . . . (tlu Lonvre), p. ir>4. 
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gulier ^ de ce dieu Sairapès » où M. Reoan est tenté de 
voir une forme du dieu suprême ou d’ Adonis. 

Ne serait-on pas, en effet, en droit de se deman> 
der si ce nom, difficile à expliquer, ne contient pas 
quelqu’une de ces méprises orthographiques dont 
notre lapicide était coutumier^? Un tel soupçon, 
justifié par ces précédents bien constatés, ne peut 
qu’augmenter l’incertitude où l’on est sur l’origine 
de cette divinité nouvelle. 

M- Renan croit bien, il est vrai, retrouver le nom 
de Satrapès sur un autre monument provenant de 
la même localité®. J^ais cette seconde inscription, 
qui est gravée sur un cippe en forme de pilastre sur- 
monté d’une comiche, est extrêmement fruste, et 
la lecture 'Sarpé[7roy] nest qu’une conjecture em- 
pruntant sa principale valeur à l’existence condition- 
nelle, sur le premier monument, du nom discuté, 
et ne lui prêtant par conséquent d’appui qu’à charge 
de réciprocité. 

* E. Renan. Mission de Phénicie, p, 24 1 : «On ne peut s’empê- 
cher de songer que ce bizarre hommage à un dieu inconnu fut lait 
peut-être rannée même de ia naissance de Jësiis-Clirist. » 

^ J’avou^ai que Je m’étais un moment demandé si nous n’uvions 
pas tout simplement affaire à Sat'apis; la c omparaison des mots CA- 
PARIAI et CATPAFTHI était assez fjivorable à cette manière de 
vpir. Je n'ai point besoin d’ajouter que ce que je dis plus loin doit 
faire écarter sans retour cette supposition. 

^ E, Renan, Mission de Phénicie , p, 242. Cette inscription est de 
basse époque; elle a paru k M. Renan être du iv* siècle de notre ère. 
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II. 

LE NOM O'ABDODSinOS. 

Avant d’aborder l’examen de ce point obscur, je 
demande la permission de présenter quelques obser- 
vations sur le nom du donateur Thamos et sur celui 
de son père Ahdousihos. 

Ainsi que M« Renan l’a clairement montré , nous 
avons afiaire, sans conteste, à deux personnages de 
race •ou, tout au moins, de langue sémitique; la 
présence du mot Abd «serviteur» dans Abdoasibos le 
pfouvc surabondamment. Reste à déterminer avec 
quel élément divin est composé ce nom appartenant 
à la catégorie des noms théophores. C’est cet élémei^t 
contenu dans OYCIBOC qu’il s’agit d’isoler pour en 
extraire le nom du dieu qui s’y cacbe. 

M. Renan avait pensé un moment à voir dans Ow- 
artêôsy üsibj une variante de ÏOvarcÜos de Sanchonia- 
ihon , frère d’Hypsouranios , qu’on a comparé à Ésaa \ 
mais il ne mentionne cette conjecture qu’avec la 
plus grande réseiTe. 

Le rapprocbcment qua cru devoir faire 'M. Blau^ 
entre ce nom ASSovcrifos et Je cachet phénicien por- 
tant la légende : 

VTV nay rax*? 

* Phiion de Byblos , p. 1 6 et suiv. Cf. Mémoires de V Académie des 
inscriptions ri belles letUcs , nouv. série, t. XXIII, a* partie, p. 2 65. 

* Ziitschrijl dcr deiitschen mor^enlànd, Gesellschajt , 1867, P* » 
cf. Idem, 1868, p. 337, et i865, p. 535. Cf. de Vogùé, Mélanges 
ttarchéologie nrirniale, p. 1G8. 
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ne me semble pas admissible. Il faut évidemment 
lire sur ce cachet à Abioa, serviteur de Ozzion. Un 
nom propre Ahdasiv, comme lit M. Blau, 

est tout à fait improbable; est déjà un nom théo- 
phore pour inuv, de même que est pou» in'»3K 
('in'» = mn'»). On ne peut donc voir en tout cas dans 
rîV un nom de divinité correspondant à OùariÇàs, 

Ici encore l’ignorance bien établie du graveur re- 
double notre anxiété. On pourrait se laisser aller à 
supposer quelque nouvelle erreur et corriger, comme 
l’a fait M. Froehner^ ABAOYCIBOY en ABAOYCI- 
POY, serviteur ÆOsiris, Il y aurait même lieu de rap- 
peler à l’actif de cette correction que Ùcrtpiç eÿ 
orthographié latpis dans le traité de Plutarque^, et 
que le nom d Abdosir, qui serait assez exacte- 

ment transcrit Â.€Sovcnpo$, était porté par des Phé- 
niciens, comme en font foi des témoignages épigra- 
phiques décisifs 

C’est dans une autre direction, je pense, qu’il 
convient de chercher la solution de cet intéressant 
petit problème. 

Une pierre provenant de Saida [Sidon), donnée 
au Musé(f du Louvre par M. Waddington et publiées 

• 

W. Froehner, loc. cit. 

^ Plutarque, De Isid. el Osir. XXXIV; il est vrai (ju’il s’agit de 
faciliter un de ces jeux de mots chers aux anciens. Un général d’Ar- 
taxerxès portait le nom de Odfftpif (Clésias, I, 4 i, a, » ). 

•'* Voyez notamment l’inscriplion hiiingiie de Malte, la troisième 
d’Oumm el-Awâmid , la vingt-troisième Cilieiisis cl la deuxième Ci- 
tiensis, à laquelle nous aurons encore à recourir tout à l’heure à 
propos de 1DN’13V. 
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par lui dans sf*s additions au Voyage archéologique de 

Philippe Le Bas ^ , porte l’inscription suivante : 

âycûvodéTov k.iroXXo^àvovs rot) k^vifioivov , à^iàn- 
fi09 k^^ov^dohos •rffâXrj viKrjoas kitàXXûùvi AeX^cxâ. 

La comparaison avec Abdousibos des deux patro- 
nymiques sémitiques Abdazmoiinos et Abdoabastios , 
figurant dans ce texte grec gravé à Sidon, est des 
plus instructives. Ces deux derniers noms sont for- 
més, tout k fait à l’aide du même procédé, par la 
cx)mbinaison du mot iDÿ, servitear, avec les noms de 
deux divinités : i*' Echmoan, l’Asclépios phénicien; 

aiuvsi que l’a parfaitement reconnu M. Wadding- 
ton, Pacht, autrement dit Bast ou Beset, la grande 
déesse égyptienne é tête de chatte 

' W. H. Waddinglon, Inscriptions (frcciju.es et latines de la SYn ( , 
i8()6, c. 

^ La ho^SeKj'lts, qui avait pour équivalent hellénique Artémis. 
Le nom propre Abdouhastios implique une forme OtJ€ocr7is, dont 
il y a peut-être à tenir compte pour ovpliqiier la transcription, tou- 
jours un peu obscitre, BorjCaaT ts — B(Uii »'l aussi le nom de la ville 
où celte déesse était adoree.^ Basl est une forme mitij’ée et atténuée 
de la déesse léoiitocéphale famante de Ptah , la créatriœ de; 

la race asiatiijue, . ^ 

.le signalerai d’autres indices (pii tendraient à confirmer rexistimcc 
de cotte forme liypolheticpic OiiSabIts, et à faire en même temps 
conclure à l’origine prosllietiipie de Ou ; le nom Uerov^dalrjç y 
soixante-huitième roi d’Egypte selon le Syncelle (177 ^ j 3.‘5), iden- 
tifpie jxut-être, si l’on admet fomissioii d’urie leltre par le copiste, 
avec celui de UfTovêdTT?# (Syncelle, 76 i35), ou Jlsrov€der1tç 

(Eusèbe drm. I, !>. i83) premier roi de la xxiii* dynastie {Syncelle, 
•^4 « ^ i35 ). Ce nom se. retrouve sur un papyrus ( Pap, Cas. *>3,6, 
36, 3) avec l’orthographe neTo 6 d( 7 ( 77 T*^. Les noms, purement égyp- 
tiens, se di'comjKiseiit forcément^en Pet -f- on -f- Bast, Pci -j- 0 -j- 
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Dans kSSouSdi/lioç , quel que soit le rôleqiion at- 
tribue à la diphthongue oô, qu*on la considère comme 
une prosthèse de , ou comme une liaison eu- 
phonique entre les deux mots A.€S et (Saal , ou même 
comme une tenninaison de A€S, on ne saïu^it de 
toute manière la tenir pour radicale ^ 

Biuiy appartenant à Hast, c’est-à-dire serviteur de Bast i= ^ 

DDDK’^Si?* Le rôle de ow, o, est ici manifeste t't permet au moins 
fie faire rentrer dans une raU’*i!;oric generale la forme k€Sov€<i<j 1 tos 
Lsolée jusqu’alors. 

* Si l’on admet dans la première d'Abyclos la lecture du* nom 
propre rD2Xbi?D, fait f créé, par Basi, cette forme avec 

son atepk initial , serait l’indice de la valeur prosthétique de ov dans 
k^èou^dahoi. Il est à noter, de plus, que nous poaséderioas alor^ 
un exemple original d’un nom propre phénicien composé avec celui 
de la déesse Rast. D'autre part, des formes telles que k^èov^ddliot , 
tendraient A fournir A la lecture du nom riDSK^^D un 
aj^pui dont elle a besoin, car le samedi n’est {)as certain et apfmralt 
plutôt comme un mnn, au moins d’après la copit', de Devéria publitie 
dans le .hmr/ia/ «voft/Vp/c (avril-mai iH68,pl. VIII). 

Le caractère euphonique de la syllabe ov semble être assex bien 
mis en évidence par la manière dont est transcrit un nom phénicien 
similaire dans une inscription grecque de Reyronlh (Waddington , 
op, ei(. li” 185/1 , d) : kSiS€n^os — \ ccite fois, TDi? devant 

lin mot commençant par une consonne ^esl rendu par k€iê an lieu 
de et nous u’avous pas de liaison vocalique entre les deux mots ; 
on pourrait,#!’ après ce principe, imaginer une transeriplion Â^iA- 
€cia 1 ioi , variante de k^êouSdohos, Celte observation est d’autant 
plus fondéç que nous en pouvons produire comme vérification une 
contre -partie exacte : k€èi€coXot, et non dan» iiruj ins- 

rriptioii de Palmyre (Waddington, Inscriptions grecques cl latines, 
n” 2 596; cf. n“ 3569, k€SaeydfÂOo[v] ^ 

Le jeu des seqols n’est peut-être pas tout à fait étranger a ces 
l'éactions ]>l>onétîque8. En somme, kSS est constamment suivi trune 
voyelle : k^êoâoç , kSèdolaptoç , A^^nfÀiptof, kSêrjftûfv, 

Abdalonymus, etc.; le choc frime consonne piratt déterminer l’in- 
tercalalinn d'une voyelle entre le ^et le S : flesliné'c 
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Cela posé, nous pouvons appliquer le même rai- 
sonnement, à notre nom réfractaire këSovtitt&oç ^ et, 
puisque nous avons vu que këSovSdal los devait s’a- 
nalyser : 

-f ( ou ) + ^à(xl (los) 

nous décomposerons semblablement : 

À€5 4- (o^) -f 

Ces (leux équations se correspondent terme à 
terme. kes s’explique par “13V , serviteur; ov s’élimine; 
nous obtenons alors pour le tb(îme divin demandé 
reliquat <7tê{os), (équivalent de lio[crl[ios). 

Qu’esl-ce que 2/ê(o5) ? L’inconnue est réduite à 
une puissance moindre; nous avons réussi à abaisser 
l’équation d’un degré, mais elle n’est pas encore ré- 
solue : le panthéon phénicien ne nous fournit aucune 
divinité du nom de 2/6. 

C’est au panthéon égyptien qu’il faut encore nous 
adresser, et nous avons, pour justifier ce recours, 
toute espèce de bonnes raisons : 

1 ° Ce fait général, mis hors de doute par l’exis- 
tence de toute une série de noms théophorés, que les 
Phéniciens adoraient, certaines divinités égyptiennes 
et composaient leurs propres noms avec les leurs, 
par exemple : Bastf Abdoubastios; Ptak, Abdptah^ ; 

h éviter la rencontre de trois consonnes; le même effet peut être ob- 
tenu en plaçant une voyelle entre le ^ et la consonne initiale du mol 
suivant : ASê -f- . , 

^ Première d'Ipsamboul. 
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Osiris, Abdosir^; cl peut-être Sesan^ Abdsesoum*-*; 
Paam(?), Abdpa^lm^ etc.; 

îi” L analogie de structure , risomorphisme de Aê- 
Sovaiëos et de këSovëdcrl tos , ce dernier nom étant 
incontestîiblement égyptien; , 

3* Les traces non équivoques dune influence 
égyptienne religieuse * dans cette région de la Phé- 
nicie, vers l’époque qui nous occu|)e, traces révé- 
lées entre autres faits j)ar le <’ippe d’Ainchîl portant 
la dédicace : BEA NEEEnTEITIL 

’ Citations clans une note précédente (lo). 

^ Trente -quatrième Citicnsis, Cf. bilingue de Larnaæ Lapiihoii : 
Sesnuü ou Sesoumaï. 

^ Deuxième d’Ipsamboul, Je ferai remarquer (jue tous ces noiffs 
ihéopbores égypto- phéniciens sont de préférence composés avec le 
mot Ahd «serviteur»; il y a là un nouveau symptôme ([ui n’est pas à 
négliger et q«ii tend à confirmer oncon^ dans fcxplication de kSSoû- 
cti€os l’intervention d’un facteur égyptien. Cet emploi de Abd, au 
surplus, est frécjuent, mais non pas exclusif, car à côté d«i Abdosiv 
nous avons, et l'cla dans la même inscription [hilinyuc de Mal(c) : 
( ).drchamar. 

^ K. Beiian, Mission de Phénicie 82 fx : «Comme limite en <loçà 
(di‘ fiidluencc égyptienne), on peut descendre jusqu à l’époque ix)- 
rnaiiie. » 

'•* M. E. Uenaii [Mission, p. 201 ) s^ait disposé à voir dans Me- 
.'‘Cptrids une décss <3 egy[)lieniic. Dans ce cas il faudrait lire 0eà Ne- 
(jcTtletrif; les dédicaces religieuses avec le nom de la divinité au 
nominatif sont rares, on en a i^ependanl des (îxemjiles : Voja(jc ar- 
ckéol. de Pli. Le Bas continué par IVaddînfjion et A. Foucart, n" i4/i , 
XatTovÿ; n" 334 d: kye^é\ id. 335 a: Uoaotèàvot , ÈppSivof, Epa- 
H/ês; id. 352 d : kOavala. fl est vrai qu’il s’agit dans ces exemples 
de hases de statues, et qu’aiors la présence de ce cas indicatif s’ex- 
plique à la rigueur. Le monument d’Amchît au contraire est simple- 
mt nt un autel, dans la dédicace ducjuel l’emploi du datif semble, 
plus naturel. On peut se demander dès lors si, malgré l’absimce du 
iota a<lscril, il ne conviendrait pasdeiireOe( 5 tNeae 7 r 7 ecT/ÿ [dpéOvxep ) , 
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4° A un de^ré moindre, mais cependant appré- 
ciable dans une certaine mesure, Temploi de Tère 
d’Actium, de Yannus Ægyptiacas Augusiorartij dans 
une inscription strictement privée; cette particularité 
n’aurait pas autant de signification s’il s’agissait d’un 
texte revetu d’un caractère public, l’^ra victoriæ Ac- 
iiücœ [hovs vUns) ayant été à titre ofliciei usitée d’une 
fiiçon générale en Syrie dans le monnayage de di- 
verses villes ; Antioche, Apamée, Séleucie, Rhosiish 

Toutes CCS considérations réunies me conduisent 
à proposer de voir dans le dieu le nom de la 
divinité égyptienne S6B, la Terre, le parèdre de la 
déesse iMout, le Ciel. 

^ Ce couple, qui occupe le quatrième rang dans le 
Panthéon égyptien, correspondait chez les Grecs au 
couple de Kronos et 

Sel) est gériéraleiiient représenté , sur les monu- 


iU'dié à la déesse par Nesepteilis. L\»niissioii du nom (runc 
Miriout ii)r«(ju\ ll(î jouil (tune ^nuide noloviélc locale, esl, clios^; fixi- 
(ju. ule; (le tonie, laçoii l’on ne saurait meconnaîli\' la i^iysiononiie 
(‘^y|)lit ntic (lu nom îSesfplcitis , (ju * ce .soit un non» de dc^'sse ou un 
non» de i’ciiunc; ou [io\irraTl dans ccUc seconde hypothèse pense»’ 
avec M. F roehuer ( Les uiscnpt, (ji\ n'’ 19) à Nes-Ptah ; coinj)ai’e.z aussi 
les noms cgypheiis tels que, !\cs-((t-n€b~là-fl (Th. Devëriîi, Cotai, des 
tnamiscr. éijypf. 111 , 46 ) , nom de hiinin'; i\es-paud-tà-ti (id. 111 , 53 ) , 
nom d'homme. Aurio»»s-nous alïaire à uii nom compose av< c celui 
<lu dieu Si‘h, quelque chose eonnm* Acs^scb-Ui-ti, ou avec celui <*lt' 
Sepet I ™* ÎSothis ou Sirius) : i\es-scpel-ta-ti? 

* Un autre cas de rempioi de l’ère aeliaque semble se présentoi' 
dans une luseript.i(»n de lieiat, aux environs de Byblos. Cf. Mission 
de Pbèniew, p. 'î :u). 

■* Lepsius, Veher deu ersf. oe^ypi. Gtetterkr. — Ch S. Ueiniseh , IHc 
uegyptische l.hnhnoi Ier in Mivamur^ p. 10a. 
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ixients égyptiens, étendu horizontaleinent, sous le 
corps de Noiit courbé au-dessus de lui en demi- 
cercle pour figurer la voûte céleste ^ Souvent son 
corps est recouvert de feuillages; il s’offre aussi quel- 
quefois à l’état ithyphallique 

Sel) et Noiit passent pour avoir engendré les autres 
dieux ; c’est pourquoi Seb reçoit fréquemment le titre 
de princeps deorum [Roapa noutourou^), tandis que 
Nout est <(ia mère des dieux 

Suivant M. de Rongé le nom d(' Seb semble si- 
gnifier le temps. Ses symboles sont une étoile et une 
oie (oiseau que le dieu porte fréquemment sur la 
tcte), homophones de son nom Seb. 

est une transcription aussi rigoureuse que 
possible de Seb; la légère variation vocalique i^e 
est absolument négligeabh*, d’autant que la vocalisa- 
tion égyptienne paraît avoir eu toutes les indécisions 
de la vocalisation sémitique, et que répcllation des 
groupes hiéroglyphiques constituant le nom de cette 
divinité comporle une certaine latitude. 

Il résulte en effet d'une note qu’a bien voulu nie 
remettre à ce sujet un il lustre* égyptologue, le IV S. 
liirch, qye le nom de ce dieu s’écrit : VJ et plus 
rarement : dans le premier groupe Yoie ^ a la 

valeur syllabique Sa; dans le second groupe l étoile * 

’ E. (le Rouge, Notice isonunairc des monuments (^^ypliens, j). 135 
(iirage de 1 876 ). 

- P. Pierrel, Catalo(jue de la salle histori'fue , p. 

‘ tieinis('l» , up. cit. 

^ Cf. , M-nrrjp twv 3-€û3e. 

*’ E. (le Roug(*, op. cit, p. i 3 (i. 
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a pour équivalent pj Seb : le p est proprement la 
syllabe Sa. Il s’ensuit que le nom du dieu devrait 
être Sab ou Sab, mais il ne se rencontre jamais avec 
les voyelles n , a. Le p paraissant d’autre part s’em- 
ployer, comme une simple consonne, on transcrit le 
mot par Seb ou plutôt par SB. 

Notre transcription grecque tendrait, si on la vou- 
lait prendre tout à fait au sérieux, à faire lire de 
préférence Sib. Il appartient aux égyptologues d’ap- 
précier la valeur de cette indication. En tout cas, si 
la forme primitive est S'B comme cela me paraît 
établi par la note du D** S. Birch, un tel groupe 
a^ipclail naturellement une prosthèse oüS'B; une 
épenthèse consécutive produit le i qui doit proba- 
blement sa coloration vocalique à l’influence de la 
si fila nie 5 ; ouSïB. 

Il est difiicile de déterminer si l'épentbèse et la 
prosthèse se sont, lune ou l’autre, ou bien l’une et 
faulre, produites sur le terrain égyptien, sémitique 
ou grec. Je ne puis sur ce point délicat que renvoyer 
aux considérations présentées dans les notes p. 162 , 
I 63 , et rappeler que la transcription AêiSërjXos à côté 
de AêSiëôjXos nous autorise A admettre des transcrip- 
tions bypothétiques teltesque A€tSê<xcr1iosvX , parsuitc , 
Aëi'StTtëos. répondant à këSovëda-l to$ et AëSovaiêos. 

J(‘ crois donc qu’on peut sans témérité voir dans 
Vbdousibos un Phénicien adorateur du dieu égyp- 
tien Soh, un Alnhrb, Abdsib ou Abdou sib , 3D1D2?. 

dont le nom rentre tout naturellement dans 
la catégorie des Abdosir, Abdplah, Aùdbasl, etc. 
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III. 

LE NOM DE THAMOS OU THANOS. 

Voilà pour le nom d’Abdousibos. 

Pour ce qui est de celui du père du donateur, 
M. Renan serait disposé à le rapprocher du 
nom hauranicn si répandu &otifx6s, Teym, 

On pourrait aussi songer, puisque nous avons déjà 
constaté un contact égyptien positif, au nom égyp- 
tien &a(jLOÎjs^\ mais il vaut peut-être mieux rester sur 
le domaine sémitique strict et comparer le nom DKn 
qui est porté par un Phénicien dans la deuxième 
Citiensis. Dîcn veut dire /umeaa, c’est de 

que vient, par l’intermédiaire d’une forme le 
nom, ou le surnom, de l’apôtre &üffza$^y originaire 
d’Antioche. La transcription Oafx6g'\ à côté de ©iy- 
luaç, n’a rien d’inadmissible; elle peut se rattacher à 
une l’orme dérivée de DSP sans fintervenlion du 
son 0 

Dans l’inscription phénicienne de Citiuni dont 
je viens d’invoquer le témoignage, le personnage 
appelé DKD figure précisément en compagnie de noms 
de tournure assez égyptienne : il est le père d’une 

' Mission de Phénicie, p. 24 1. 

^ Platon, Phaedr. 274. — Polyaîn. 2, 3 , ô. — Plutarque, Dcf. 
Orne. 1 7. 

^ EnaiKjilc scion saint Jean, xi, iG; \xi, 2, à Sfêv(MOf. 

^ Par luomciil on pourrait croire à un dérivé de ÜP, parfait, 
mnocent, bien rpie rononiasticpie sémiticpic u’ait guère cultivé 
racine DDP,du moins aiui<‘rineîucnl. 
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certaine Amatastoret ( servante d’Astartë ) , femme 

de Abdosir, fils de Abdsesoum, fds de Hor^: p 

P Dxn na p DDOiay. Le pre- 

mier de ces trois derniers noms assurément, peut- 
être même tous les trois, nous reportent à l'Egypte. 

Je ne voudrais pas pousser ce rapprochement 
trop loin; je ne puis cependant m’empêcher de faire 
remarquer que, par une curieuse coïncidence, ce 
Tam, ou Team, de Citium est le fils d’un Ahdmolek, 
c (^st-ii-dire d’un personnage appelé Serviteur de Mo- 
lek, autrement dit Moloch, Or le dieu Moloch, par 
l’assimilation bien connue qui en a été faite avec 
Kronos , se trouve, par cet intermédiaire, relié direc- 
tement à S(d), au Kronos égyptien. De sorte que le 
personnage de (litium p DXn serait, onomas- 

liquement, l’équivalent du AêSavai'Sov de 

MaVul. Il serait piquant que nous eussions alfaire à 
une identité réelle, ce que je ne veux d’ailleurs nul- 
l(’incnt prétendre, car, entre autres objections, cela 

' ilorus. Le nom m<^me de ce dieu peut avoir ëlé porté par des 
hommes ; ilpos? oii Ùpos (rf. Pape, IVœrterbuch der ifr. E. s. v.). Les 
inscriptions liicroglyphiqiies^iou.s ofTre.nl de» exemples de Horus d(v 
venu simple nom d’hoTiirnc {Musée du Ijonvrc , n" 3io hU; Papyrus, 
III, , y3, ^4 , aS; IV, 3. Cf. Musra du Louvre , ^Inscriptions 
(jtrc(iiics , n*' 3, un lîpos Aa^vroÿ, sur une slèlo de Tentyra, etc.). 

Les IVagmenls de vases de’hronze consacrés an Baal du Liban me 
conllrrnenl tlaiKS ropinioii (puOn = //or«x ; nous y voyf)ns nn 
Abdhor —.serviteur fie ïlor. Uemarquez ici encore, dans la lormalion 
de C(‘ nom apparicnant à la catégorie, des noms tbéopbores égypto- 
phéiiieiens, la préférence accordée au type Ahd-\-x. 

r.bez les Grecs, ou a un assez grand nombre d’eveniples de noms 
de tlieux portés par des bommes (Keil, Analccta epujrapliica\ j). t)ô. 
(if. Foucarl , Voyaije archèolofiiifiic de Le Hus^ Arc(ulicf p. loa]. 
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assignerait une date bien basse à la deuxième Citien- 
sis. 

J’ai raisonné, jusqu’à ce moment, dans l’hypo- 
thèse reçue où le groupe , certainement fautif, 
OAHOC, devrait être coriigé en 0AMOC. Cependant, 
si l’on tient compte des habitudes de notre lapicide 
qui semble n’avoir confondu, dans la gravure de son 
modèle, que des lettres très-voisines par la forme; 
si l’on réfléchit que le mu , dont nous n’avons mal- 
heureusement pas un seul spécinien dans toute l’ins- 
cription, devait, dans un texte de cette époque, se 
rapj)rocher plutôt du type M que du type M; si l’on 
considère qu’il y a entre M et H une assez notable 
difl'érence; si l’on se rappelle enliii que le lapicide 
déjà pris un H pour un N (NIKNC pour NIKHC), on 
peut s(‘ demander si, cette fois, ce ne* serait pas un N 
qu’il aurait pris pour un H. Dans ce cas, il faudrait 
restituer 8AN0C. Cette forme noiricî pas beaucoup 
de prise aux combinaisons de fonomastiqiK' sémi- 
tique : 

Le @(xvvo$, de Fl. Josèphe [Ani. j ad. Vil, n, i), 
auquel on pourrait cire tenté de recourir, ne semble 
guère pc^ivoir être autre chose qu’un quiproquo de 
copiste (==- Rckab de II Samuel y iv, 2 ); 

Le nom lybien GoLvvvpots[ncr. ni, 1 5) est obscur; 

Un dérivé de pn,yamcr, est peu probable; 

L’emploi de ]n y chacal on animal f(intasti(jüeyComim\ 
nom propre, aurait besoin d’etre justifié, bien que 
nous ayons, en hébreu, une série de noms d’homme 
analogues ; aNT, , etc. 
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Si la lecture Qdvos s’imposait et qu’il fallût, à 
toute force, rendre compte d’une telle forme, le 
mieux serait peut-être d’essayer de la rattacher à un 
dérivé fort abrégé de jn: == , donner, verbe dont 

la première radicale est très-faible, et où le thème jn 
apparaît à nu dans certains cas. Sdvos se trouverait 
alors fort voisin de , Nathan , NaWvas , dont il se- 
rait une variante apocopée; Than, comme Nathan, 
serait composé avec un nom divin sous-entendu; ici 
le nom de Seb, du dieu adoré par Abdousibos, père 
de Xhan, serait naturellement indiqué. 

Mais en voilà assez sur ce sujet. 

11 nous Süflit d’aVoir tiré de ces divers éléments 
(le comjjaraison une interprétation plausible des 
noms piopies orientaux qui figurent daûs l’inscrip- 
lion de Ma'àd. 

Avec ces données, on pourrait imaginer pour 
I équivalent phénicien de cette dédicace grecque , si 
daventur(‘ elle avait été bilingue, une disposition 
dans 1(* g(*nre de ceHe-ci : 



("'O/) 



' Ovi D0NT3V, avi'C li* N prostliélûnu'. A cot état, It' nom pré* 
Hi'iarrail l('s plus grandfs analogies grapbiqut*» avec à 

cause <l(' la reMScinhlance des caractères “) K 3 tm pliénicien. H coïi- 
\î 'nt d’avoir ilé^oriuais présente à l’esprit cette possibilité de lecture 
dans des inscriptions frusli's où l’on croirait deebiffrer Abdosir, 'ans 
itésilation. 
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IV. 

îiE DIKÜ SATRApès, À ELIS. 

J’arrive maintenant, ou plutôt je reviens, à la 
question la plus intéressante, celle du dieu Satrapès. 

Nous avons vu plus haut les obscurités qui entou- 
rent cette divinité, les incertitudes qui planent même 
sur la forme matérielle d’un nom étrange, s’offrant à 
nous au milieu d’un texte épigraphique hérissé de 
fautes évidentes. 

Un passage important de Pausanias me semble 
contenir la preuve qu’il faut bien lire avec M. E. Rg- 
nan Satrapès sur le monument de MaVid, en dépit 
des défaillances possibles du graveur; ce passage va 
nous fournir du même coup une précieuse indication 
sur l’existence et la nature du dieu qui porte ce nom 
inexpliqué. 

Pausanias, après avoir décrit les principaux mo- 
numents civils et religieux de la ville d’Elis, dans le 
Péloponèse, nous raconte que, dans le quartier le 
plus fréquenté de cette ville, s^élevait une statue d’ai- 
rain repi^sentant un homme de grandeur naturelles , 
imberbe, les jambes croisées^ 6’apj)uyant des deux 
mains sur une lance. On habillait cette statue de vê- 
tements de laine, de lin et de byssus; on disait 
quelle représentait Poséidon, adoré anciennement 
au Samicon de Triphylic, et que, transportée de là 
à Elis*, elle y était devenue l’objet d’un culte encore 
plus grand; les habitants lui donnaient le nom de 
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Satrapes, et non pas celai de Poséidon, ayant appris 
ce nom de Satrapès à la suite de l’installation des Pa- 
tréens dans leur voisinage; Satrapès est un surnom de 
Korybas : 

71 lè îlXelwv if TSàXis TsXvfSijet fiàXiala àvdpd)Trois, 
xora ToiiTo àvlpiàs crÇi^tv dv^pès peiîeàv peyàXov ^aXxoîk 
èeritv, oÜfK éxfiyv yévsia, ràv Te êrepov tûw -araS^ èitnrXé- 
Hùùp 7& èrépep haI rats xjspàèv àp^porépous èni ^6part ifptiG- 
pévos* ètrOriTOL hè èpedv avT^ xai dit à Xivov re xai ^ûaaov 
'mepi^dXkovcrt. Tovto rà dyaXpa èXéyero eïvat ïlocrei^covos , 
é)(eiv hè rà dp)(jitov ènt Xapixà) t<w év rÿ TpiÇvXia ripds ' pe- 
roatofiKrâèv hè ès Tr)v HAtv T(fjt^5 pèv xai ès TsXéov éri ifxei, 
^aTpdxïfv hè x«i o(t Uœreihôiÿpa Svopa avrw TiOevTai , psTà Ttfv 
liœrpéeov TSpoaoixrfGW 70 ôvopa 70v SarpatTrov hthet^déines * 
}Sopij€av76s 7S èrnixXrjaiç b SaTpdcTr?;? èc^ll ^ 

Ce passage nous oH’re, on ne saurait le nier, un 
conmjentaire aussi satisfaisant qu’inattendu de fins- 
cription de Ma'âd, 

Nous voilà mis, ol cela de la façon la plus for- 
inelle, en présence d<‘ ce dieu Satrapès qui semblait 
vouloir se dérober aux curiosités de la critique, e1 
dont l’existence meme, à la merci d’une l'aut(* d’or- 
ihographe, pouvait paraître quelque peu aventurée. 

Il est assez extra ordinaii'c de retrou ver Vett(‘ di- 
vinité , dont tout concQurt à montrer le caractère pro- 
fondément asiatique, installée vei'sles côtes occident 
taies du Péloponèse. 

Il y a dans ce fait une première singularités qui 
nous invite à examiner d’un peu plus près le texte 
de Pausanias. 


* Paiisanins , VJ . • <> 



LK DIEU SATRAPE. 175 

La stxitiie adorée à Élis au if siècle de noire ère 
passait pour représenter Poséidon et même pour 
avoir été transportée là du Samicon de Triphylie, 
où ce dieu avait (in effet un important sanctuaire, 
objet de la plus grande et de la plus universelle vé~ 
nération de la part des trois tribus constituant la 
population de la Triphylie voisine de TÉlide : Epéens 
ou Arcadiens, Minyens et Éléens'. 

H faut convenir que cette assimilation a quelque* 
chose de peu vraisemblable, étant demnés la dciscrip- 
tion de la statue et surtout le nom insolite du dieu. 
A la rigueur, ce jeune homme imberbe, appuyé des 
deux mains sur sa lance, les jambes croisées, pou^ 
vait, avec un peu de bonne volonté, être pris poui* 
Poséidon, malgré l’absence de la barbe du trident 
et de l’attitude traditionnelle. Mais on a de la peine 
dans cette hypothèse à se rendre un compte satis- 
faisant de l’origine du nom de Satraju^s : on peut 
dire que le dieu eüpoxpeéwi#, tsrorToxprfwp, xsovTOfJiéScûp 
evpvfxéScijv, est le maître, le gouverneur, le Sa- 


* 6li'aboii, (mI. Üiclot, p. 295, i 3 ; p! 289, 3 . Cl* Hiiucluairc na- 
tional était entretenu à frais communs par tous les habilants de. la 
Tripbylie. 

’ Sur les représentations, rares mais^incontestables, de l^oscidon 
jeune, imberbe, consulter Overbeck, Gricchische Kmstmjthologie : 
Poséidon, p. 32 2. H apparaîl ainsi sur un scarabée étrusque, sur 
des monnaie> de Poscîidoriia , sur un cratère peint de ia collection 
R. l^i*one de Naples, etc. M. Overbeck eût peut-être dû à ce pro- 
pos rappeler le texte de Pausanias qui nous occupe, et qui prouve 
tout au moins que, dans Tantiquilé, un jeune homme imberbe ap- 
puyé sur une lance, et non sur le trident, pouvait passer dans le 
peuple, A lorl ou A raison, pour une représentation de Poséidon. 
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trape de la mer-, quil est, dans la distribution de 
lautorité divine, préposé au département maritime; 
mais cette explication est faible et peu naturelle; 
cependant, si Pausanias ne nous avait pas transmis 
d autres renseignements, nous serions bien forcés 
de nous accommoder de celui-là et, par suite, d’ad- 
mettre, faute de mieux, l’existence d’un Poséidon ou 
Satrapès neptiinien à Ma'âd, localité appartenant, 
comme nous l’avons vu , au Liban maritime , et sise 
à quelques kilomètres de la mer. Après tout, Po- 
séidon avait, à n’en pas douter, un correspondant 
dans le panthéon phénicien h 

^ Mais heureusement nous n’en sommes pas réduits 
à cette médiocre défaite. Le consciencieux périégète 
a eu soin do nous conserver sur le Satrapès d’Élis 
une autre tradition; cette tradition dillère sensible- 
ment de la première cl, sans éclairer jusqu'au bout 
les attaches orientales de ce dieu énigmatique qui 
relie si inopinément la Phénicie à la partie la plus 
hellénique peut-etrè de la Grèce, elle y projette une 
assez vivo lumière. 

Pausanias, tout oiî relatant f opinion qui voyait 
dans la statue d’Élis le Poséidon du Samioon enlevé 
de son ancien sanctuaire, ajoute, avec une nuance 
d’étonnement saisissable dans l’original , que cette 
statue de Poséidon ne portait pas le nom de Po- 
séidon, mais celui de Satrapes; il semble meme 

‘ Cf, le savaril mémoire de M. A. Maury Sui le Neptune phénicien 
{lievne archéolo(fi<me , t. V). Voy. aussi me.s notCft sur Ilorus et saint 
Geot'tfes (p. 3i e< suiv.). 
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résulter des paroles de Pausanias , si o» les pèse avec 
scrupule, qu avant tout la statue était celle dun 
dieu appelé Satrapès; que ce nom, emprunté aux 
Patréens par les Éléens, leurs voisins, lui était donné 
à l’époque [riOevrat) de Pausanias, à l'exclusion de 
celui de Poséidon; ce n’est que subsidiairement qu’on 
voulait reconnaître Poséidon dans ce Satrapès : êXé- 
ysro sÏpoli HocretSôJvos. 

Cette dernière assertion, motivée peut-être par le 
renom du sanctuaire du Samicon , par quelque préten- 
tion nationale des Éléens qui nous échappe h pAr le 
besoin de trouver une interprétation courante d’une 
divinité assurément étrangère, semblerait donc appar» 
tenir à ce genre d’attributions populaires plus ou moins 
forcées que la critique, tout en les enregistrant, a le 
droit de tenir en suspicion. En somme , la légende 
éléenne confessait avoir tout pris au dehors en cette 
affaire : la statue au Samicon, le nom aux Patréens. 
Cet aveu nous met à l’aise pour rechercher au de- 
hors les tenants de ce Satrapès importé à Elis et 
adoré d’autre part en Phénicie. 

Pausanias ajoute à ces détails un mot qui est toute 
une révélïrtion et qui nous permettra de nous orien- 
ter un peu dans cette voie lointaine. 

• Satrapès, dit-il incidemment, est le sarnom de Ko- 
rybas. 

Voilà qui nous éloigne pas mal du Poséidon du 
Samicon et aussi du terrain hellénique. Cette indi- 

* Le héros éponyme des Eléens, Eleios, était considéré comme 
W fils (le Poséidon (Pausanias, p. 2^tï8). 
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cation, en ej0Fet, s’accordant si bien d’un autre côté 
avec la physionomie franchement barbare du nom 
de Satrapès , avec la coutume , empruntée aux rites 
orientaux, d’habiller cette idole comme un manne- 
quin nous lance en plein monde asiatique et nous 
ramène droit au Satrapès de Ma'âd. 

Négligeons, pour l’instant, la grosse question de 
savoir comment un dieu dont l’extranéité est patente 
a pu venir s’échouer dans la partie la plus occiden- 
tale du Péloponèse ; admettons provisoirement l’iden- 
tité du Satrapès d’Elis avec le ^Satrapès de Ma'âd, et 
calculons, en éqartant le rapprochement de Poséi- 
don, ce que l’un et l’autre peuvent avoir de commun 
avec le Korybas mentionné par Pausanias. 

V. 

SATRAPÈS-KOBYBAS KT ATTIS. 

L’individualité mythique qui porte le nom de Ko- 
rybas , et qu’il convient pour plus de commodité de 


^ O. Mùllor [Handbuch, 3^* Aufl. )>. 48), parlant de la garde- 
robe et de ia toilette des idoles, dit que cette coutuiçtc d’habiller, 
laver, orner, etc. les statues des dieux part de Babylonc et va jujiqu’en 
Italie ; il cite un grand nomjbre de Faits de ce genre. CF. Quatremère 
de Quincy, Jupiter Olympien, p. 8 et suiv. CS, aussi Lettre de Jéré- 
mie (ch. VI, vers, a , Baruch) : 'Cfept€eS}.rffjtéveov avr^v tfiaTtcrpov 'taop- 
(pvpo^v. Le vêtemcnl des idoles , dit Jérémie [x , g) , est la pourpre bleue 
et rouge : oüia*? paiNi n'jDr. VApoiion Amycléen, dont il est 
impossible, comme nous le vermis, de révoquer en doute les ac- 
cointances orientales, avait un que lui tissait'nt chaque année 

les femmes dans une maison appelée également Xnd^v (Pausanias, 
IfL xvi, i). 



LE DIEU SATHAPE. m 

considérer indépendamment de sa manifestation mé- 
rismatique à félat de pluralité (les Corybantes), appa- 
raît à travers les légendes grecques sous des aspects 
divers et compliqués. 

Kopvêaç s’appelle aussi KvpSas et Kpiiëots H est 
le fils de Jasion et de Cybèle, et donne son nom aux 
Corybantes^; il est le père du Mont Ida, du Sca- 
mandre, d’Apollon®: cet Apollon est l’Apollon cré- 
lois, le second des quatre Apollons distingués par 
Cicéron^, qui disputa à Jupiter lui-incme la souve- 
raineté de la Crète. 

Korybas était identifié, A l’époque de Julien, avec 
le grand Hélios , et tenu pour le parèdre et le coo» 
péraieur de la mère des dieux, Rhéa-Cybèle 

Korybas est donc associé d’une façon intime au 
culte de la grande déesse asiatique. 

Si nous passf)ns aux Corybantes‘\ qui sont l'ex- 


‘ Hjm. ürph. 39, 4 ; Etymolo(j. nmcfii, Cf. Corpus inscript, tjra c. ü, 
4 in. Cettr fliiclualion dans la vocal i.salioit du mol cnI favorahlo 4 
l’hyjiollit'sé qui clicrclie au nom de Koijhas une (ilymoloj^ic pliéni- 
cienne. Je n’ai d’ailk'urs pas besoin de relie conjecture comme |>oinl 
d’appui. 

Diodort^de Sicile , V, 49 : Tov îanriWa yrjfiarra Ku^éXrtP yep- 
vijrTeu KopuSapra . . . top êè KopvSatpra rovf iiti roU rijs prirpos iepoïe 
èpBouatdüUpraç d(p* èavrop Kopé^avrag tfpoarayopeCcrai. 

/ Plutarque, F/uv. xiii, 1 ; Clément tl’Alexandrie, Protrept. p. 8. 

(iicéroii, De natura deorum, ïif, xxiii, 67 : «Aller, Corybantis 
filius, nains in Cretn, ciijus de ilia insula cum Jove ipso rc^rtamen 
fuisse Iraditur. » 

Julien, Discours V, ciAViii : Kop^^cts pèv b péyut 6 ebv- 

Bpopos Tîjf Mi7Tpi xflti avvi'npLtoppywv aiÎT^ rd wdpTU, etc. 

® Il ne s’afçit bien entendu ici que d(‘S Corybanles au point de vue 
mythique el non pas au point de vue liturgique, ce nom ayant fini 
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pansion multiple de ce Korybas, en même temps 
que Korybas en est la condensation , ces rapports se 
confirment ou s accentuent. 

Strabon discute ou enregistre les diverses opinions 
concernant l’origine des Corybantes : suivant quel- 
ques-uns, les Curètes étaient Crétois, et les Cory- 
bantes, Phrygiens; suivant d’autres, les Corybantes, 
ministres armés de Rhéa, l’Ida, les Telchines, les 
Dioscures et les Cabires, seraient venus soit de la Bac- 
triane\ soit de la Colchide. Un des Curètes ou Tel- 
chirfes, Korybas ou Kyrbas, passé de Rhodes en 
Crète, aurait forjdé la ville de Hiérapytna. On voyait 
dans les Corybantes des Satfxoves issus d’Athéné et 
d’Héiios. 

Les Corybantes étaient aussi considérés comme 
enfants de Kronos, ou de Zeus, et de Calliope. 

Selon Phérécyde de Scyros, cité par Strabon, les 
neuf Corybantes étaient fils d’Apollon et de Rhétia 

On leur prêtait encore d’autres parentés ; ils étaient 
fils d’Apollon et de Thalia ou de Myrina , ou de So- 
kos et de Kombé. 

Ils étaient identifiés par les anciens etix-memes 
avec les Curètes, les. Dactyles , et les Cabires; sous 

par passer aux pi'étres consacrés à ce culte sjié.cial. Sur le dieu Ko- 
rybas et vSa résorption d’abord h l’étal béroï([ue, puis à l’état de plu- 
ralité simplement liturgique, cf. A. Maury, Histoire des religions de 
la Grèce antique, 1 . 1 , p. 1 99, 200. Il est permis de faire des réserves 
sur le rapprochement de KopvSas et KopMce (=coriwco). 

' Strabon, X, 47a ; Tot)« KopvSavras èx rfjf Baxrpiavffç 
vovç. . . A noter pour l’origine jxîfse du surnom SaTpdin?^, 
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cette dernière forme, ils orif pour père dans la lé- 
gende phénicienne le fameux Sydyk*. 

Je ne puis songer à toucher ici , même en feffleu- 
rant, au vaste problème dans 1 énoncé duquel rentre 
l’origine des Cory hantes et de Korybas. Il me*suffit, 
pour le sujet qui nous occupe, d avoir marqué les 
traits les plus caractéristiques de cette légende et 
dégagé les éléments locaux qui nous permettent de 
mieux comprendre pourquoi le dieu Satrapès, avec 
son air exotique, n’est, comme nous en avertit Pau- 
sanias, qu’une face du Korybas orientai, et 'par 
suite de quelles assimilations plus ou moins capri- 
cieuses, mais historiques, cette divinité pouvait sou^ 
ce vocable recevoir dans le Liban les olfrandes d’ado- 
rateurs phéniciens. 

Eu somme, pour en revenir à l’objet limité do 
nos recherches , l’assertion catégorique de Pausanias 
nous autorise à porter au compte de Satrapès ce qui, 
dans la mythologie, appartient à Korybas. 

Or tout ce que nous venons de voir de Korybas, 
soit comme individualité, soit comme pluralité, no- 
tamment scs relations avec Cybèle, le rapprocher 
sensiblement d’Attis, l’amant de la grande déesse. 

Cet Attis, qui nous transpo/te en Phrygie et en 
Lydie'^, nous ramène cependant par une bifurcation 
inattendue à la Syrie et au Péloponèse , en établissant 
entre ces deux dernières contrées si diverses une corn- 

‘ Saiicjioniallion , Fra<jni, a 2 : Iwakovpot Kopv^avret 

^ XctfzaOpaxef. 

Xonjuis , nionys. xw, 35 1 . 
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munication directe : il y avait, suivant Plutarque \ 
un Attis syrien et un Atlis arcadien, L^Arcadie est 
limitrophe de l’Élide. Voilà une réplique d' Attis qui 
coïncide bien étrangement avec le doublet de Satra- 
pes en* Phénicie et dans le Péloponèse; à ce parallé- 
lisme vient se superposer à merveille l’assimilation 
de Ko ry bas-Sa trapès et d’ Attis. 

Mais il est possible de serrer encore la vérité de 
plus près. 

Pausanias ne nous parle pas, comme Plutarque, 
d’un* culte d’ Attis en Arcadie; mais, en revanche, il 
nous montre ce cuite établi en Achaïe, dans la ville 
^0 Dymè, sise à une très- faible distance do la fron- 
tière nord-ouest de ÏElide. Là s’élevait un temple 
consacn' à Cybèle, à la Mère Dindyméné, et à At- 
lis-. Dindyméné équivaut à AivSvfxtj , mère de Cy- 
bèJe‘'’. Quant à Attis, après avoir fait l’aveu qu’il lui 
a éic impossible de découvrir le mystère de ce dieu, 
Pausanias résuiue à son sujet une légende versifiée 

* IMularque , Vie île Sertotins ,1.111. |». 88 , ô<l. 'l'rurljmT : Otov <Jrt 
èvehf krlecov -^ evoyiévcûv èfi^etvwv, loü yièv ^vpov, roù Sè kpxdêoç, 
ènâTepos Cno ervos dTtôoXe'to. La fin de <(*s deu\ Attis occ is tuii et 
l’autre par le sanglier, par un sanijlier, [xunoiis-nons ajoiitc'r avec 
Paiisaniai (VIU, xvii, 9 ), qu avait lance dans les champs lydiens 
la jalousie de Zens, est la l'épélition de l'aventure. d'Adonis , de T Attis 
lilianais, ôveulré par le .sanglier d’Arès, Maint autre trait rapproche 
Miroitement Adonis et Attis; je me borne à relever celui-l.a qui s’offre 
(le lui même h nous au cours de cette étude. 

^ Paiisaiivas, Vil, xvjl ,9 : Û<T7i êè xai dAAo iepôv aÇnat S.tvov- 
ptîTpi xai At7i7 'vseiton^p.evov. 

Dicwlore d(' SiciU*, V, 38. Cf. Nouiius, l)i(>nyi>ia(fu< s , \v, 385 : 
àktrSvph Veiv. 
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par Ilerniésianax et met en regard celle, très-dilFé- 
rente, qui avait cours chez les Galates de Pessinonte. 

Mais voici qui est encore bien plus frappant. Ces 
mêmes Patréens, que Pausanias nous a dit plus haut 
avoir enseigné aux Éléens le nom de Satrapes (sur- 
nom de Korybas), possédaient eux aussi dans la par- 
tie inférieure de leur ville un temple de la Mère Dindy- 
niéné, dans lequel Attis était également adoré. On y 
voyait une süitue de pierre de Dindyméné. mais on 
ne montrait aucune statue d’Atlis^. 

Cette statue d’ Attis, qu’ils n’avaient pas, ou qu’ils 
n’avaient plus, ou qu’ils ne montraient pas, les Pa- 
Iréens avaient-ils cru la reconnaître dans celle qu’on 
voyait sur la place publique d’Elis, et que les Eléens*, 
« leur instigation , appelaient Satrapes? On peut même 
se demander si c’est bien du Samicon qu’avait été 
enlevée cette prétendue statue de Poséidon, cette 
statue qui répondait au nom de Satrapes, qui était 
exposée en plein air, sans temple , costumée selon le 
rite oriental, dont le signalcmerît se rapporte si peu 
à l’iconograpliie ordinaire du dieu de la mer, et 
dont la légende elle-même étâit obligée d’aller de- 
mander i’origine onomastique aux Patréens adora- 
teurs d Attis. 

‘ Pausailia.s, VU, xx, 3 : Èp^ofiév^ êè èç ri^u xâtct) naéXtv MwTpot 
AitrSvfitfvfff iallv iep6v, èv Sè xtii ktirjf é'/tt rtpelf. Tot/xou pèv 
^ o^èèv avo^otlpovat , Sè rfUs }^vTpos XiOov itretoiirrou. 
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VI. 

LA STATUE DE SATRAPÈS-KORYBAS KT LES STATUES 
D’OXYLOS ET D^ELEIOS À ELIS. 

Nous sommes peut-être maintenant en état d’en- 
trevoir comment les trois noms de Satrapès, Korybas 
et Poséidon sont réunis par Pausanias sur la tête de 
la statue d’Élis. Ces espèces de bégaiements de la 
légende hésitant entre deux noms au moins, sinon 
trois, sont l'indice d un embarras qui doit redoubler 
notre défiance; c’est ainsi que se comporte générale- 
ment la tradition populaire aux prises avec un mo- 
nument ancien dont elle ignore ou dont elle a oublié 
la signification réelle et dont elle persiste néanmoins 
il vouloir se rendre compte. 

Ne serait-ce point le cas pour la statue d’Elis? 

lin texte de Strabon me semble jeter sur cette 
question un peu de lumière en même temps que de 
nouvelles obscurités. Strabon ne connaît pas encore 
la statue de Satrapès à Élis, mais il parle (func statue 
d’Oxylos qu’on voyait dans l’agora des Eléens. Sur 
la base de cette statue se lisait une inscription mé- 
trique disant que le descendant, à la dixième géné- 
ration, d’Aitôlos qui conquit autrefois la terre des 
(kirèteSy Oxylos, fils de Haimôn, avait fondé cetie 
anticfue ville; il s’agit incontestablement, malgré les 
variantes de quelques manuscrits, de la ville d’Elis : 

Tb S’ èv Tp dyopa T&fv HXe/wp éirt dv~ 

SpiivTt ' 
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XircôXès tffore rôvhe Xtvép etùràx^ova hiffiov 
x'nfffotro Ko^pffrw yifv^ iopi 'OroXAdfc xafMÙv' 
B^avrijs yeveàs Bexaràcnfopos Atpovoç viôç 
ôfü^os dpx<^iv^ éxnas rrfvhe nrôÀiv. 

(Strabon, X, iii, 3.) 

A l’époque de Pausanias le souvenir local de cet 
Oxylos, fondateur fabuleux d’Élis, bien que très- 
affaibli, ne s’était pas encore tout à fait évanoui; 
Pausanias (p. 3 ï 3) dit avoir vu, dans Tagora des 
Eiéens, une sorte de naos bizarre, un véritable 
kiosque, qu’on appelait le Mpvp^a, le monument ou 
le tombeau. Le tombeau de qui P On l’ignorait; seul, 
un vieillard assura à Pausanias que c’était le Mnéntÿ, 
d’Oxylos. De la statue mentionnée par Strabon , pas 
un mot. 

Qu’était donc devenue cette statue P 

Pausanias n’était pas homme à négliger un pareil 
monument; s’il n’a pas parlé de cette statue, c’est 
qu’il ne l’a pas vue , et s’il ne l’a pas vue , c’est qu’au 
if siècle après notre ère on ne la montrait plus. Entre 
Strabon et Pausanias il y a un espace chî temps suffi- 
sant pour admettre la possibilité d’une telle dispari- 
tion; noBS avons même beaucoup plus de marge en- 
core, car Strabon ne parle pas de cette statue de visa , 
il ne fait que reproduire ce qu’en avait dit le célèbre 
historien Ephoros. Voilà qui nous fait remonter au 
IV® siècle avant J. C.; dans un intervalle de plus de 
cinq siècles il y a place pour bien des accidents. 
Le plus naturel semblerait donc de supposer que 
la statue avait disparu. Mais, on le sait, ce ne sont 



J86 AOÛT-SEPTEMBRE 1877. 

point seulement les relicpies matérielles du passé 
qui ont à souffrir du temps; les traditions n’en sont 
pas moins rudement atteintes, seulement, au lieu de 
se dégrader, de tomber en ruines, de périr comme 
le bois,, la pierre ou le métal , elles subissent , et plus 
rapidement encore, l’altération de toute chose orga- 
nisée et vivante, elles se décomposent et se trans- 
forment. A ce compte la statue d’Oxyîos pourrait 
bien avoir survécu à la personnalité plus ou moins 
liistorique qui se rattachait anciennement à elle, et, 
après une période d’oubli, être devenue, sous cer- 
taines inilucnces que je vais essayer d’indiquer, la 
base de nouvelles’ combinaisons mytliologiques. 

Sei ait-il trop hardi de supposer que la statue dite 
d’Oxylos à ]’épo([ue d’Éphoros n’est autre chose que 
la statue dite de Satrapes à l’époque de Pausanias, 
et vue par celui-ci dans la partie de la ville la plus 
fréquentée ? 

D’abord ce lieu si fréquenté , n’est-ce pas l’agora , 
la ])lace publique ou s’élevait autrefois notre statue 
dOxylos? Mais, dira-t-on, l’inscription accompa- 
gnant cette statue aurait dû, par sa présence seule, 
[)révenir toute déviation de la légende, frapper au 
moins fattention d’un observateur aussi conscien- 
cieux et aussi intelligent que Pausanias, lui permettre 
mém(‘ de rectifier la légende. On peut répondre à 
cela que cette inscription avait eu tout le temps de 
s’effacer en cinq cents ans; qu’on avait pu meme la 
supprimer intentionnellement pour des motifs que 
nous verrons; ou bien encore, si finscription, comme 
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c’est présumable , était gravée sur ia base de la statue , 
— c était le cas pour la statue d’Aitôlos en Étclie 
faisant comme le pendant de celle-ci selon Epho- 
ros, — cette statue avait pu être déplacée, séparée 
de sa base et perdre pour ainsi dire son état civil. 
Rappelons-nous qu’il est question d’un déplacement 
dans l’histoire de la statue de Satrapès; point n’est 
besoin de la faire venir du Sainicon. N’avons-nous 
pas tout près de là , dans l’agora d’Élis , le Mnêma , le 
tombeau d’Oxylos , dont Pausanias parvient à grand’ 
peine à obtenir le nom, cette espèce de sacellum ou- 
veil à tous les vents, un simple toit soutenu par des 
colonnettes de bois? Que pouvait abriter un édifice 
de ce genre si ce n’est une statue ? Or Pausanias n’en 
mentionne aucune. S’il avait bien cherché il aurait 
peut-être retrouvé sous ce toit désert le socle aban- 
dt>nnc do la slaUie d’Oxylos, qui avait à la fois cliangé 
de place et de nom, et, sur le socle, cette inscription 
qui n’était ])lus que l’épitaphe d’un mythe défunt. 

Celte conjecture serait assurément beaucoup plus 
solide, ou si l’on aime mieux, moins fiagile, si l’on 
parvenait à établir que la légende avait un intérêt 
particuli#** à rejeter le nom d’Oxylos : l’instinct po- 
pulaire est [)lus qu’on ne croit j^uidé dans ses en’eurs 
historiques, dans ses oublis comme dans ses glori- 
fications, par des haines et des prédilections incons- 
cientes. 

Que représente Oxylos dans la tradition éléenne? 
La conquête. Il appartient à une race bannie, per- 
sonnifiée dans Aitolos, un ancien roi de l’Elide qui, 
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«nourri sur les bords de i’Alphée,» est expulsé du 
Péloponèse pour cause d’homicide involontaire et 
s’empare de TÉtolie sur les Curètes* Oxylos, son 
descendant à la dixième {?!) génération, est mis à la 
tête do la grande invasion dorienne, et reçoit, dans 
le partage du Péloponèse, l’Elide dont il était, ou 
dont il prétendait être sorti par ses ancêtres. Il ap- 
paraît comme fondateur d’Élis. Mais il est un autre 
personnage qui pourrait à bien plus juste titre re- 
vendiquer cette fondation : c’est Elcios, qui donne 
son nom aux Éléens, antérieurement appelés Epéens 
(Pausanias, p. 29.8; BtymoL magn. /|26, 12). Le nom 
c^’Eleios surgit aux deux moments décisifs de l’histoire 
éléenne. C’est un Éleios (fils de Poséidon) qui suc- 
cède à Aitôlos chassé; c’est encore sous un Eleios (fils 
d’Amjihiinachos) qu’a lieu le retour d’Oxylos avec les 
Doriens. 

Oxylos et Elcios s’olfrent donc à nous comme les 
deux termes d’un antagonisme : il y a dans cette 
op[)osition individuelle la marque d’un conflit entre 
<leux races ou deux partis. L'invasion d’Oxylos avait 
réussi; mais les envahisseurs eurent beau essayer de 
s(» rattacher [)ar des généalogies contestables^à la race 
autochthone, de se la concilier en respectant ses 
antiques coutumes (Pausanias, p. 28 1 ), ils ne durent 
pas moins demeurer des étrangers et des maîtres, 
c'est-à-dirc une race deux fois ennemie. 

Cette hostilité contre ce que signifiait le nom 
d’Oxylos so révèle dans un détail assez curieux : les 
Eléens avaient contre le mulet un préjugé religieux 
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tout particulier, que j aurai à examiner de près tout 
à l’heure; cette superstition caractéristique rencontre 
dans la légende d’Oxylos son application , sinon son 
explication : un oracle avait dit que les conquérants 
doriens devaient prendre poiur cfief un homme à 
trois yeux; Oxylos qui conduisait à ce moment un 
mulet boi'gne, se trouva remplir cette condition (Paii- 
sanias, p. a3 1 ). D’après une variante c’est Oxylos qui 
était borgne, tandis que le mulet avait ses deux yeux. 

On pourrait peut-être, en s’aidant de ces consi- 
dérations, tracer à peu près ainsi l’évolution de la 
légende : 

Primitivement, la statue d’Élis aurait représenté^, 
ou passé pour représenter (à l’époque d’Éphoros), 
le conquérant étolien Oxylos sous la forme héroïque 
d’un jeune guemer appuyé sur sa lance et dont on 
pouvait dire, comme le disait de son ancêtre Aitôlos 
l’inscription gravée à ses pieds : Sop) TSfoWà Kafxciv. 

Plus tard le souvenir d’Oxylos s’obsçurcit, soit 
spontanément, soit sous l’influence d’un sentiment 
de réaction nationale; la statue est peut-être déplacée, 
séparée de sa base; l’inscription est elfacée ou reste 
à l’état cte lettre morte. 

Alors l’imagination populaire s’empare de cette 
statue disponible, anonyme; sollicitée probable- 
ment par certaines analogies iconographiques, cédant 
au goût du jour, elle veut y voir une divinité exo- 
tique en vogue chez ses voisins, et dont l’étrangeté 
même ne pouvait que mieux dérouter d’importuns 
souvenirs. 
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Mais cominent expliquer ce caprice de la légende 
qui de tant de héros va choisir Satrapès? Si, à l’ins- 
tigation des Patréens, adorateurs d’Attis, elle croit 
reconnaître Attis dans cette idole, pourquoi ne pas 
l’appeler Attis Pourquoi, parmi les divers vocables 
de ce dieu oriental, aller prendre une variante aussi 
spéciale, disons le mot, aussi baroque, puisque nous 
sommes en Grèce, que le vocable de Satrapès-Ko- 
rybas? 

H est téméi-aire de vouloir tout expliquer. Cepen- 
dant* voici une nouvelle donnée qui pourrait l)icn 
être le lil subtil ayant servi à coudre ces lambeaux 
qiythologiques si disparates. 

Le Ikîi’os éponyme des Eléens, cet HXsro? (Pau- 
sanias, V, 3 , /i ; Arist. SchoL IL II, 688) ou IlXev^ 
[EtymoL magn, 626, 12), que nous avons vu opposé 
i\ l’élément étolo-dorien, semble dans plusieurs cas 
s’être positivement confondu avec ou HX<o? : 

ainsi par exemple Augias, roi d’Elide, est le fils de 
HXero^, ott saivant d autres y de tiXios, C’est Pausanias 
lui-même qui nous l’apprend : 'traparpé-^avres rov 
HXe/ou rà fivo/ixot, HX/ou (^aalv Aùyéav TSalSa elvai (V, 
1,9). Ce texte catégorique nous montre* qu il ne 
s’agit pas ici d’une variante spontanée, l’altération 
est intentionnelle y préméditée : les Étéens changeaient 
le nom de HXeîos en HXioj. A quelle fin ? N’avons- 
nous pas vu un peu plus haut qu’à l’époque de Julier» 
Korybas était expressément identifié avec HXio? : Ko- 
pôSas fjièp 6 fxéyas HX/os!' Adorer Korybas-Satrapès, 
coniine le faisaient les Eléens, équivalait donc à 
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adorer Hélios; mais alors cet Hélios, c’était pour les 
Éléens le héros national Éleios, le rival d’Oxylos ! 

kvyéoLS 
fils de 


rtAeîbj, V. ÙXerjs Ûéhoç, v. ÛXtos - Kopii^as Sarpolavi 
(Paiisanias) (Julien) (Pausauids) 

Voilà une rencontre bien opportune pour être 
fortuite. 

Est-ce que par hasard la légende, obéissant à ces 
sourdes, aveugles, mais tenaces revendications dg 
l’instinct populaire, n’aurait pas à un certain moment 
opéré un transfert direct au détriment d’Oxylos et 
au profit d’Éleios? N’aurait-elle pas pour ainsi dire 
gratté sur cette sorte de palimpseste iconographique 
le nom du vainqueur étranger, du conquérant qui 
se vantait d’fivoir fondé Elis, pour y inscrire celui du 
vaincu éléen, du roi national, héros éponyme de 
l’ÉlideP 

Dans cette hypothèse , c’est une paronomasie gros- 
sière tanttju’on voudra , invraisemblable même, mais 
indiscutable cependant, puisqii’elle est avouée, qui 
aurait permis de passer de Eleios à Hélios; c’est par 
cette brèche onomastique que se seraient introduits 
à leur tour Korybas, Attis, Satrapès avec tout leur 
cortège de cérémonies et de fables orientales. Pau- 
sanias, ne l’oublions pas, nous avertit de la façon la 
plus nette que Satrapès est un nom d!emprunt. 
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Une telle polyonymie ne pouvait qu’être favorisée 
par le trouble d’une tradition faussée dans son prin- 
cipe et ayant un intérêt inavoué à accumuler les 
obscurités sur cette fraude. 

L’attribution dubitative de cette statue à Poséi- 
don, attribution notée comme nous lavons vu par 
Pausanias, est peut-être une trace de cet état inter- 
médiaire de la légende alors qu elle appelait notre 
statue Eleios-, Éleios, en effet, est le fils de Poséidon 
(Pausanias, p. aaa; Arist. Schol. JL), et meme, par 
moment, il est Poséidon en personne dans ses fonc- 
tions paternelles, puisque Augias, le roi d’Elide, est 
indifféremment le fih d*Éleios ou le jiU de Poséidon. 
Augias a encore quelquefois pour père un troisième 
personnage qui se comporte tout à fait comme Éleios, 
c’est 06pêag; Phorbas lui aussi, tout en jouant le 
rôle paternel de Poséidon à l’égard d’Augias, se pré- 
sente également d’autre part comme le fils de Po- 
séidon; il est de plus, dans cette dernière condition, 
le roi des Curètes [Etym. mayn. 7 98 , 26 ; Eustathe, 
p. 11 56, Schol. Eurip. Phœn. 854; Suidas, s. v. 
<^op€avre7ov). 

11 ne faut pas négliger ce fait de l’apparition des 
Curètes, antiques adversaires d’Aitôlos, l’ancêtre 
d’Oxylos, dans le mythe de Phorbas (équivalent 
d’Éleios, puisqu’il a le meme père et le même fils 
que lui ; ci. aussi Oépêas et Kup^a?). 

Ce fait a pu faciliter en une certaine mesure le pas- 
sage d’Éleios è Korybas, l*an des Carètes, selon Stra- 
bon (f. c.), passage assuré d’ailleurs par une autre voie. 
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En outre , Éleios est petit-fils , par sa mère Eüry- 
pylè, d’Endymion , que nous avons vu assimilé par 
les Philosaphoamena à Attis et Korybas;, nouveau cir- 
cuit qui nous ramène encore à notre point de départ. 

Un coup d’œil jeté sur ce tableau suffit pouf mon- 
trer comment l’appellation de Statue de Poséidon , 
donnée à l’idole d’Élis, équivaut à l’appellation de 
Statue de Éleios : 

' Auoias 

fiis de 


Éleios (=) Poséidon (=) Phoudas (leCurètc) 

I I 

I I I 

Poséidon -f" Eurypylk Poséidon 

Endymion ~ Kohybas et Attis ( Philosopikoîimena ) 

On peut même se demander si la légende, pivo- 
tant autour de cette statue hétéronyme , n’a pas , en 
substituant le nom d’Éleios à Oxylos, opéré en réa- 
lité, sans qu’elle s’en doutât peut-être, une espt'îce de 
restitution. L’esprit populaire a^e ces sortes de mou- 
vements réflexes plus sûrs que tous les raisonnements 
de la critique. La statue d’Élis, avant même d’être 
attribuée à Oxylos , avant d’aveir reçu le socle avec 
l’inscription affirmant cette attribution, n’aurait-elio 
pas appartenu à quelqu’un de ces héros de l’Élide, 
objets d’une vénération nationale respectée par Oxy- 
los comme nous l’apprend Pausanias? Parmi ces di- 
vinités héroïques, Pausanias mentionne Augias, le 
fils d’Éleios, dont les cérémonies existaient encore 
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de SiOti temps; Oxylos crut même devoir rendre des 
honneurs particuliers à celui qu’il avait dépouillé et 
quen cet endroit Pausanias n appelle plus Çleios, 
mais àjos : Kal Afy je ànévetfxe yépa xat ilpWTi toîs 
r$ âkXbts xarà jà àp^ma èÇ>iXa^e ràç jifxoLs xa\ Avyéix 
jà is jbv évoLytapbv ht xaï h lifiSs avry xûtBeexIrjxéra 
(p. 23 i et aSa; cf. p. îià6 : culte de Pélops). 

Oxylos à son tour a pu être traité de la même fa- 
çon et adoré sous les traits de quelque antique idole 
indigène jusqu’au jour où son nom aura disparu 
pouf faire ou refaire place à celui d’Eleios. Ce serait 
donc à ce fonds primitif de croyances indigènes 
qu’il conviendrait de faire remonter le culte spécial 
rendu à la statue dite de Satrapes avec des formes 
empruntées plus tard aux rites orientaux, alors à la 
mode. 

11 y aurait eu, par conséquent, dans ce système, 
non pas identité essentielle, mais assimilation entre 
le prétendu Satrapes d’Eiis et le Satrapes de Ma"âd, 
assimilation déterminée par des attractions my- 
thiques, ohomastiques et très-probablement icono- 
graphiques. L’adaptation opérée par la tradition 
éléennc , bien qu’erronée en principe , n’en*^constitue 
pas moins pour nous un enseignement pixicieux, 
puisqu’elle nous fournit, par voie de comparaison, 
des éléments d’information sur les caractères externes 
et internes du Satrapè^^ asiatique qu’elle avait en vue. 

Nous allons constater, en revenant sur le terrain 
phénicien, que ces indications s’a(;cordent bien avec 
la réalité. 
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VII. 

SATRAPES ET LE DIEU SUPRÊME DU LIBAN. 

A l’époque où fut gravé le texte de Ma‘àd« k vaste 
syncrétisme qui s’opéra en Syrie et fondit ensemble 
les dieux majeurs de fOrient» Tammoua, Adonis^ 
Osiris, Mithra, Attis, etc. était déjà sinon consommé, 
du moins commencé. Ces assimilations sônt trop 
connues pour que j’en reproduise ici les preuves su- 
rabondantes, trop obscures et nées de procéd<^, si- 
non de causes , trop arbitraires pour que j’essayt? de 
les expliquer ^ 

Ce que nous en savons suffit néanmoins pour noug 
autoriser à chercher si , derrit'îre ce Satrapès de Ma'àd 
recouvrant lui-même Korybas et Attis, ne se cache 
pas Adonis , l’Attis syrien , le dieu suprême adoré dans 


- Je me coüteiiterai de citer iin passage des Philosôphovrnena où 
nous voyons apparaître notre Korybas h côté même d’Adonis e( 
d’.iutres divinités, comme équivalent d’ Attis aux mille formes; c’est 
la curieuse invocation . XaTpe.,. At 7«. . . aè xa^^over/ pèv Afrejvptoi 
TpmôÔrfrov ASùfViv, S’^Afyvx'lof Ômgtv èitovpévtop xépaÿf 

ÈXXrfvss crof^iav , XapoSpaxe^ ASap (re^dorptov , Aipôvwt Knpv* 
ËavTa . . . is$Xi^fiopÇ)ov Arliv (p. i i 8 , éd. Miller). Comparez encore 
pour l’identitc d’Atlis et d’Adonis : Ka^oUert Sè A^trvpiot ro Tùtovrop 
kSù&vtvi\ Ÿjvèvpiwvec [fl Aritv] (p, i45)./]et Endyrnion ainsi rappro- 
ché d’ Attis occupait, du reste, une place impîrtaute dans les lé- 
gendcvS nationales des Eléeus (Pansanias, p. 228 ). Voyez aussi lies 
fines railleries de Lucien contre l’ introduction en G^^ce de ces 
divinités orientales, Attis, Korybas, SaharJus, Mithra : kkX* o At'^iç 
y€t & Zev, xai 6 Kop^€af xai à 'ad&ep iffjûv émiaexvxXrj- 

Qrifrav oSrot ^ 6 MiBptis âxeîpo-ç ô MffSoç à thv xévèov xeà ti^v rtépapf 
orîêè éXXrfviiùôv 7 ^ ovê\ Av 'mponlrji tiî, ^virfm; (Lucien , 

OroniMiCoMc. LXXIV, 9 .) 

I 3 . 
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tout le Liban / c est-à-dire dans la région où est situé 

Maâd^ 

Nous sommes conduits ainsi par une série d’in- 
ductions jusqu’à une proposition dont M. E. Renan 
avait la claire et entière intuition lorsqu'il disait, en 
parlant de ce Satrapes : « Je pense que c’est une forme 
du dieu suprême ou d’ Adonis. » 

On peut, je crois, sans y atteindre tout à fait, se 
rapprocher encore davantage de ce point terminal 
où tendent à se croiser les voies de l’a priori et de l’a 
posWriorL 

A une vingtaine, de kilomètres au sud de Ma'âd , 
à Ghinè, on remarque deux bas-reliefs sculptés sur 
le rocher et représentant, le premier, un homme 
armé d’une lance, combattant un ours qui le charge; 
le second, «un personnage debout, appuyé sur une 
lance ou sceptre, et d’une attitude calme» (accom- 
pagné de deux chiens). 

M. Renan, se guidant sur la présence, immédia- 
tement à côté de cette scène , d’une femme dont le 
geste expressif traduit la douleur, et comparant à ces 
représentations des bas-reliefs analogues sculptés un 
peu plus au nord, à Machnaka, vers le flèuve Ado- 
• 

^ Pour la juxtaposition crAttis et d’ Adonis, voyez notamment 
Pluiartpie, AnuttoritiSj XIIl, V: ùentep Axiat nvèç xai kStûvtot Ae- 
yàpevotf et Porphyre, ni, i lo : ArTtç xai Aètavts xwv xapvûSv 
elmv dvaAoy/y Tppoen^xovres^ 

Il est assez curieux de rapprocher de l’écjuation Satrapès == Po- 
séidon établie par Pausanias , et où l’tm ])eiit remplacer Satrapès par 
Adonis, l'existence d’un üoosièùiv kStevaïoe^ à côté d’une Aphro- 
dite kètavedï) (Hesychiiis. — Orph. Aryonaut,, xxx). 
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nis, propose de reconnaître dans ce sujet, qui me 
semble d ailleurs avoir ici une appropriation funé- 
raire, la mort dAdonis et le désespoir de Vénus ^ 

Nous aurions donc en plein Liban , à une distance 
relativement faible de Ma^âd, une représentation au- 
thentique de Y Adonis armé, au repos, s appuyant sur 
sa lance, dans une altitude qui, sans être identique 
à celle du Satrapes d’Elis, la rappelle sensiblement. 

Voilà encore un pas de plus fait en avant vers le 
SatrapÈs de Ma'àd. 

C’est ici le lieu de se demander d’où peut provenir 
ce nom de Sairapès si profondément marqué au sceau 
de l’influence perse. Cette question ne concerne pas 1^ 
Grèce, car là il s’agit évidemment d’une importation 
de toutes pièces , de l’introduction d’un dieu dont le 
nom et les attributs avaient été préalablement consti- 
tués dans un milieu autre. Au ii® siècle de notre ère, 
nous voyons dresser dans tout le Péloponèse des au- 
tels à quantité de divinités étrangères dont le déve- 
loppement, entièrement achevé à l’époque de leur 
transplantation , ne doit rien ou ne doit guère au sol 
hellénique. 

Il n’en*est pas de même pour la Pliénicie; il nous 
faut comprendre comment sur Je dieu local de Ma^âd , 
à quelque essence mythologique qu’il appartienne, 
est venu se greficr ce titre emprunté à la langue offi- 
cielle de l’administration perse, et surtout comment 
un pareil titre hellénisé a pu se maintenir jusqu’à la 

‘ E. Renan, Mission, p. 288, 292. Cf. pl. XXXlV, XXXVIII. 

* Nous en aurons (juelfpies-uncs a énumérer tout h l’heure. 
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date reiativement basse où nous feit descendre notre 

inscription. 

S’il s’agissait dune époque plus x;noienne, du 
temps où la domination perse s’étendait toute puis- 
sante sur la Syrie divisée en satrapies , nous serions 
moins embarrassés. 

On comprendrait sans difficulté cette espèce d’apo- 
théose du Satrape perse, au moment, par exemple, 
où fut gravée la stèle de Djebaïl [Byblos, non loin de 
Ma^âd), ce curieux monument où nous voyons un 
des petits souverains sémitiques de la côte de Syrie 
qui régnaient sous, la tutelle du satrape de la pro- 
vince, le roi de Byblos, Yehaumelek, costumé à la 
persane \ faisant une libation è sa déesse, la Baalat 
(le Byblos. Il est clair qu alors le satrape devait re- 
présenter, pour tous ces roitelets indigènes qui pre- 
naient modèle sur lui, l’autorité suprême au lieu et 
place du grand roi lui-même; on pouvait donc lui 
assimiler assez naturellement une divinité qui jouait 
dans le panthéon local un lole liiérarchique ana- 
logue, le seigneur et maître du Liban, le Baal-Le- 
Ininon enfin. /. quelque moment que cette qualifica- 
tion soit passée du protocole politique darfc le rituel 
religieux, il semble bien probalde qu’elhi a dû tou- 
jours viser dans le Satrape non pas le gouverneur 
subordonné, le simple fonctionnaire relevant de la 
cour a(diéménide, mxiis l’arbitre et le chef des prin- 
cipicules régionaux. Pour le commun du peuple, 

' M. tic Vtvgiic, Comptes rendus de VAcudémie dis inscriptions cl 
bcllrs-lelitrs , p. *^7 37, 
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qui a toujours peine à concevoir i’^utorité à plu- 
sieurs degrés, le Satrape était le maître de son maître 
à lui ; le vice-roi cachait et faisait oublier le roi des 
rois dans sa capitale lointaine. 

La parité établie, dès les temps anciens, entre les 
Corybantes et les Cabires, nous ramène par un che- 
min détourné, mais en somme praticable, au point 
qui nous intéresse spécialement. 

Le passage de Sanchoniathon cité j)lus haut 
nous prouve formellement que les Phéniciens envi- 
sageaient les Corybantes comme l’équivalent, des 
Cabires; de sorte que notre Korybas-Satrapès de 
Ma'àd nous introduit dans cette grande et ondoyante 
lamille des Cal)ires phéniciens. Il est par conséquent 
le frère d’Echmoim, le huitième Cabire, autrement 
dit d’Asklepios, le HacrtXevs, le BacriXei)? {léyas, le 
AeaTTÔTïjs, qui partageait avec Zeus liii-inéme, à qui 
souvent on l’incorporait [Zevs A(jKkri7rt6$), ce titre 
souverain de Bao-iXev^; la qualification de 'Starpolirns 
vient tout naturellement prendre place à la suite de 
CCS surnoms. 

N’oublions pas non plus cet*A^fv^o^ qui n’apparaît 
qu’une fc«s dans Sanchoniathon à côté d’Astarlé, la 
très-grande, et de Zeus Demarous, comme Baat'kevç 
B-eêp ^ le roi des Dieux. 

Cctt(î dernière locution nous montre bien qu’il 
faut entendre par ces diverses expressions synonymes 
la suprématie sur les dieux et non pas sur les hommes. 


‘ M. de Vogué, loc.cit. p, 34. 
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C’est dans pette haute acceptioa qui! convient, 
je crois , de prendre le vocable de Satrapès; il s’agit du 
gouverneur céleste non pas des hommes seulement , 
cela va de soi, mais surtout, et avant tout, des dieux 
eux-mâmcs. 

Il est permis d’éclairer à cette lumière le nom 
du Mobch biblique, et aussi ceux de Baal et d’^do- 
nis^y qui tous impliquent une idée de royauté, de 
pouvoir souverain, s’exerçant particulièrement, à 
mon sens, sur leurs congénères^. H y a toujours eu, 
d’ailleurs, chez les Orientaux entre la conception do 
l’autorité royale et pelle de l’autorité divine les plus 
proches affinités; ils ont fait leurs dieux ix l’image de 
leurs monarques et relait leurs monarques à l’image 
de leurs dieux 

Ici se révèle dans toute sa force l’idée fondamen- 

^ Hesychius , 5. v. : KSœpts Sea-nàrvs (Poivlxœv xal BàXou dvofjLa. 
Si l’on admet avec Movers rassimilalion |>arliculière d’Echmoun et 
d’ Adonis, on noiera: 1® que VAsklépios lieliénique, représentant in- 
contesté iYEchmoun, reçoit précisément ce titre de AecnrSrrjg; 2® 
([UC, dans plusieurs inscriptions phéniciennes, Echmoun est qualifié 
(le Adon (ironie-huitième cl trente-neuvième CUiensis, trilingue de 
Sardaigne), et est par conséquent traité sur le même pied que les 
divers Baals » les Besephs , Melqartk, cl autn^s. 

On peut encore comparer la qualification d’Ammon sur le 
marbre dcGhcmhlik (Bithynie), prince des immortels, xoipavos dOa- 
vdraw {Musée du Louvre, Inscriptions grecques, n" i). Le dieu su- 
prême asiatique, Y Hou assyrien (=Kronos“E/) , est aussi le maître 
on chef des dieiLv. Il était figuré avec les attributs de la royauté (no- 
tamment avec la tiare), ainsi que Bel lui-même, son émanation di- 
rccle. 

’ L(‘ mol pN appartient aus>i bien , chci les Sémites , an protocole 
royal qu’au protocole divin. Voy. Inscription de Larnax Lapitkou, et 
la pi'cmière d’Oiuiim el-Awû/nid (E. Renan , Mission, p. 720 et suiv.). 
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taie des cultes sémitiques, qu on peut justement ap- 
peler monothéisme , mais qu’il ne faut pas confondre 
avec ce que l’on pourrait nommer kénothéisme; cette 
idée semble avoir pour origine moins un principe 
philosophique supérieur que le besoin instinctif 
d’établir dans le domaine religieux ce despotisme hié- 
rarchique qui est l’essence même de la société orien- 
tale. Dans cette innombrable armée des dieux sémi- 
tiques, qui, tous les jours, grâce aux découvertes 
de la science , s’augmente de nouvelles recrues , cha- 
cun prétend être le chef, le maître suprême â l’ex- 
clusion de ses rivaux; ce sont autant de divinités 
jalouses qui ne tolèrent personne au-dessus ou à cô|é 
d’elles , mais qui souffrent des inferieurs parce qu’elles 
les dominent, même des concurrents, pourvu qu’elles 
les écrasent; le vide qu elles exigent autour d’elles est 
l’isolement qui sied â la majesté, et non la solitude. 
Le panthéon sémitique fait à première vue l’eiret d’un 
panthéon de dieux uniques : à vrai dire, ce ne sont 
que des dieux seuls. Le polytlKTismc des Sémites est 
à celui des Hellènes comme l’esprit d’autocratie , qui a 
fait les grands empires asiatiques, est à l’esprit d’in- 
dépeiuhmcc en même temps que de solidarité qui a 
fait les petites républiques grecques. Au fond ces 
deux mondes religieux dilïerent moins par leur for- 
mation que par leur mode de gouverner. 

Cela suffit h la rigueur pour expliquer l’origine de 
ce vocable bizarre de Satrapes où sous le dieu perce le 
préfet. Mais pour quelles raisons un tel vocable , dou- 
blement étranger, puisqu’il appartient étymologique- 
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ment à la PersQ, orthographiquement à la Grèce , s est- 

il conservé dans les croyances populaires du Liban ? 

C’est que la Perse a laissé dans Thistoire de la 
Phénicie une enipreinte profonde et durable. 

A Hpsn Suleyman, l’antique Bætocæcé, située à la 
hauteur de Tortose [Antaradus], nous avons le texte 
lapidaire d’un rescrit impérial par lequel Valérien 
ci Gallien confirment aux habitants de Bætocæcé les 
privilèges qui leur avaient été accordés ab an tiqua par 
les rois séleucides de Syrie. A la suite de ce rescrit 
est reproduite la teneur d’une lettre d’Antiochiis à 
Euphemus, où il es,t question de la Satrapie d* A pâ- 
mée , rifs tffepJ AnoLpLiav aaTpoLireioLS ^ . 

Straboii'^ nous apprend, d’après Posidonios, que 
la Séleneide, comme la Cœlé-Syrie, était divisée en 
quatre satrapies. 

Ainsi ce nom de satrapie avait résisté à la conquête 
macédonienne <‘t survécu à la chute de rcnipire 
perse; il n’y a donc point lieu d’etre surpris si le titre 
méiTHî de Satrapes offre une égale ténacité. L’appro- 
priation religieuse qu’il avait subie ne pouvait qu’en 
favoriser la conservation. 

. VÏJI. 

ia:s Diiax iiKGEMS di: b viîylonk. 

t^e sixième chapitre de Baruch, connu aussi sous 
\c iu»m (l(‘ Lettre de Jérémie, contient quelques ren- 

^ Watldiugtoi» , In.script. grecques et latines de la Sjrie, 2720 , a. 

* Strabou, XV l, 2, 
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seignements propres à jeter du jour ^ur l’origine et 
le culte du dieu Satrapès. 

L’auteur de ce document nous fait une descrip- 
tion animée et pittoresque des cét^monies babylo- 
niennes. J ai déjà cité le passage où U est question 
des vêtements de pourpre dont on habillait les sta- 
tues des dieux. 

Immédiatement après ce détail ^ l’auteur nous 
montre une de ces idoles tenant un sceptre comme 
an homme juge et une région, crxriTrlpov éyet és ivOpo)- 
TTOs xptTïjs Ce judex regionis , ce chofet ^vmé 

du cliebet ou bâton de commandement^, est l’équi- 
valent d’un véritable roi, d’un de ces jSacnXevs 
dont il est question plus bas^. 

Ce n’est pas ici le moment de rechercher la date de 
la composition de la lettre de Jérémie et les cultes 
qu’elle a proprement en vue; mais il faut avouer que 
('Cite descri|)tion et cette définition s’appliqueraient 
il merveille à notre Satrapès, somptueusement vêtu 
et appuyé sur sa lance. 

O. type de divinité fait songer à ces grands offi- 
ciers de la cour de Perse, Q.csl^Ky]Ti%vyoi, ces gou- 

^ Jîanirl) , vi , i 3. 

^ l’oui' aclrnetlrc le caractèn' d’ii^signcï liicrarchiqui' inhérent 
au sur lequel s’appuie la statue il’Klis, il suffit de se rappeler 
<(ue èôpv est à la fois la lance cl le sceptre, c‘.t de comparer eu parti- 
culier ce que Pausanias nous raconte au sujet du erxffvlpop d*Aga- 
memuon adoré par les Chrrouéeus comme une espèce de dieu , 
sous !(' nom de Sàpv (IX, 4o, ii). 

Baruch, vi, 52. Pour la synonymie de tÛDÜ et "]^D, compare* 
Amos, II, 3, à I, i5; voy. aussi les observations de Movers {Dos 
phcpn. Alfcrth, II. i, 531)), 
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vemeurs porte-sceptres , rois au petit pied dans leurs 
2j<ïr7r7ov;t/ai ^ 

Toutes ces images sont bien conformes à ce que 
nous savons des dieux de Ninive et de Babyione, do 
cet Ilou maître et chef des dieux qui portait la tiare 
royale; de son émanation immédiate Bel, le père 
des dieux, également revêtu des insignes royaux; de 
Mérodach, le juge suprême; de Nébo le porte- 
sceptre , etc. Auümt de traits caractéristiques qui nous 
sont fournis par la région même vers laquelle nous 
repoirte la nationalité si accusée du nom de Satrcipès^, 

^ Xniopbon, Cyrop. VllI, i, 38; Amhase, I, 6 , 1 1 ; VIII, etc, 
SU'abon, p. 4 if), 48 ; 427 , 18 . Dans une certaine littérature grecque 
tout imprégnée d’idées orientales, ce litre de '^xrjnloVx^os est décerné 
à Zcus et à Aphrodite {Hymnes Orphi(fues, i5, 16 , 18 , 3; 55, ii. 
(X Trypliiodore, 2 67 ). 

- On pourrait peut-être, sans cire taxé de trop grande subtilité, 
voir* une trace du sens religieux attribué au vocable Satrapès dans 
un [)as 8 ago de Fl. Joséphe (diif. J. X, 11 , 4) où il évalue le nombre 
(les satrapes créés par Darius à 360, juste. Ce chiffre de 36o est in- 
vraisemblabhî comme (|uaylite; il m’est de plus suspect à un autre 
titre : il coïncide avec le nombre de» divisions du cercle cbaldéen 
(dans le temps et dans l’espace), et, par conséquent, avec celui des 
30o génies ou chefs, vériudrles satrapes j)résidant individuellement 
à chacun des 36o degrés qui le composaient, espèces d’auges gar- 
diens qu’on retrouve dans les 36o dieux de la mythologie orphique, 
dans les Fou» giiostiques, etc. 

Il est au moins j)ermi.s de*cn>ire que les 36o satrapes institués 
pur Darius, scion Josèphe, s’ils ont jamais existé, ont jrour proto- 
type conventionnel les 36o satrapes symboliques, divins. C’est ainsi 
qu’on avait modelé la division des 36 nomes égyptiens sur celle 
des 36 décans du cercle, qualifiés de dynastes, gouverneurs, etc. et 
assimilés à iliverses divinités. 

Dans le vers de Manilius (V, 89 ) ; 

llleAros axTpditas (xecaoupavéa>p émêe/^ett 
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IX. 

TRACES D’ÜNB INFLUENCE SEMITIQUE DANS L’ÉUUE. 

L origine orientale du Satrapès adoré à Élis ne 
peut plus guère faire 1 objet d un doute après *co que 
nous venons de voir, et le rapport de cette divinité 
avec celle de Ma'âd semble désormais évident. 

Ici se pose de nouveau la question que nous avions 
provisoirement écartée • comment et quand le culte 
de ce dieu Satrapès a-t-il* pu s'implanter à Élis? 

Si l'on prenait le récit de Pausanias au pied (le la 
lettre, c'est parleSamicon de Triphylie, c'est-à-dire 
par voie de mer, qu’aurait eu lieu l'importation du 
culte , peut-être même de la statue de cette divinité 
phénicienne, ou du moins née en Phénicie au con- 
tact d’un élément perse. Nous avons examiné divers 
indices <pii tendraient à faire croire plutôt à une 
adaptation faite à l’instigation d’une tribu voisine, 
celle des Patréens. Il est difficile d’arriver à une en- 
tière certitude sur ce point. 

*Tout ce que nous pouvons, constater, c'est l’exis- 
tence en Grèce, notamment dans le Péloponèse, à 
l’époque^de Pausanias, au if siècle de notre ère, 
d’une extrême diffusion de rites et de croyances ve- 
nus de l’Orient. Les preuves en sont nombreuses; il 
suffit de parcourir l'ouvrage de l’érudit voyageur pour 

l'cmf)loi (lu moi pour qualifier las chefs dont la naissance 

est signalée par la présence du soleil au zénith , n’est peut-être pas 
indifférent, d’autant plus que les doctrines astrologiques exjwsécs 
par Maniliuft dans ce morceau ont origine orientale certaine. 
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en reiever d’ineontestables. La difficulté est de classer 
chronologiquement ces influences, de faire la part 
de ce qui est ancien et de ce qui 1 est môins ; il y a 
tel détail qui nous fait remonter, comme nous l’al- 
lons voir, à des périodes reculées de Thistoire de la 
Grèce , tel autre au contraire qui nous fait descendre 
jusqu’aux plus récentes impulsions imprimées à 
l’Occident par cet esprit asiatique toujours en mou- 
vement. 

L’écart entre ces divers ordres de faits est souvent 
considérable, et il est d’autant plus malaisé de le 
mesurer que les couches d’origine étrangère qui se 
î^nt superposées , à des époques differentes, se sont 
plus d’une fois pénétrées, précisément parce quelles 
étaient de même nature. 

Néanmoins, il y a dans le nombre certains cas 
dont l’antiquité s’impose et qui suffisent à nous mon- 
trer que le Péloponèse , lui aussi , a été largement ou- 
vert, et de bonne heure, aux idées et aux choses ve- 
nues de rOrient. 

Bien entendu , Ui seul aspect du nom de Satrapès 
et les nécessités historiques qu’il comporte font com- 
prendre que l’introduction de cett{î divinité*en Grèce 
est loin d’appartenir cette première phase. Mais il 
n’est pas sans intérêt de constater que VÉlide offrait 
un fonds travaillé de[)uis longtemps par l’action de 
l’Orient (‘t éminemment propre à recevoir ce rejeton 
de la mythologie phénicienne. 

V^oici à ce sujet quelques indications que j’esquisse 
(‘U passant, sans tenter aujourd’hui de les mettre en 
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perspective chronologique à leurs diflFérents plans 
historiques. Je suis ‘"principalement le texte de Pau- 
sanias^ 

L ancêtre fabuleux des Éléens, Éléios ou Éleus 
était, comme nous l’avons vu t le père du famelix Au- 
gias, qui tient une place iinportante dans le cycle 
d’Héraclès Héraclès conquit l’Élide avec les Argî- 
viens, les Thébains et les Arcadiens; c’est è cette 
victoire qu’est due l’institution des jeux olympiques 
assurant à l’Elide un rôle considérable dans l’histoire 
de la Grèce. * 

Ici le héros, qui personnifie si souvent le monde 
phénicien, apparaît danslerôled’importateurd’arl)re%‘ 
il plante sur les bords de l’Alphée des arbres pour 
ombrager cette région exposée au soleil^, l^olivier 

‘ Pausunias, iiv. V» p. 227 et seq» {»kl. Didot). 

L<‘ mythe des étables d’Augias nettoyées par Hercule* , (jni y fait 
passer un fleuve d(* l’Elide, le Menios, le Pencios ou l’Alpht ios, pour- 
rait bien avoir eu pour point d’atinche , en ce qui concerne, œ der- 
nier fleuve, la paronomasie purement su{Xïrfîcielle , je n’ai pas be- 
soin dx’ le dire , de bœuf, et kX(pei 6 s. La légende nous îuontre 

Hermès conduisant les bœufs dérobés A[ioÜon, sur les bords de 
l’Alphé - (Hymn Homer. II). On assurait encore à fépoqvu; d**. Siraboii 
(p. 2 a 5 )^|Uiil y avait une communication souterraine (Uilre Y Alpkée 
et la soniTe d’Arclhuse dans l’ile d'Ortygie , en face de Syracuse; on 
alléguait comme pnmve que si l’on immolait di.'s bœufs à Olympia 
(sur YAlphée), la source d’Ortygie se troublait; n’oublions pas que 
les bœufs d’A{X)ilori sont appelés Oitygiœ baves (Ovide, Fastes, v, 
592), probablement par allusion à Delos-Ortygie. Cette préteitdue 
communication, affirmée dans un oracle dti Delphes que nous a 
conservé Pausanias, avait donné naissance à la fable de la nymphe 
Aréthuse fuyant è Ortygie pour se dérober à la poursuite* amoun usc 
du chasseur Âiphée (Pausanias, p. 2 36 ). 

® Pindarc , Oifymp. 3 , i. 3 . , 
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sauvage et !e peuplier blanc qu’il avait apportés des 
r^ons hyperboréennes et de Thesprotie étaient en 
grand honneur chez les Éléens. 

Ce détail prend une signification particulière si on 
le rapproche du suivant. 

Au nombre des choses remarquables de i’Élide , 
Pausanias cite le byssas , qai ne pousse absolument que 
là el nulle part ailleurs en Grèce. Ce byssus ne le cé- 
dait en rien , sous le rapport de la finesse , à celai des 
Hébreux, seulement il n’était pas aussi jaune, ou aussi 
blond'. Ailleurs Pausanias revient sur cette question 
en disant que le sol de l’Elide est très-fertile et pro- 
duit le byssus, que l’on y sème ainsi que le chanvre 
et le lin -. La principale industrie des femmes des Pa- 
tréens consistait à tisser avec ce byssus récolté en 
Élidc des résilles et des vêtements®. Ainsi la ma- 
tière avec laquelle étaient faits les habits dont on 
couvrait la statue de Satrapes ne venait pas de bien 
loin. 

Quelle que soit la nature de la plante textile dont 
on tirait le byssus , tout le monde est d’accord pour 


* PausaniaàS, p, 2 33 : ^avfieurcu S* èlv jtt èv Tifv 

Te ^aaop, Sri ivtaxiOoi fiévov, éiépayOt Sè ovSafiov rfjç ÈXXdèos ^e- 
“tai "ff èè ^Graroi il èv Xercloxrfxoç fièv é'vsKa oCx dîfoêeî rfjs 

É^pa/^, éa1t êè oètt ôfioioàs ^avOi^, 

* Pausanias, p. 3i5 : ft Sè ftAe/a ytljpa ri re iXXa èallv èi xetp- 
Kal rifv jSwercrov ov^ rixtaTa èxrpé^SÈV ctyaOrf. Tifv pèv èif xavva- 

€l$ci xaJ Xivov xai rifv ^acrov aveipowiv ôffots il yv xpé(petv èdlïv 
èvixiièuoi, 

* i^ausaiùas , p. 35 1 : B/oÿ èè avr&v rats iso^Xats èaTiv dvd xrfs 

^dfftxov Tüfs èv (Çxiopévns* x6xpv<pdXovs re yàp dv* aÙTV$ xai 

èoùifxa ù^voum ri)v dXXrjv. 
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reconnaître k ce tissu une origine oriehtale^ Cestle 
V13 hébreu. 

Rien n est mieux fait pour révéler ia trace du pas* 
sage des Phéniciens en Élide que la présence d'une 
plante de provenance aussi caractérisée. 

A côté de la culture du byssus, Pausanias (p. a Sa ) 
mentionne , parmi les singularités de TÉlide , le fait 
que les juments ne sont pas saillies par les ânes dans 
l’intérieur de la province, mais seulement au dehors. 

Il fait encore plus loin^, à propos des chars attelés 
de mulets, allusion à cette particularité dont la cause, 
assurait-on, était due â une certaine malédiction [xot- 
tdpav Tivèi). • 

Pour bien comprendre la portée de cette note de 
voyage de Pausanias, il convient de la comparer à 
une assertion d’Hérodote^ bien plus explicite, dont 
elle est la co|)ie textuelle, mais abrégée. 

^ La question de savoir ce qu'était exactement le byssus a été 
l’objet des plus vives controverses; le lin et le chanvre sont exclus, 
puisque Pausanias les distingue formellement du byssus. On sait 
qu’on a voulu y voir quelquefois le coion^ le texte de Pausanias per- 
mettrait d’introduire dans la question ainsi posée une donnée expéri- 
mentale; riesji de plus facile que de s’assurer si le coton peut croîlrt? 
sous ia latitude de l’Élide. 

* Pausanias, p. 240. Ailleurs (p, 3 ^ 4 )» il dit avoir vu, entre 
autres sujets représentés sur la base de la statue du Jupiter Olym- 
pien , Séléné conduisant un cheval , h ce qu’il lui a semblé ; mais les 
Éléens disaient que c’était par un mulet et non par un cheval que 
la tléesse était traînée; ils racontaient à c(î propos une assez sotUî 
{eCi^drt) légende sur le mulet. Il est regrettable que Pausanias n’ait 
pas cru devoir nous la conserver. 

® Hérodote (cf. Eustathe, Géoÿr. gr, min. II, 292 , 293) : Êi> 

^ Suvéaran ri^lovoty oiire rov 

\. 1 4 
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Hérodote ra'conte, en manifestant son étonnement, 
qu’il ne peut pas naître de mulets dans toute l’éten- 
due de l’Élide et que cela n’est attribuable ni au 
froid , ni à quelque autre cause visible , mais provient , 
selon îe dire des Éléens, d’une Kotrdpm. Lorsqu’ar- 
rive l’époque de la monte , on expédie les juments 
aux habitants circonvoisins qui les font couviir par 
les ânes, et ensuite on les ramène. 

Il résulte incontestablement de ces textes que les 
Éléens, pour des raisons d’ordre religieux, ne prati- 
quaifent pas la mulasserie. S’agit-il d’une prohibition 
destinée à protéger contre un accident fâcheux les 
juments de race qui couraient dans les jeux olym- 
piques , ou simplement d’une répugnance supersti- 
tieuse pour les accouplements hybrides ^ ? 

Quoi qu’il en soit , la même interdiction était en vi- 

y(i)pou èàvTot oiixt dXXov ^avepoîf ahiov oiSSevàs. Sè adrol AAeîb/ 
êx xeirdpnç rev ou ylvsrrQcu a<pi<Jt üfitovovf. À AA" êiteàv «rpoo*/^ A éiptj 
Hutcfx$(TQcu jàs tvvovSf é^sXavvovat éç roùf 'wXncrtoxjl^pméf a^rà£,^Mai 
dv^trép èv xrj tSv xsïXas èntetcrt rovs és oZ dv ai 

ïirnoi ép y^a^pl' éneircp $è ovifftû àneXaipoutn* 

‘ Pausaniasi p. 24 o. On »ait que la saillie de l’âne pyr la jument 
passe pour entacher les proJuits des saut» ultérieurs même normaux. 
Les Eleen» , che» qui avaient lieu les jeux olympiques , Rêvaient être 
fort attentifs à tout ce qui touche à l’élève du cheval. J’ai montré 
plus haut qu’il devait y avoir un rapport entre cette Lizarre supersti- 
tion et la légende du mulet néfaste d’Oxylos , le conquérant mythique 
<le rÉlide, 

Plutarque, dans ses Qwmstiones ÿrmcm (éd. Didot, III, 373), s’oc- 
cupe de cette coutume : Pourquoi le» Éléens font-ils saillir les juments 
hors de leur territoiixi? se demande-t-il. C’est à tort que la traduc- 
tion latine de Dübner, qui n’a évidemment pas compris à quoi l’au- 
teur faisait allusion , dit : ciim ah eqeis cai consceridi volant; il faudrait 
en tout cas asinis. Mieux valait conserver le vague du texte que d’y 
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gueur cbe« les concurrents des Élëens*pour la culture 
du byssus , chez les Hébreux , et cette interdiction , ins^ 
crite dans le Code sacré, avait paiement une valeur 
religieuse (Létifi^uc, xix; 1 9) : ^nün 3 . 

Les Juifs, pas plus que les Eléens, ne poussâient le 
rigorisme jusqu’à s’abstenir de Tusage des mulets, 
mais , il leur était défendu de se livrer à cet élevage 
considéré comme impie ^ 

Non loin de Lepreos, ville située à Icxlrémité mé- 
ridionale de rÉlide (en Triphylie, vers le Samicon) 
et dont une tradition expliquait le nom par la*iépre 
qui affectait ses premiers habitants, coulait une ri- 
vière, TAkidas (TAkidèn de Strabon), anciennemeni 
appelée idpSaitoç Pausanias avoue qu’il ne comprend 


introduire une précision qui produit un véritable contre-sens his- 
torique. 

Je croîs utile dr* donner ki le passage de Plutarque : 

T« il airia , Jd -fiv ftAeîbi rèt iiféèas{}) Ihncovç èmbs dpofv inéyovT8f 
fitÇéiowitv } Ü âr$ 'odtnw tcSv (^fXnfwôrarof cHv ô OivdfMOt, 

Mai fidXtala ^ù5ov dyaTti^aas roxh*, ivvpctaaTo «oAAd Mal êewà uaiâ 
TfiSv Ifirïïùyv o^eudvrayv èv ÂAi Ji , xai ^oSo^pevoi t^iv xatdpap inshrtv 
àpomoQvrai* ^ 

On voit que Plutarque attribue cette habitude à la ci’ainte inspirée 
'aux Eléens par les terribles menarces d’Oînotnaos , un de leurs roia 
fabuleux, au sujet de la monte des juments en Élide. (Remarquez 
toujours remploi de naràpa.) L'intervention, dans cette aiO&ire, du 
père d’Hippodameia, du farouche sportsman que l’on sait, s'accor- 
derait bien avec la conjecture d'une mesure prise dans Vintérét de 
la reproduction hfpj>ique. 

* Pour les commentaires talmudiques et autres touchant cette 
prescription et les diverses interprétations auxquelies elle a prété, 
sa signification réelle, les pénalités qui la sancrionnaient , etc. voy. 
Bochart , Hierozoiewt , 1 , 9 Â é. 

* Àilluent de TAnigros, dont (a source sulfureuse guérissait les 

. 
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pas l’ori^îne dis ce nom et qu il ne fait que répéter 
ce que lui a dit un Éphésicn, Strabon , lui , mentionne 
dans cette région non pas une rivière, mais la prai^ 
rie et le tombeau de lardanos^ 

Ce hom de lardanos rappelle étrangement celui 
du Jourdain, p*v», le fleuve par excellence; en Crète 
également, où l’on ne saurait nier l’existence d’une 
colonisation phénicienne et particulièrement de rap- 
ports avec la Palestine, nous avons un fleuve du 
même nom (près de Cydonie), et aussi en Lydie 2. 

Oh faisait à la fameuse statue du Zeus Olympien 
des onctions d*huüe; Pausanias, il est vrai, explique 
dette habitude, qui’fait songer aux rites sémitiques, 
par la nécessité de préserver contre les émanations 
des marécages de l’Altis l’ivoire qui entrait dans le 
chef-d’œuvre de Phidias. 

Il fait observer néanmoins que, à l’Acropole 
d’Athènes, on se servait d’aspersions d’eau pour un 
but analogue®, tandis qu’à Epidaure on n’employait 
ni huile ni eau pour la statue d’Asklepios. 

Dans le temple d’Olympie se voyait un grand 

maladies cutanées (après l’invocation et les sacrifices dc^igueur aux 
Nymphes anigridiennes). Cf. Strabon, p. 297 et 298. 

* Strabon, p. 298 : Ô rmO lapSdvov Xtifiàyv xxï r<i<pos. 

Cf. p. 299. 

* Odyssée, Ml, 392; Pausanias, cf. (>, 21, 6. — Cf. Étienne de 

P>yzance. Le, lardanos lydien semble avoir, comme le lardanos éléen, 
subi une personnification mythique ; lardanos était h? |>ère d’Omphale. 
Notez aussi la tloublc paronomasie de et lépèavoç en Élis et 

de JLvStàvh et idpSavos cm C.rète. 

* Ici il s’agissait île remédier h. un excès de sécheresse. A Épidaure 
1»* trône de la statue était placé an*dessus (r«ii puits. 
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voile de laine de fabrique assyrienne , teint en pourpre 
phénicienne, donné par Antiochus et tissé peut^tre 
sur le même métier que le voile du tempÉEii de Jéru- 
salem, grand tapis babylonien dont 'Josèphe nous 
décrit le merveilleux travail * : • 

Ép Sè ùhjfinia 'tstapOTthaafÂa êpsovv KSHOapÂi'Ov 
v(pi(TpuaLa‘tv Kaavplois xal ^ 0 L<pp tsfop^pas jfis ^otvinw 
dvéôffKev kv^loyos. 

J’oserai meme me demander si le voile du temple 
d’Olympie, offert par un Antiochus dont Pausanias 
ne précise pas l’individualité, ne serait pas par ha- 
sard le propre voile du temple de Jérusalem, enlevé 
du sanctuaire juif par Antiochus IV Epiphane, jp 
grand pilleur de temples [îspoauiXrfHst Sè Koà rà 
‘Ts'keial etjf&v iepœv^ Athénée, éd. Mcinecke, I, 348), 
avec toupies autres objets de prix 4 l’usage du culte : 

Kai ëXa^s rà Bvcnaaltfptov rb )(^pv(TOvv xa\ Trjv Xvyviav 
TGV (pcknbs xa\ Tsdvxa rà anevr} avT fiç y xoù t^v Tpd-KQ^av 
Tri$ TffpoOéasGos xoà Tà o’TTOvSeia xa) ràs ^idXas xaà Tds 
B-viaxas ràs ^pvards xoà TO KATAnETA£MA xoà roùç 
(/Iz^dvovSy xoà rbv xôa-fxop rbv ^pvcrovv rbv xoltol TSpb^ 

(TGmov TGV votov xoi Xaëojv isrdvra drrriXÔep els ti)i> 

ytjv 0LVT09 {I Machab,, i, 23, 24). 

Cela est confinné par Josephe : le pillage d’An- 
tiocluis, nous dit-il expressément, n’épargna même 
pas les voiles de byssas et de coccus : 

MtjSè TÔJP xaTaTTeTaa‘fÀdTù}p àTtoaybyLSPOs éhtep fjv ix 
^vaaov xat x6xxov [Antiq., jad. XII, v, 2 ). 

Le don fait par Antiochus est qualifié de dédicace 

‘ Pausanias, p. 2 / 1 5. Fl. Josè^>lu* , Guerre juive, p. 2 43, 
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par Pausanias {àpSnnjsv) : cetait iliabitude domer 
ie® ternîmes de pareib trophées. De plus , Pausanias 
es;plique litoutieusement que le '&apaméTmfia ou la 
pqrtière du sanctuaire d’CMynapie, au lieu de se re- 
lever au plafond , comme celle du temple d’Artémis 
à Éphèse, glissait à terre de haut en bas à laide de 
cordages : 

ToCto ovk is rà oivco rè israpaTTéroLCTfia izrpàs TÔi^ 
6pQ(povy üçtTtep ye év k^épLiSos tris Èà^arias àvéhcomi y 
xaX^/oitf Sè iTSt)(a!kSiv*tts xaOioiatv ês rb ëSa(pos» 

Pausanias pouvait s’épargner cette longue descrip- 
tion et caractériser d’un mot ce genre de portière 
ajnsi manœuvrée : il n’avait qu’à Tappeler un xarar 
néraafiay c’est-à-dire à employer îe terme dont se 
servent unanimement et exclusivement les textes des 
Machabées et de Josèphe pour désigner les voiles du 
temple juif, et aussi l’évangile selon saint Matthieu 
(xvii, 5i) en parlant du voile déchiré du haut 
jusques en bas à la mort de Jésus. 

Je ferai remarquer en passant que cette observa- 
tion jette un jour tout nouveau sur le sens réel du 
mot xœTotnéracrfxa,. 

Mais ce n’est |)as tout. A quelle divinité du pan- 
théon grec Antiochus avait-il cru devoir spéciale- 
ment vouer le siincluaire même du dieu d’Ismël 
spolié et profane par lui ? A Zeus. Et à quel Zeus ? 
au Zeus Olympien : fioXvpai Sè Kcà rbv èv X&poao’kùp.ois 
v$ù)v Kcù wpoiTovopLdcroLi Aib$ ÙXufiTrtov (II Mach., 6 : 
2 . — Cf. Diod. de Sic. EcL 3à). Voilà où l’on allait 
quérir ft^uivaleut païen à substituer à Jéhovah. La 
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consécration au Zeus Olympien du voile ou d'un des 
voiles du trésor de Jéhovah doit cesser dès lors de 
nous surprendre. Les dépouilles du dieu Vaincu ne 
reviennent-elles pas de droit au dieu vainqueur P 
Si les deux voiles sont identiques au lieu d'étre 
semblables, s'ils ne font qu'un, l'argument que j avais 
cru pouvoir tirer d’une analogie pour établir une 
affinité, doit, il ^t vrai, être écarté. Mais en re- 
vanche nous obtenons un résultat autrement im- 
portant : ce ne sont plus deux objets qu’il s'agit de 
comparer, mais deux entités divines mises formelle- 
ment en regard par les anciens eux-mêmes. 

Dans le temple du Zeus Olympien on remarquait , 
comme à Pergame, des formés par l’accumula- 
tion des cendres provenant de la combustion partielle 
des victimes; ces vénérés sont à rapprocher des 

dépôts de cendres provenant de l’autel de Jéhovah, 
ainsi que des diverses prescriptions qui concernent 
ces issues sacrées des holocaustes ^ 

L’accès de ces sanctuaires d’Olympie était rigou- 
reusement interdit aux femmes vierges ou non ; elles 
ne pouvaient s’avancer que jusqu’à une certaine limite 
qu’il étai^ permis aux hommes seuls de franchir. C’est 
l'équivalent de la de la yvvouxoovU^, où 

* Lévitique, i , i6 ; iv, 1 2 ; , 3 , 4- 1 üois , xin, 3. Ces cendres 

avaient aussi iin caractère sacré : . . .rdv . . ov rà dyvôv 

Hoiii tntoidê (II Machahées, xiii, 8). Le bc^mos de Héra Olym- 
pienne était aussi un tumuius de cendres (Pausanias, p. 349 ). 

3 Middoth, n.5. 

^ F. Josèphe, Guerre juive, p. 243. Les b'mmes juives , même en 
état (ie pureté légale , ne pouvaient franchir une limite déterminée : 
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étaient confinées les femmes juives dans le temple 

4e Jérusalem. 

Ces Éiéennes , ainsi tenues à l’écart , avaient comme 
compensation des cérémonies à elles singulièrement 
analogues à celles des Phéniciennes, des pleureuses 
d'Adonis et de Tammouz, TiDnn"nK mD3D quÉzé- 
chiel (vui, i4) nous montre dans le temple même 
de Jéhovah : à Élis, à un jour fixe, lors de tépotfue 
de la panégyris, au moment, oà le soleil allait achever 
sa carrière, les femmes, entre autres honneurs rendus à 
Achille, se frappaient la poitrine pour le pleurer (xé- 
•nletrOat vopl^ovaiv ctùtàv, p. 3 1 i ). Cette scène de la- 
mentation se passait auprès d’un monument qui était 
non pas un autel d’Achille , mais un cénotaphe élevé 
sur l’ordre d’une prophétie 

Cet Achille ainsi pleuré auprès de son sépulcre 
vide, a date fixe, au moment meme où le soleil allait 

laapeXOetv Sè ravrats ovSè KaOapotïç Ôv 'upoehopev 6pov [Id, 
[). a44). Celte idee de riinpurelc conslilulioimelJe de la femme est 
lui trait profondément oriontal. II était également interdit aux femmes 
cIk’z les Eléens de s’introduire aux jeux olympicpies (elles avaient 
leurs jeux réservés [>lacés sous la protection d’Héra ) et de traverser 
lus eaux de l’AlpIiée à de certaines é|>oques, le tout squ$ peine de mort 
Pausanias, p. 2 36). 

* Ce cénotaphe d’Achille est le pendant des Memnonia A des Saints- 
Sépulcres d’ Adonis, vénérés en Orient et objets de fêtes équinoxiales 
ou solsiitiaics ; n’oublions pas que la destinée de Memuou (le’lils de 
r Aurore) est mise en balance par Zeus avec celle d’Achille, pendant 
le combat des deux béros; cet équilibre et ce combat môme éta- 
blissent entre eux une ejspîîce de dualisme, qui a jm être utilisé par 
fimagination populaire, se représentant sous la forme fabuleuse 
d’AcbilIc el de Memnon l’opjxjsilion symétrique des équinoxes et de.; 
solstic *8, Les k^lXXeia sont presque aussi nombreux que les Msfxvd- 
j'iflt. iSur le culte (rAchille, cl. Prclh*i, Griixh. Myth, p. L39-44 i. 
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descendre sous Thorizon , a des allures bien égui- 
vogues et semble sortir de quelque kStûviaayÀs orien- 
tal bien plus que de la tradition homérique. 

Auprès du temple de Héra à Olympie (p. aSa), 
seize femmes étaient occupées à tisser le peploe de la 
déesse ^ et font songer aux femmes qui tissaient les 
tentes sacrées pour Achera dans le temple de Jého- 
vah^. (Cf. le d’Apollon Amycléen tissé dans le 
Xircûv.) 

C’est encore à Olympie (p. a 48 ) qu’était adoré 
ce Zeus Apomyios, grâce â qui Héraclès put chasser 
au delà de l’Alphée les mouches importunes qui gê- 
naient son sacrifice, ce dieu chasse-mouches auquqj 
on a justement comparé le Baa) Zeboub ou BaaX 
fjLvia de la ville philistine d’Ekron 

Les Eléens (p. 25 1) étaient grands amateurs de 
divinités étrangères; ils faisaient des libations non- 
seulement aux dieux helléniques , mais au dieu libyen , 
à Héra Ainmonia et à Parammon. Ils avaient été 
consulter l’oracle de Libye à une époque très-reculée , 
et rpn voyait encore au temps de Pausanias dans le 
sanctuaire d’Ammon les autels* dédiés par eux, avec 
inscripti(^s relatant l’objet de la demande, la ré- 
ponse, le nom des envoyés élécns^. 

‘ (jf. Pausanias, p. 3i3. 

^ Il Rois, XXIII, 7. Cr. Ézécliid , xvi, iG. 

^ It Rois, 1,2, 3 , 16. 

^ Épfiov Sè ètslxhf^ah êarhv ô ïlapéfifiav. Ainsi Paraniinoii était un 
surnom d’Hermès, exaclement comme Satrapès était un surnom de, 
Koryhas. Pausanias se sert dans les <leu\ cas identiquement des 
mêmes termes , ce (jui place Satrafiès sur le même rang que Param- 
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Sur le mont Kronion, auprès d’01ympk(p, 3oA), 
ceux quon appelait ISotatiXeu disaient des sacrifices 
à Kronos au moment de Téquinoxe vemai (mois 
d’Élaphios); si ion tient compte de la manière dont 
sont formés les noms des prêtres spéciaux tels que 
Corybantes et autres, on comparera Kp6vos==^ilü^ 

Non loin de là (p. 3o5) étaient les ruines encore 
vénérées dun ancien temple d’Aphrodite Ovpapla, 
de celle que l’antiquité reconnaissait invariablement 
dan» les grandes déesses orientales, de la Vénus qui 
était notamment adorée à Ascalon et dont le culte 
^vait été transporté* de la Philistide dans i’île de Cy- 
thère sur les eûtes sud-est du Péioponèse, par Ky- 
thf^ros, un fils mythique de Phœnix^. 

é' 

mon. Il n’y a donc pas lieu d’étre surpris si nous avons dii tout à 
rinnire aller demander à la Phénicie forigine de Salrapès , puisque 
c<dle de Parammon , qui en est comme 1<^ corrélatif, nous rejwrte 
sans conteste à l’Afri(jue. Le Baal-Hamfnoii et sa parèdre Tanit sont 
évidemment désignés par ic dieu de Libye (|Dn = Dn, personnifiant 
la Libyt' ou l’Afrique?) et par la Junon Ainmonicnne j repithètj kfx- 
fimda semble même dérivée de fétroile association que marque la 
qualification de Pené-Bml, êonstammenl donnée à la Tanit libyenne. 
Quant à Parammon, le. renseignement de Pausanias peut contribuer 
à faire reconnaître l’équivalent inylboîogi([ue , encore indéterminé , 
qui corn-spondail dan» le panthéon sémitique à l’Hermès gi( c. F'aut-ii 
voir dans ce Parammon une a[»p‘Iialion bâtarde gréco-phénicienne 
(ïlapd-f Afifxeop, Baal ifammon) ou le troisième élément de la triade 
carthaginoise? 

' Pausanias , III , xxiii , i ; I , xv, 5. Hérodote ,1, i o5. Nous aurons 
à revenir tout a l'heure sur la colonisation de Cyliière par les Phé- 
niciens. Le nom de KiiSnpot (Pausanias, VI, xxii, 7 ) ou Kvôjiptof 
(Strabon, VIII, SoG) se retrouve en Eli de appliqué à un fleuve, sur 
les rives duquel riait une Héracléia. 



LE DIEU SÀ^TRàPE. SI9 

Il faut lire aussi ce que dit Strabon^ au sujet de 
iorigine orientale (Paphlagonie} des Kaukônes, 
peuple péksge qui occupait une partie de TËlide et 
lui avait même donné son nom, Kamkâmla^ Eaakâ- 
nia ou Kaukânis. Nous avons un héros mythique Kau< 
kôn, fils de Poséidon et d'Astydameia, ét père de 
Lepreus, le fondateur de Lepron ou Lepreon^. 

On remarque dans toute cette région Texistence 
de noms différents pour un grand nombre de mêmes 
localités, villes, fleuves, etc. De telles synonymies 
sont généralement l’indice de la superposition ou de 
la juxtaposition de races hétérogènes. 

X. 

TB ACES D’UNE INFLUENCE SEMITIQUE CHEZ LES PATRéENS, 

Si nous jetons un coup d’œil sur les parties du 
Péloponèse adjacentes à l’Elide, nous y relèverons 
des faits analogues montrant bien que les faits obser- 
vés plus haut ne sont pas des rencontres fortuites , 
des accidents isolés. 

On pourrait étendre cette démonstration à l’A- 

‘ Sfrabon, VIII, 345. Ht*sychius appelle les Kaukônes ^pSapov 
auxiliaires des Troyens. ^ 

* Élien, Far. kistor. I, a 4. On montrait à Lepreon, suivant Pau- 
sanias (V, v, 5) et Strabon (VIII, 345), le tombeau tic Kaukân, 
probablement l<î père légendaire des Kaukônes , malgré une variante 
dans sa généalogie fabuleuse (fils de Kelaino», fils lui-métne de Po- 
séidon). Le nom de Kaukôn se retrouve aussi comme nom de rivière 
en Acbaïe, non loin des frontières de TEIide (Strabon, VIII, 34**, 
387 ). La ville eb enne de I>ymé portail le nom de Kwxcovis (Strabon , 
VIII, 343 ). 
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chaïe, à l’Argelide et autresprovinoes; je me borne- 
rai ici à la faire pour les Patrëens , pour ces Patréens 
qui adoraient Attis et avaient enseigné aux Ëléens 
le nom et peut-être le culte du Satrapès asiatique. 

, Pattsanias nous a conservé sur lorigine des Pa- 
tréens et de la ville de Patræ en Achaïe des fables 
édifiantes (p. 345 et suiv.). Patræ, qui s’appelait 
anciennement Àpé»? , fut fondée par un roi autoch- 
ihone Eumelos, qui apprit de Triptolème l’agricul- 
ture et la civilisation. La ville fut agrandie par Pa- 
treufi, qui lui donna son nom; ce Patreus, père des 
Patréens , éüiit fils de Preugenès , fils ^Agenor, dont 
^e nom est la personnification mythique de la Phéni- 
cie , ou plutôt d’un des contacts helléno-phéniciens. 

Les Patréens, à la suite d’un sacrilège commis 
dans le temple de l’Artémis Triklaria, avaient dû, 
pour apaiser le courroux de la déesse outragée, ins- 
tituer des sacrifices hamaias : c’est à cause de cette 
coutume sauvage que le Jleave (jai coulait auprès du 
sanctuaire et qui n avait pas de nom auparavant fut ap- 
pelé kfieihxos (l’implacable). Ces sacrifices ne de- 
vaient prendre fin, Sux termes d’une prophétie de 
Delphes, que le jour où un roi étranger apporterait 
an dieu également étranger. Cette condition se trouva 
remplie de la façon suivante: après la prise de Troie, 
Fiurypylos , fi Is d’Euaimon , reçut pour sa part de butin 
un coffre, dans lequel était enfermée la statue de Dio- 
nysos faite par llephaislos et donnée à Dardanos par 
Zeus. Eurypylos, ayant ouvert le coffie, fut frappé 
de folii' dès qu’il eut aperçu le dieu. L’oracle de 
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Delphes lui dit qu’il ne pourrait recouvrer la rai- 
son qu’en consacrant le coffre et en se fixant lui- 
même dans le lieu où il rencontrerait des hommes 
faisant des sacrifices étrangers [Siiovmv àvOpéitms 
alav ^évriv)\ il se mit en route. Étant arrivé à Àroé 
au moment où l’on allait immoler les victimes an- 
nuelles, la prophétie se trouva accomplie. Eurypylos 
fut guéri, et les Patréens furent affranchis de ce rite 
barbare; depuis le Jleave reçut le nom de Me/Xt^os 
(doux, apaisé) gu il porte encore aujourd'hui. 

Ces sacrifices humains , étrangers à la Grèce , 
semblent bien appartenir au culte de Moloch , dont 
le nom même a pu être visé par le curieux jeu d% 
mots MeiXi^os, 


‘ Cf. le Milickus libyen de Silius ïlalicu», Pan. 111, i83, et Je 
àtafAi)(^tov ou le A/a M.etXlx^iov <le Sanchonialhon (éd. On lli, p. 20 ). 
Ceux qui ont déjà projiosé de rapprocher le Z(*us Meiliehios de Mo- 
loch auraient du s’appuyer sur ce passage de Paiisanias qui est Iràs- 
inipoitant, puisqu’il permet d’ajouter à une simple analogie phoné- 
tique une affinité de rite bien aiitnmient •probante. Notez que les 
victimes sacrifiées étaient des jeunes garçons et des jeunes lilles, (‘t 
que le culte du llenvc Meilichos était étroitement lié à celui de l’Arté- 
mis Triclaria : chaque année les enfants* des Patréens, après avoir 
fléposé sur l’g^atcl de la déesse les couronnes d’épis, souvenir des sa- 
crifices abolis, allaient se plonger dans le Meilichos, puis, couronnés 
de lierre , se rendaient au temple d' Aisyipnhlhs ( Pausanias , Vïï , xx , 
1 ). La désignation des fleuves par des noms de dieux était une ha- 
bitude favorite des Phéniciens; cf. le Bêlas, Y Adonis, h; Tarnyras, etc. 
En Mauritanie nous avons un fleuve, MoXo^dO, Mulucha, que Gese- 
nius explique par mais où il serait tout aussi naturel de voir 

iVd, ns'jD. Ajoutons encore que Zeus Milichios était adore à Si- 
cyone sous la forme d’une simple pyramide qui ne serait pas dépla- 
cée à côté de la piernî conique des cultes sémitiques (Pausanias, II, 

IX, 6). 
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Ce Dionyscrs , enfermé dans la Xdpvm^ d’Eurypylos , 
rappelle tout à fait l’histoire d’Osiris-Adonis. La tra- 
dition des Patréens montrait sur leur territoire le 
lieu où Dionysos avait été en butte aux attaques des 
Titani, comme Osiris k celles de Set et de ses alliés. 
Il n est pas jusqu au surnom spécial de ce Dionysos , 
AlavfjLvtfTris , qui , parfaitement explicable par le grec^ 
bien entendu , ne sonne cependant comme un vague 
écho d’Echmoun. 

Les Patréens avaient deux temples deSarapis, dans 
lun« desquels l’on montrait le tombeau dAigyptos, 
fils de Belos (p. 35 1 ); Aigyptos passait pour s’être 
aréfugié à Aroé (Patrœ) après le meurtre de ses cin- 
quante fils. 

En voilà assez pour montrer que , si les Patréens 
et les Éléens ont pris à la Phénicie le culte de Sa- 
trapès, ils nen étaient pas à leur coup d’essai. 

XI. 

TBAGES D'ÜNB INFLUENCE SEMITIQUE EN LACONIE ET EN AHCAOIE. 

Les côtes si profondément découpées du Pélopo- 
nèse ont dû attirer de bonne heure les vaisseaux des 
Phéniciens, et des colonisations sporadiques ont pu 
se faire sur divers points favorables au débarquement 
et à l’établissement de ces entreprenants marins. 

Cependant, si l’on éprouve quelque peine à ad- 
mettre une colonisation directe des rivages de l’Achaîe 

* AhuiAPn^ryft , chef, prince , magistrat suprême, t.f. pour le sens 
Xatpénrff , nom enseigné aux Kléi;ns par les Pairéem. 
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et de ^Éiide^ on est toujours m droit de supposer que 
le mouvement d’impoitation, parti de l'extrémité 
sud*est du Péloponèse, a gagné de prodbe en proche 
les provinces les plus occidentales, en traveimnt 
toute la presqu'âe. * 

Nous allons voir en effet qu’il est poasiMe de 
suivre , à peu près sans interruption ^ comme une onde 
phénicienne qui , commençant à l'He de Cythère , 
aborde la Laconie soit par Sidè, soit par Hélos et les 
bouches de l'Eurotas, se propage le long dé ce fleuve 
en remontant par Amyclée et Sparte, et a pu re- 
descendre par TAlphée, le grand fleuve dè l’Élide. 

Je n’ai pas à insister sur la présence des Phénicien^ 
à Cythère; c’est un fait admis et parfaitement démon- 
tré ^ 


^ Sanctuaire trAphroditc Ourania, TAslarté armée, dont les Phé- 
niciens avaient enseigné le culte aux habitants de Cythère ( Pausanias , 
I , XV, S ; 111 , xxiii , 1 ) ; teintureries de }X)urpro , (l'où le nom do llvp- 
Ç^pov(ja, donné aussi à l’île (Etienne de Byiance, $. v. KO0»7pa*, cf. 
Eustathe, Convn, sur l Iliade 432 ); jwrl appelé (boivtKovs (Xeno- 
phon , Hellenica , IV, viii , 7 ; rcmarquei l’existence d’un port du mémo 
nom caractéristique en Messénie; Pausaniâs, IV, xxxiv, 12 ) ; la petite 
ile vobine a[|pelée ( Étienne de Byz. ) et semblant « |l3p , petit. 

On a proposé d’expliquer le nom même de Ktîônpa par *)lÛp ; on 
pourrait aussi penser ( malgré ô = D) à HIPD , n"inD , couronné ( x/ra- 
pts, xiSapig^ si c’est le môme mot, serait une transcriptioii d’une 
autre date) : comp. comme dénomination analogue ancien 

nom de Tlie de Samos (Pline, V, 3i, 37), et notes, en tenant 
compte de la profonde influence exercée sur la marine hellénique 
par la Phénicie (Horus et saint Georges ^ p. 33 , 3 ) , qu’on trouve Kv- 
$épii (sots KfiStfpa) k cAté de X'Jt^apovpévv et comme 

noms de vaisseaux (Bœkh, Urkunden über d, Seev;. des att. Sfaats, 
IV, 68; XVI b. 91). 
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De Cythèrcf aux côtes de Laconie, il ny a quun 
pas. 

A la pointe sud de la Laconie , au promontoire de 
Malea, nous rencontrons une ville maritime, 
nomnlée, selon Pausanias, d après une certaine Sidè, 
fille de Danaos^, qui se confond avec Sidè, femme 
de Belos , mère de Danaos et d*Aigyptos®, ainsi qu avec 
une autre Sidè encore, fille de Belos et mère épo- 
nyme de la ville phénicienne de Sidon^^, 

Toutes ces cités homonymes semées sur les côtes 
de fa Méditerranée, de la mer Noire, de la mer 
Rouge : 2/^ï? de Laconie, ^tSrj de Pamphylic, 'S{Stj 
du Pont avec son territoire ^tSrfvrj de Lycie, 

^iStfvrj de Troade, Sida (Syda de la Table de Peu- 
tinger) du territoire de Carthage ; probablement aussi 
'EiSovs près de Corinthe , ^iSovs près de Clazomène , 
^iSovç {^iSàviQs d’Hésychius?) sur la mer Rouge, 
'SàiSovs de Pamphylic, ^iSovcraa d’Ionie, 2i<5W/a de 
Troade, peut-être meme 2t^at de Béotie, m’ont l’air 
d’être des filles plus ou moins immédiates de la 
grande métropole phénicienne de Sidon. (Cf 721 et 

* Scylax, 

* Pausanias, 111 , XX II. i|. 

* Jean d’Antioche, Fra^m, VI, i5. 

^ Eustalhe, Comm. sur Dcn, le Pér, 912. Rap[>rocljcz le S/Joÿ, 
fils d'Aigyplos (Suidas, s. v, MeX^ttreSéx), Sidon apparaît dans la 
Bible [Genhe, x, i 5 ) aussi sous la forme d’iin héros é}X)nyine, fils 
aîné deChaiiaan, autrement dit de Phœnix (\vâ — rov O^olvtxos, 
Sanchon. [>. 4o). Pour Sanchoniathon , est une femme, sœur 

de Poséidon (!). 

^ Le nom de SiJn s’explupie eu grec par «/rr iiadc-, mais f origine 
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Au fond du golfe de Laconie , noiî loin de f em- 
bouchure de TEurotas, à environ 3oo stades de Cy- 

tle ce fruit, qui a d'ailleurs un autre nom Pod^ nous reporte forcé- 
ment à rOricni, et le mot même n’a pas en grec d’élymologie satis- 
faisante. Les rapprocliemenls sanscrits tentés par Benfey ( Griêchisches 
ÏVw'zellewicon , p. 447 ) ont un caractère éminemment conjectural et 
ne sauraient être une objection sérieuse. G. Curlius a laissé prudem- 
ment de coté ce mot réfractaire; il ne figure même |>as à Tindex de 
<on ouvrage (4* édil.^. Le malum punicum a fort bien pu se présenter 
aune certaine éporjuc (suprématie maritime des Sidoniens) comme 
malum sidonicum ou sidoniam; ^tSoptos est du rester fréquemment sy- 
nonyme de phénicien, chei b;s auteurs grecs, et sidonins Test 

même de, puniciit ou pœniis , Carthaginois , dans Silius llalicus (^ . i o ; 
17 , 217 ). Pour rassimilation complète du fruit ou de farbre et du 
qualificatif ethnique ou géographique qui le désigne, comp. 

== palmier et datte; persicnm, pêche; ccraswn, cerisier, et plus rc^ 
cemment en arabe (jUby, orange [poriogallo , PortugaL — Cf. Es- 
sence de Portugal == extrait des zestes frais de l'orange), etc. Les 
'Ztêovvrtat priXéon (Ath. III, 8 2 , a ) ne sc rapportent peut-être qu’en 
apparence à la ville dcEnîoô's (génit. l>tSovv70(). L’expression de Sui- 
das, ^ISeios xapitàs , et surtout les passages suivants, seraient assez 
favorables à celte manière de voir : xviSetos KupTiàç, iiyovv 6 rfji 
HvlSijif <riSeto$ nXdSof 6 rffg criSris (Theognost. Con. p. 54 ,32). 
— 'ÜilSeios Sè Tvs oiêrjs xapwdfi (Zonaras , p. i64 1 ) , etc. : XMa* . . . 

ov Kat atSetos xapitôs ( Eiym. Gud. p. 5oo . 2 «5). On no peut s’em- 
pêcher, en effet, en dépit même des explications alléguci'S par ces 
auteurs, de rapprocher xtnSeios xapnàs dja nom de la ville de Knidc 
(cf. xviêtos xôxKos] y eX , partant, criSeios xapnàs de S/Jn. H faut à ce 
propos se rappeler cette curieuse, histoire de la grenade cl’Êpami- 
nondas racontée par Athénée ( 1 4 , 65o) ; cette anecdote nous montre 
le nom de la ville béotienne exprewém *nt interprété par celui 
du fruit, et nous apprend en outre que ic mot aiêv appartenait en 
propre au dialecte béotien, tandis que Potd ou Pod était le mot athé- 
nien: n est-il pas significatif de voir ce terme, auquel j’ai été amené 
à attribuer une origine phénicienne, exclusivement employé dans 
une contrée où la tradition antique et la critique moderne sont depuis 
longtemps d’accord pour constater une rolonisation phénicienne di- 
recte? 

Enfin le fait admis par les critiques (Rnelth, Pmd. , 2 , p. xvr) 



m AOÛT-SEPTEMBRE 1877. 

thère, une simple promenade pour les galères phé- 
niciennes, s’élevait l’antique ville de Hélos, patrie 
des Hilotes » qui n’était plus à l’époque de Strabon 
qu’une humble bourgade ^ 

Héfos semble avoir pris en réalité tout simple- 
ment son nom de la région marécageuse dans la- 
quelle elle était située ; (cf. l’expression même 
employée par Strabon pour qualifier cette région, 
ê'kêSss)- La fondation en était néanmoins attribuée 
à un héros éponyme, ÈXios, suivant Strabon, ÈXetos 
suivant ApoUodore ( a , 4 , 5 , 7 ) et suivant Pausanias 
(3, 20 , 6). Cet llélios ou Héleios fabuleux était 
^fonsidéré comme le plus jeune des fils de Persée , — 

que ^iStos, surnom tlu grammairien Dionysios, est une mauvaise 
lecture pour n’en offre pas moins pour nous un certain in- 

térêt. 

11 est assez embarrassant clans celle hypothèse de rendre compte, 
jc le reconnais , de la variante et 'Si^Siov pour S/dïj vX'Et$i6v; 

ces formes sont enregistrées par les lexicographes (Hesychiuset Ety~ 
nwl. rnarj.). se rencontre une fois dans Callimaque (Lavacr. 

Pall. V. 28 ) : p6Sov aiSèos xôxxos é^çi ’^poïdv. Mais si la réalité 
(le celte forme était démontrée, elle ne constituerait pas une moindre 
objection contre l’étymologie indo-européenne proposée par Benfey,' 
ainsi que ce savant l’avoue lui-méme (l. c.). J’ajouterai , en m’ap- 
puyant sur une observation générale de (i, Curlius [Opmiiuge lier 
Griech, Ef/mol. , p. 638),que le groupe j35 représente un jS primitif 
et non un ê; nous devrions <lonc avoir une forme <rlSrt et non 
comme nous avons fiéXvSos et fi6Xu€êof et non fiôXvêos. 

U nous resterait toujours d’ailleurs la ressource d’admettre que 
deux mots d’origine absolument différente, d’une part de 

f autre un adjectif ethnique (dérivé de Sidon ) , auraient été rapprochés 
par une de ces assimilations vulgaires si fréquentes ; il en serait ré- 
sulté le compromis aiSi}. 

* Strabon, p. 3ia , édit. Didot : EÎO’ éXcSêe^s ùitépxeirai •^(jôpiov H(ti 
xdf^D UXos • vpétepov ^ ' 9ilv rnôXtç^ 
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ici it faut faire attention , nous commehçom à mettre 
fe pied sur un terrain firanchement oriental, — du 
Persée ApoHonien , dont fidentification , sinon l’iden- 
tité avec ie dieu phénicien Resepk, peut, je crois, 
être aujourd’hui tenue pour certaine (cf. mon mé- 
moire sur Horas et saint Georges), 

Pausanias parle expressément de la colonisation de 
cette ville par Héleios : tovto fxèv ÈXetos veoS-- 

Totros Twr Jlep<Té<k>s wiSonf. Notons, chemin faisant, 
que l’asservissement des Hilotes pur les Lacédémo- 
niens s’expliquerait d’autant plus facilement si*l’on 
admettait que les vaincus appartenaient, ethnique 
ment ou politiquement, à une race étrangère L • 

Un vers d’Homère cité par Strabon et Pausanias 
mentionne, côte è côte dans l’énumération des na- 
vires lacédémoniens, Hélos et Amycléc, la ville fa- 
meuse de Laconie située sur le cours supérieur de 
l’Kurotas, un peu au-dessous de Sparte : 

Oi' t’ âp* ÀfxtixAaÿ eï^ov ÉXos.t’ é<^aXov 'tsloklsSpov *. 

Cotte association est bien significative si l’on ré- 
fléchit que la ville d’Amyclée était surtout célèbre 
par son Sanctuaire d’Apollon Amycléen, ÀTréXXwi^ 
ÀjuvxXcuos» et que nous avons des inscriptions colla- 
térales, grecques et phéniciennes, provenant de 

* Comparez l’expulsion par les Lacédémoniens des Kynouréens 
qui descendaient des Argiviens et avaient pour fondateur Kynouros, 
fils de Perséi ( Pausanias , p. 1 2 7 ). Co 1L6povpo< , fils de Persée , pour- 
rait bien n’élre qu’une variante du Ktv^pdit syrien ou chypriote, fils 
d’Apollon ( =a Reseph ) . 

* HimJe, n, aB'i. 1 
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Chypre, où ie Reseph-Mikel se présente comme le 
correspondant de cet Apollon Amycléen^l Or Re- 
^seph est dautre part 1 équivalent du Persée dont 
nous retrouvons un fils à Hélos. 

Leileseph-Mikel phénicien me paraît donc avoir 
laissé des traces bien nettes de son passage le long 
du cours de i’Eurotas, depuis Hélos jusqu à Amy- 
clée. 

De quelque façon qu’on veuille expliquer ces rap- 
ports mythologiques , on ne saurait se soustraire à 
la nécessité d’admettre un contact entre cette partie 
du Péloponèse et le monde phénicien. 

♦ Pour achevei' d’établir l’intimité de ce contact et 
en mesurer l’étendue, je rappellerai que l’Apollon 
Amyclécn, ayant revêtu un aspect spécialement cho- 
l'onomastique, devient un personnage A^tJxXa?, fon- 
dateur et parrain de la ville , et que cet Amyklas est 
le propre fils du non moins fabuleux Aaxe<îa/fxûw , 
fondateur de Sparte, 


* L'Apollon tératologique à quatre mains et h quatre oreilles,' 
(jui apparut aux Lacédémoniens pendant une bataille auprès 
rlée et auquel on avait élevé une statue sous celte IJorme mons- 
trueuse, si contraire au génie grec , est d’une barbarie tout orientale 
{Fragm. kist. grœc, II , 627). <C<î témoignage de Sosibios conservé par 
Zenobios , dans son recueil de proverbes, i, 54, a d’autant plus de 
valeur que Sosibios était Laconie n. M. Foucart signale cl décrit un 
l)as relief d’époque récente provenant de S])arte et semblant repré- 
senter ce dieu binaire ( Voy . arch, de Pk. Le BaSj sect. IV, i, n*' 1 80 ). 
Il y a peut-être à recbereber dans celte conception plastique la combi- 
naison abrégée de Reseph-Mlkel avec sa parèdre Anat(=: Artémis) : 
d’après Ross qui décrit le monument aujourd’hui perdu {Archœolog. 
Anfsætte , IT, boq, n" 21), la figure aurait eu un caractère féminin 
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Avec cette filiation d’Amyklas et do Lafcedâimon , 
nous gagnons Sparte ^ 

prononcé; Tare constaté par Ross est Tarme ordlaaire d'Anat. Cela 
rappelle ces accouplements divins que le génie asiatique se^ plaisait 
à figurer sous la forme plus énergique de Thermaphroditisme (p. et, 
la Vénus l)arbue et mâle de Chypre). — Le surnom de Kovp/dio#, 
équivalent de UapSéptot, que. suivant Hesychius (j. ».), le.s Laeu» 
niens donnaient â cet Apollon lélracbirc, «lerait bien d'accord avec 
notre manière de voir (Cf, sur ce même Apollon Ilesycbius 5. v. Kv- 
v<txiat\ voy. encore Libanius, Aniiochicos^ T, p. 34 o, ed, Reiske). 
Le Kronos phénicien avait tfiiatreyeux et quatre ailes (Sanchouiathon , 
p. 38). 

‘ Étienne de Byz. $. v. \cixeSaifiCûv\ Apollod. III, x, 3; rausa- 
liias, III, 1,3; VII, viii, i5; Pindare, Pythiques, III, ï 4. — lin 
fait passé jusqu’ici inaperçu et qui achève de mettre en relation di- 
recte Lacédémone et Chypre, déjà reliées par l’équation Reseph-Mikf?î 
Apollon Amycléen ou Ainykias, cest i’oxislencc en Chypre même 
d’une Lacédémone homonyme de l’illustre cité Spartiate [Étienne 
Byz. loc. cit,); nous avons donc là le représentant topique du Lahe- 
dairnon père d’AmyIdas - Mikvl. Remarquez encore les répliques géo- 
graphiques : À(t/vt 7 (fille de Lakedaimon), ville de Laconie, d’Ar- 
golidc, de Messéuie, de Chypre et de Ciiicie. Ainsi nous rclrouvon» 
en Chypre, sous rorine chorographique , notre lamille mythique au 
complet : Lahedaimon , AmyJdasvi Asinv. • 

Ces coïncidences sont tclleinenl frappantes qu'il n’est j>eul“6tre 
pas trop téméraire de se demander, aujourd’hui que la présence et 
l’action d’nn élément oriental dans le Peloponèsc tciulcnl à s’impo- 
ser à nous, yil ne faut pas voir dans l’assimilation de Mikel et d’A- 
rnyklas plus qu’un simple rapprochement paronoinastique, s’il ne se 
cache j)as là une réelle identité, si, pai; conséquent, il n’y a pas lieu 
d'admettre que le nom même et la fondation de la ville d’Amyclée 
sont phéniciens au même titre que le nom et la colonisation de 
Cythère. Le mot ^DD, qui sert d’attribut à Hebe[)h, peut s’expli- 
quer de bien des manières par le vocabulaire sémitique ; j’ai eu moi- 
même occasion d’ajouter sur ce jioinl quelques conjectures aux con- 
jectures déjà proposées [Horus et saint George.*): dans le nombre il 
serait facile de déterminer des sens convenant à un nom topique ; 
on pourrait aussi, en conq araiil ViSdC (Kzéchiel, xnt, ï )à , 
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A Spaite le culte de TApolion Amydéeii occu- 
pait une place considérable ^ 

Le héros éponyme était fils d’Amyklas et 

père de Lelex^. Lelex, personnification des Lélèges, 
premier roi autochthone de Laconie , nous reporte 
soit du côté de la Carie soit du côté de TAfrique 
(fils de Libyé et de Poséidon» venu d’Egypte**). 

Je ne saurais passer sous silence, parmi les per- 
sonnages appartenant à cette période fabuleuse de 
l’histoire de la Laconie, un certain fils de 

Kyivortas, fils d’Amykias» qui régna à Sparte et dont 
il ne nous serait pas difficile d’expliquer le nom si 


être (c illé de soiigi r à c{uelquc vocable relatil à la poiiiprc. au vene- 
Hum Amfclacum de Martial. N'oublions jias que la ])ourpre de Laconie 
Je disputait à la jX)urpre tyrienae : Horace parbi des Laconicas pur- 
paras. AfivxAaw a d’ailleurs eu les aventures de ces noms de villes pro- 
menés à la traîne dans la Méditerranée par la colonisation phéni- 
cienne : témoin rÂpvxAân du Latium, de taciturne mémoire (Setv. 
Comment. Virg. Cnéldc , X, 5(i4) , et ÂfiéxAaioi/, ville et port de Crète 
(Etienne de Byz. s. r.). (ie dernier nom, qui ressemble fort à i’Afxv- 
x^aïov d’Amycléc, où l’on adorait l’étrange Apollon décrit {>ar Pau- 
sanias, peut très-bien élr<‘ en tout cas quelque sanctuaire crétois de 
lU'scpb-Mikel. A coté de rÀgvxAai du Latium, nous avons dans tsi- 
goiie une MvxAa/a Aipvn, où la forme du nom, sans A prosthétique, 
correspond tout à fait à '7DD. On peut se demande!’ même si le nom 
du promontoire carien de M^ale, Muxd(A»|, en dépit des étymologies 
grecques proposées , ne conlinerait pas par quelque point à ce groupe 
de noms. 

‘ Pausanias, 111, x, 8. Cf. ravant-dernière note. 

’ Etienne de Byi. $. V. XoHeècUpûov» Doublé d'une SwatpTïf, üllc 
d’Eurolas, femme de Lakedaimon (PauHanias, U, xvi, 4; 111, i, a; 
xvui, 8; Apollod. lïl, x, 3). 

^ Pausanias, 111, i, i. 

* Pausanias, Vil, ii, 8*, Iliade, 4 ai) cl al. etc. 



LE DIEU SATRàPE. 2tl 

nous étions autorisé à nous adressw au phénicien ^ 
Pour achever de le caractériser, notons qu’il épouse 
Gorgophoné, la fille de Persée^. 

Une autre légende , jouant sur le sens de Smprés: 
( semé) , attribue l’origine du nom de Sparte au» Swfltp- 
To/ chassés de Thèbes, cest-à-dire aux hommes nés 
des dents du dragon semées par Cadmus; je ne re- 
tiens de celle hible que rintervention du nom de 
Cadmus à titre d’indice phénicien incontestable^. 

Enfin nous ne pouvons pas , tout on ne nous en 
servant qu’avec la réserve qu’il comporte, négliger 
le bizarre incident relaté dans le livre T* des Ma- 
chabées, ch. xii, 5-i3 je veux parier de la corres- 
pondance échangée entre Jonathan, grand-prétre, et 
Sparte, et de lalliance conclue entre les Juifs et les 


* P«'iusanias. I, xxxix, 0; xLn, 5; 111, xii, 5. 

’ Pausanias, III, i, 3; ApoHod. III, x, 3, f'tc. Les auteurs an- 
ciens ne s’accoixlcnt pas toujours sur le degré de j)arenté de ces per- 
sonnalités mythiques; niais peu importe; ressenticl est qu’ils les 
localisent en Laconie cl établissent entre eux des filiations. Cet Oi- 
balos qui aurait donné son nom à toute la Laconie, 0/^aAIat, se pré- 
sente par moments comme une doubllirc d’Amyklas, par exemple 
lorsqu’il esj comme lui père de Hyakintbos, le jeune héros si en 
honneur à Amyclée (Lucien, Dial. Deor. i4. Hygin. /iit. 371 ). 

Étienne de Bya. s. v. SiralpTrf; Eu^tathe, aqii, 3i. 

^ Comp. aussi la lettre des archontes Spartiates à Simon , I A/a- 
chabées , xiv, i6-23; cf. Fl. Josèphe, Aniitf.jud. xii, 4 et seq. D’a- 
près loiaus , cité j)ar Étienne de Byzance , les Juifs descendaient d’un 
certain Spartâii, qui vint de Thèbes pour accompagner Dionysos 
dans son expédition (et. le Sjiarlôn père de Mykénei^s, frère de 
l’horoncus). Il résulte en tout ras de I Mack. xv, 3 3 qu'il y avait 
une colonie juive à Sparte, ou auprès de Sparte, à l’époque de Plolc- 
méc Evergèl*'. 
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^Spartiates, alliance ayant pour base i existence d’une 
prétendue commanaaté d'origine. 

IJne lettre du roi Oniares, Aréios ou Areus, .à 
Onias, citée par Jonathan, déclare qpue, d’après un 
écrit, des Juifs et les Spartiates sont frères et appar- 
tiennent à la race d* Abraham : evpéôrj èv ypoL(pp iffeplre 
'ïùùv ^•naputCLiSv xal tovSalùâv ort eicrïv dJeX^o), xaS 
in eMv iK yévovs Aêpadfx. 

Si l’on accepte ce renseignement, même sous bé- 
néfice d’inventaire, on peut au moins en conclure 
([U on avait encore, au ii® siècle avant Jésus-Christ, 
robscure conscience de certaines attaches entre la 
Syrie et la Laconie, 

L’Eurolas, que nous avons remonté en suivant 
ce sillage asiatique, nous conduit en Aixadic jus- 
([u’aux sources de l’AlpIiéc, qui nous permet à son 
(üur de traverser TElide et de regagner ainsi, sans 
discontinuité, le terrain qui fait l’objet spécial de 
celte étude. Les deux fleuves naissent en effet tout 
près lun de l’autre* à Aséa , village du territoire de 
Mégalopolis ^ 

On n’aurait pas de peine à trouver en Arcadie la 
matière d’observations analogues è celles que nous 
avons été amené a faire pour l’Élide, l’Achaïe et la 

‘ Slrabon , p. 296 : t^eï è* êx xôliv aCrâw rô-ncov, &>»; xal o Evpc6- 
taÿ* xaAeÎTai Sè kaéa, xdüfiTf rifs yicya^-oitoXlTtSos , •m}^Y)alov âXXi^Xuv 
iyovtra Svo 'cmyàSf wv péovtJtv oi XeyOévres tarorafAo/* Svvres S* vit ô 
^Vf CTti (Tvy^vovs alaSiovt dvcnéXXovai •ütdXtv , eïÙ* 6 fièv eh Aaxwvt- 
xriPf ùè* eh lifv HtaàTtv xardyerat. liCS Arcadirtis outraient pour un 
tiers clans la population de la Triplnlie, province de i'Elide. Nous 
avons vu le culte d’Attis rn Arcadie. 
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Laconie. Mais ce serait sortir beaucoup trop des li- 
mites d un simple aperçu. Je ne citerai qu’un fait , 
mais des plus probants, et je my appuie avec d au- 
tant plus de confiance que je remprunte à un bel- 
léniste, à une autorité dont personne ne mettra en 
doute la prudence et le savoir L M. P. Foucart a re- 
levé à Mantinée une dédicace à un Zevs Kepamés 
dont il fixe la date, d après l’aspect épigraphique 
des caractères , au moins à la première moitié du 
V* siècle avant notre ère. C est un Zeus foudre et non 
pas un Zeas tonnant {Kepavpios)» «Je ne doute pas, 
dit M. Foucart, que Zeus Keraunos ne soit d’origine 
orientale. » Il rapproche cette conception non helig- 
nique de la foudre personnifiée, divinité elle-même 
et non pas simple attribut de la divinité , de divers 
précédents fournis par les cultes orientaux, et spé- 
cialement de ce même dieu phénicien de Chypre , 
Reseph, dont je viens de signaler à Amyclée la pré- 
sence formelle M. Foucart pencherait à considérer 
ce fiiit et d’autres similaires comme le résultat d’in- 
fluences asiatiques, particulièrement cariennes, agis- 

’ Voyatjf; arch. de Ph. Le Bas, coiil. par VV. IJ. VVaddington vi 
P. Foucart, 2* partie, sect. VI; Arcadie, IV his: Mantinée, 352 a. 
— Voy. aussi à ce sujet les savantes^ et ingénieuses remarques de 
M. Weil dans la Revue archéologique, \u\\\et 1876, 5 o et 5 i. 

* Je pourrais encore citer coinnie, un trait sémitique des cultes ar- 
cadiens l'adoralion de certains dieux sous forme de statues tetrago- 
tiales (Pausanias, VIII, xxxv, Gîxlvui, 6), de vrais bélylcs apod< s, 
acéphales, de simples pierres équaiTic.s, parfois avec des rudiments 
de, bras rappoiiés, comme est fAthanaia de Mantinée, décrite par 
M. P. Foucart (op. cil. 2* partie, sccl. VI; Arcadie, IV bis; Mantinée, 
d). 
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sant k de hautes époques sur la Grèce; je crois qu’il 
cofivient de faire dans ces influences une large pari 
au peuple qui a exercé à un certain moment sur tout 
le bassin méditerranéen une domination comparable 
à celle» de la Grèce et de Rome. Le monde antique 
compris dans cette aire géographique a été frappé, 
et non moins profondément, au coin phénicien, avant 
de l’être au coin hellénique et latin. 

XII. 

• CONCLUSIONS. 

^ Je le répète, afin qu’on ne s(» méprenne pas sur 
le sens et la portée des réflexions qui^récèdent, le 
culte de Satrapès n’a certainement rien de commun , 
au point de vue chronologique, avec ce vieux fonds 
d’orientalisme que nous avons vu s’étendre sur presque 
toute la surface du Péloponèse; il est clair, encore un 
coup, que ce culte appartient ii la série des apports 
|)lus récents; mais il n’était pas inutile de montrer 
que les emprunts faits à l’Orient par une des parties de 
la Grèce qui semblait* devoir le moins à cct antique 
créancier do la civilisation n’ont, pour aKisi dire, 
jamais cessé , et qu’il y a toujours ou entre le Pélo- 
ponèso ot la Phénicie comme un compte courant 
d’idées, de formes mythologiques et de matières 
(‘oiniuerciales, où l’importation du dieu Satrapès 
doit être inscrite à la suite. 

Aucun moniiuient n’est plus pro[)re que l’inscrip- 
lion de Ma'ad , rap[)rochéc du passag(‘ d(' Pausanias. à 
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nous faire toucher du doigt ce vaste -syncrétisme re- 
ligieux qui, préparé par des échanges séculaires, 
commence à s’opérer dans le monde antique aux 
environs de l’ère chrétienne et va avoir polir prin- 
cipal véhicule cet autre syncrétisme politique que Ton 
appelle Y unité de V empire romain. 

Quoi de plus instructif en effet que cette dédicace 
grecque , outrageusement défigurèe par un iapicide sé- 
mitique , datée de la victoire d’Auguste à Actium , faite 
sur la côte de Syrie , par un Phénicien , fds d un autre 
Phénicien adorateur d’un dieu égyptien , en l’honneur 
d’une divinité locale affublée d’un nom helléno-perse , 
et dont il nous fiiut aller chercher l’explication |u 
fond du Péloponèse ! La Phénicie , l’Égypte , la Perse, 
la Grèce et Rome semblent s’être donné rendez-vous 
dans ce texte de quelques lignes. 

En résumé, on peut tirer avec une certaine con- 
fiance, de cet ensemble do remarques, les conclu- 
sions suivantes ; 

r ©a|!xé^ on ou ]n (0aW); 

2** ÀÇJolktÆo? == DDIDV ; 

3“ =- Seb, dieu égyptien; 

4*" Rapports du Satrapes d’Elis et du Satrapes de 
JVlaVid, c[ui, fort obscurs jusqu’ici parce qu’ils res- 
taient isolés, s’éclairent scnsildcmcnl une fois rap- 
prochés ; 

S'’ Tl 'aces nombreuses dans le Péloponèse d’une 
innucnce oricnlale, particulièrement phénicienn<‘ , 
qui s’y est fait sentir à diverses reprises. 
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Observation sur la noie n* 5 de la page 22i 

Il faut consulter, au sujet de la grenade, V.Hehn s Kultur^ 
pflanzen and Hausthiere, 2 “ édit. p. 2o3 et suiv. et p. 5i5. 
'Ma note était déjà rédigée 'quand j’ai pu avoir, grâce à une 
obligeante communication de M. P. Baudry, connaissance de 
cct ouvrage. La lecture des pages consacrées à cette question 
par M. Hehn ne peut que me confirmer dans mon opinion 
sur l’étymologie de 2/^; M. Hehn renonce comme M. Cur- 
tins à chercher à ce mot une origine hellénique ; il le croi- 
rait volontiers carien ou phrygien , mais il ne précise pas au- 
trement. Ce mot semble donc définitivement abandonné par 
la philblogie indo-européenne; il revient alors de droit aux 
orientalistes. 
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LE CONTE 

DV 

PRINCE PRÉDESTINÉ, 


TRANSCRIT, TRADOIT ET COMMENTÉ 

PAR M. G. MASPERO. 


Le Conte du Prince prédestiné est l’un des ouvrages 
que renferme le papyrus Harris n® 5oo, récemment 
acquis par le British Muséum. Il a été découvert et 
traduit en anglais par M. Goodwin ^ analysé rapi- 
dement par M. Chabas, d’après la traduction de 
M. Goodwin^; mais le texte égyptien n'a jamais été 
publié jusqu’à présent. MM, Maisonneuve et Leclerc 
en ont fait prendre par M. Mansell une photographie 
qu’ils m’ont remise, et d'après*laquelle j’ai pu exécu- 
ter la transeription hiéroglyphique. 

On dit que le manuscrit était intact au moment 


’ Lu le 4 mars 1874 , à la Sociélé d’archéologie biblique, publié 
bientôt après dans les Transactions de cette Société, t. III, p. 849- 
356 , et dans les Records of the Past, l. II , p. 1 53 -i 6 o. C’est M, Good- 
win qui a donné au récit ce titre de Conte du Prince prédestiné ( Taie 
of the doomed Prince), sous lequel il est connu dans la science. 

* Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et heUesdettres , 187/1, 
p. I 1 8- 1 20. 
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de la découverte; il aurait été mutilé, quelques an- 
nées plus tard, par Tcxplosion d’une poudrière qui 
renversa en partie la mafaon où il était en dépôt, à 
Alexandrie d’Égypte. On pense qu’une copie, dessi- 
née par M. Harris avant le désastre , a conservé les 
parties détruites dans l’original; mais personne ne 
connaît pour le moment l’endroit où se trouve cette 
copie. Dans son état actuel, le Conte du Prince pré- 
destiné couvre quatre pages et demie. La dernière 
ligne de la première , de la seconde et de la troisième 
page fia première ligne de la seconde , de la troisième 
et de la quatrième page , ont disparu en partie. Toute 
l^ moitié de droite de la quatrième page, à partir 
de la ligne 8 jusqu’à la ligne i 4 » est ellàcée ou dé- 
truite presque entièrement. Enfin la cinquième page , 
outre quelques déchirures de peu d’importance, a 
perdu sur la gauche le tiers environ de toutes ses 
lignes. Néanmoins , le ton du récit est si simple et l’en- 
chaînement des idées si facile à suivre, qu’on peut 
combl %r la plupart des lacunes et restituer la lettre 
mêipc du texte. L’écriture est d’ailleurs petite et ra- 
pide; elle se rapproche plus du type Anastasi I, 348 , 
(le Leyde, que du type Sallier II ou Anastasi IV de 
Londres. Elle renferme un assez grand nombre de 
formes très-curieuses, souvent presque identiques aux 
formes démotiques, ^ pour démotique, 

^ pour en démotique, etc. J’inclinerai donc à 

placer sinon la composition du conte, au moins la 
rédaction du manuscrit, vers la fin ou le milieu de 
la XX’ dynastie au plus tôt^ 
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On ne saurait trcip admiiw b science et Tbabileté 
dont M. Goodwin a fait preuve en interprétant ce 
conte. La traduction que je prqpose diffère de b 
sienne par le détail : travaillant moins vite , j ai pu 
laisser moins de lacunes à combler. La languie dans 
laquelle fauteur anonyme a rédigé son oeuvre est 
claire, aisée, presque triviale d allure, très-propre à 
servir de texte d analyse aux personnes qui débutent 
dans l’étude de l’égyptien. 

J. S' + Z, J • J ' ; M :t; IfiP M 

Il y avait une lois im roi, — à qui ne naissait pas 
d’enfant nîà[le, — Son cœur en fut tout attristé, — 
ot] il [demanda] un garçon aux dieux. — Ils décré- 


* Lu du Papyrus d’Orhiriey donne une formiiie analogue , 

<==> peu distincte dans Je fac-similé» mais bien reconnais- 
sable sur foriginal. * 

^ Litt. : un enfant aux dieux . en son lieu. » La lacune renferme 

les dernières lettres du mot » les premières d’un 

verbe de prière et, entre les deux, urïl; courte formule de trois ou 
quatre mots au plus. Je me suis laissé guider dans la restitution 
par le sens général, et aussi par l’usage constant des contt‘s popu- 
laires. La rhétorique des contes populaires veut, en effet, qu’un roi 
qui n’a pas d’enfant mâle s’en afUige avant de s’adresser à Dieu pour 

en avoir un, La locution ^ ^ ^ ç e i i i » • étant son cceur mau- 
vais», qu’on trouve à la ligne 5, remplit juste la lacune, une fois 

qn’on a réservé' la place nécessaire aux lettres ^ de 
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tèrent de lui en faire naître [un] , — il coucha avec 
sa femme pendant la nuit, — et alors [elle] conçut : 

— accomplis les mois de la naissance , — voici que 
naquit un enfant mâle. — Quand les Hathors vinrent 

— pour lui destiner un destin , — elles dirent : « Qu’il 


^ cl au VtM'bc (le prière. Ce verbe ne .saurait élre autre rho.se que 

pjf;^ (Brug.sch, Dict. p. 1190) ou jf;â) (Brug.sch, 
Dici. p. 163*2), les seuls parmi les mots de cette classe qui aient 
pour déterminatif constant ^ ou y devant j]]. 

* La lacune est complétée d’après le passage corre>|:ondant du' 
Papyni» d’Orbinry ( pl. X V HI , 1 . 4-8 ) ; ^ a-L P-.TC> 

i^i . «El elle spntil qu elle ronce- 

vait. » 

’ J’expliquerai jilus loin le rôle que jouent les llathor.s; pour le 
moment, il suffit d«î savoir qu'elles sont l'analogue des fé(?s mar- 
raines des cont(îs populaires. 

’ Pour le sens destin, attribuer un destin, de la racine Mil 

^ ^ conimentaiiv. M. Goodwin traduit exactement : 

«<Wbcn the Hatbor» came to greet him at bis hirtb , they said thaï 
bc wnuld either die by a crocodile^ a serpent, or a dog» (p. S.'ii). 
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meure par le crocodile, — ou par le serpent, — 
voire par le chien ! » — Comme [rjentendirent les 
gens qui étaient avec l’enfant, — ils [l’Jallèrent dire 
à Sa Majesté, v. s. f. — [et] Sa Majesté, v. s. f. en 
eut le coeur tout attristé. — Sa Majesté, v. s. f. [lui] 
fit con[struire une maison] — élevée (?) sur la mon- 
tagne , — garnie d'hommes et de toutes les bonnes 
choses du logis du roi , v. s. f. , — car l’enfant n’en 


‘ Le f^cribe avait fl’aliord passé : il a ensuite intercalé 

ces (leux mot.s dans l'cntre-Jigne. 

’ La préposition /*’***-^ a remplacé dan*?» cette locution la préposi- 
tion <=» plus usitée aux époques antérieures. est l’origine de la 
préposition copte HE-W-i 

^ "f" J[ P» * v* S- f. » , est l’abréviation* de la formule «vie, santé, 
force! » , que l’on met après le nom ou le litre des Pharaons. 

* La lacune est comblée presque entièrement au moyen du pas- 

1 n c if -t • 

sage parallèle de la planche II, 1- 4 : [j/J ^** 7 ^ ^ , .La 

barre 1 de , est encore visible à la fin de la lacune. Le mot qui 
suit et qui terminait la ligne est malheureusement indéchiffrable : 
le contexte exige soit tiélevèe sur la montagne», soit •donnant sur 
la montagne ». 

X. ifi 
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sortait pas. — Et [quand] l’enfant fut grand, — il 
monta sur le faîte de sa maison, — et aperçut un 
chien qui marchait derrière un homme , — qjii 
allait sur la route, — Il dit à son page qui était avec 
lui : — « Qu’est-ce qui marche der[rière] l’homme — 
qui chemine sur [la] î'outc ? » — Le page lui dit : — 
<( C’est un chien ! » — L’enfant lui dit : — « Qu’on 
m’en apporte un tout pareil !» — Le page l’alla 

„ t 

' Le groupe ^ f est suivi dans Toriginal d’un siglo qu’on 
trouve assez fréquemment dâns d’autres papyrus de la même époque. 
(Cf. Papyrus Hairis 500 , verso, P. II, I. 7.) Ce sigle parait n’étre 

qu’une abréviation cursive du groupe ^ , lui-même , qui devint une 
sorte d’idéogramme du sens individu, homme, et finit par être cm- 

ploytîe comme déterminatif du groupe ^ ,, 

* Sur cette forme grammaticale , voir Mélancfes d' arckéologiê égyp- 
tienne et assyrienne, t. UI, p. 76, note 3 , et Zeitschrift, 1877, 
p. 1 1 i“i 1 3 . 
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redire à Sa Majesté, v. s. f., — et Sa Majesté v. s. f. 
dit : — «Qu’on lui amène un jeune chien courant, 

— [afin qu’il ne] s’afflige [point] !» — Et on lui 

amena le chien. • 

Et, après ‘que les jours eurent passé là-dessus, 

— quand l’enfant eut pris de l’âge — en tous ses 


‘ Le mot ^ ^ J\ ft’ost ni dans Birch , ni dans BrugM h. Pier- 

rot {Vocabulait'e hiéroglyphique^ p. 648) donne, i^près E. de 

Bougé , avec lâ traduction /r^mir (?) , dans la phrasi* : T ^ ^ 

X • 

0 (Lopsius, Denhm. III, 107 a). Ici IVpithèt' est ap 

pîiquéo à un chien , ce qui écarte le sons frémir et nous ramène an 

' X 

'^ons courir, indiqué par les déterminatifs : « Toute contrée ac- 
court à ton lever!» , et «Qu’on lui amène un petit coureur, un jeune 

'3—*— v»-**- 

chien courant». L'égyptien, d’ailleurs, a une racine 

apparentée à ^ * mais plus usitoo. Le sens tressaillir, être 

saiêi de convulsion, que ^ ^ > a dans le Papyrus d’Orbîiiey 

(pl. XVI, i. 8), vient probablement <bi .sens courir, sauter, de 


* La restitution est ruigée par le 

exactement la lacune. 

Los signes ^ sont inutiles au .s<‘,ns *, ils 


igéo par le sens et remplit 


ont rte ainerios 
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membres , — il manda à son père , — disant ; u Al- 
lons ! Pourquoi être comme les fainéants? — Puisque 
[je] suis destiné à un sort fàclieux, — [n’]agirai-jc 
Jamais scion ma volonté? — Quant à Dieu, qu’il 

agisse i sa volonté ! » — On lui [ — donna] 

toute sorte d’armes ; — [on lui donna aussi] son 
[chien] pour [le] suivre; — on le transporta à la 


|)ai' le déterminatif que le, scribe aura isole du mot précédent 


pour en faire un mot spécfal ; 

* Le mot k mot donne ; « Pourquoi faire comme les je reste assis? » , 
en (f autres termes, «comme \v,^ fainéants J’ai déjà eu occasion de 
parler dos substantifs formés par le V(Tbe à la troisième personne 
singulier du présent ou du passé {Mélanges d archéologie , t. III, 
p. 8o , note 1 ) : je reviendrai bientôt , dans un mémoire spécial , 
sur les substantifs formés par la première personne singulier du 
présent ou du passé. 

® Un mot illisible. 

^ Littéralement : « Ce que fait le dieu , soit fait ce qui est dans sou 


«On le transfxula par, eau. 
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région orientale — et on lui dit : n Ah ! va où tu dé- 
sires î )) — Son chien [était] avec lui : — il s en alla 
selon son caprice , à travers le pays , — vivant des 
prémices de tout le gibier du pays. — Arrivé pour 


, est traduit par Brugscli [Dict, p. 880) «cm Sand- 
steinhlock, Sandsteinfelsen». Chabas (Mélanges é^ptologiqv£s , ^ sé- 
rie» t. II, p. aSî) l’a trouvé dans un des papyrus hiératiques d^ 
Bologne et lui a donné ic sens de zone, dans une phrase où il est 

question des dieux et des déesses du — 1 |i ^ . 

* Le scribe avait écj it a])rès ^ ^ supprimé 

ensuite. Le manuscrit a en cet endroit une tache noire sous laquelle 

les signes effacés s(î voient encore à moitié: le de ^ J ® 

est en partie engagé dans la tache. 

^ Litt. ; «11 descendit le fleuve», c’est -«f- dire «il remonta vers le 

nord ». Cf. jx>ur ce sens de les Mélanges d'archéologie égyptienne 
et assyrienne, t. III, p. 7a, note 1. ^ 

* La restitution ^ [M‘ , ] remplit exactement la lacune. On pour- 
rait objecter “que le prince, ignorant encore l’histoire d(i la j)rincesse 

de Naharanna, ne pouvait voyager avec l'intention de ^ ^ l| , « voler 
vers elle». L’auteur égyptien a cru pouvoir mettre par avance le lec- 
teur dans la confidence de ce qui allait se passer. C’est ainsi que , 
dans le Roman des deux Frères» les magiciens de Pharaon, tout eu 
ignorant l’endroit précis où t‘st la femme que Pharaon convoite , en- 
voient des messagers vers toutes les contrées et recommandent spé- 
cialement qu’on donne une forte escorte au messager qui se rendait à 
la Vallée du Cèdre, comme s’ils savaient qm* là résidait la fille tics 
dieux. 
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S euvo[ler] vers le prince de Naharanna , — voici , il 
Il était point né d’enfant au prince de Naharanna — 
[sauf] une fille. — Or, lui ayant construit une mai- 
son , — dont les L*XX fenetres étaient éloignées du 
sol de LXX coudées, — il [se] fil amener tous les 
enfants — des princes du pays de Kbar, — et il leur 
dit : — «Celui qui atteindra la fenêtre d(; ma fille, 
— (‘lie lui sera [donnée] pour femme ! » 

Or, beaucoup de jours après que ces [événements] 
furent accomplis , — tandis que les princes de Syrie 
étaient à leur occupation journalière, — le prince 

‘ On pjut se demander si le chiffre u’a pas de mtioduit 

par erreur dcrrièr.î l' mol P parlout ailieui> il est ques- 

lion (le la fenelrr de la pnrues.se. 
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d’Égypte étant venu à passer à l’endroit où ils étaient, 
— ils conduisirent le prince à leur maison , •— iis 
le mirent au bain, — ils donnèrent la provende à 
ses chevaux, — ils firent toute, sorte de choses au 
prince ; — ils le parlumèrent, — ils lui oignirent 
les pieds , — ils lui donnèrent de leur pain , — ils 
lui dirent en manière de conversation ; — u D’où 
viens-tu, bon jeune homme?» — Il leur dit : — 
«Moi, je suis fils d’un officier de cavalerie du pays 
d’Egypte. Ma mère mourut, — mon père prit une 

* M 1 1 1 1 1 I I I I *1^ véritables 

pronoms possessifs , les leurs , origine tJt;s formes du pronom posses- 
sif copte; je les ai (kjà signalés dans l’inscription du roi éthiopien 
Nastoseneii {D'ansactions of the Socictj of Bibîictd Archwology, t. IV, 
p. 234). 
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autre femme. — Quand sui'vinrent des enfants, — 
elle se mit à me haïr, — et je me suis enfui devant 
elle. » — Ils le serrèrent dans leurs bras , — ils le 
couvrirent [de baisers. 

Or, après que beaucoup de jours eurent passé] là- 
[dessus], — il dit aux princes : — « Que faites-[vous 

donc ici ? » — Us lui, dirent : — « 

— et celui qui] atteindra [la fe]nêtre — ■ de la fille 
du prince de Naha[ranna , — on] la lui donnera pour 


* Litt. : « Us le flairèrent en tous ses membres. » La restitution est 

I ^ * 

i’aite M’après le passage analogu»' Ue la page IV, 1. 2 ; ^ _ T 



* La restitution est commandée par le contexte. Les ^ignes (jui 
terminent la ligne et (pii sont en paitie déiniils appartenaient au dis- 
cours du jeune prinre. 
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[femme. » — H] leur dit : — « S’il vous plaît, je fe« 
rai une prière aux dieux (?) — et j’irai m’envoler 
avec vous. » — Ils allèrent s’envoler comme [c’était] 
leur occupation de chaque jour, — et le prifïcc se 
tint éloigné pour voir — et la figure de la fille du 
chef de Naharanna lui plut. — Or, après que [des 
jours] eurent passe là-dessus, le prince s’en alla pour 

* Le premier signe du verbe V m’est pas connu. Je 

ne l’ai rencontré qu’une autre fois au cours de mes études dans ïe 
Papyrus de Uerlin iiM, 1. 74 (cf. Mélanges d'archéologie égyptienne cl 
assyrienne , t. III, p. 83 et 84 , note 1 ). Le mot qui sert de compié- 
ment au verbe est à moitié détruit. L’ensemble de la phrase semble 
indiquer que le prince, avant d’entreprendre l’operation qui doit lui 
donner la main de la princesse, deinanile la permission de reciter 
une prière ou de prononcer une évocation magique. 

Goodwin a vu dans ce membre de phrase une allusion à la ser- 
vante de la princesse. Il est bien certain que le manuscrit porte ^ 
«la face P, suivi de surmonté d’un point, comme c’est la règle 
presque générale dans notre manuscrit. Le dernier mot de la phrase, 
e.^t indécliiflVable. Je l'ai traduit conjectmalement par «loi phil». 
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.s’envoler avec les enfants des chefs , — et il s’envola , 

— et il atteignit la J'enêtre de la fille — du chef de 
Naharanna; — elle le baisa et l’embrassa dans tous 
ses membres. 

On s’en alla pour réjouir le cœur du père de la 
princesse , — et on lui dit : « ün des hommes — a 
atteint la fenêtre de taiille. » — Le prince interrogea 
le messager, — disant : u Le fils duquel des princes? » 

— On lui dit : — « Le fils d’un officier de cavalerie , 

— venu en fugitif du pays d’Egypte , — pour [échap- 
per è] sa [belle-]mère , quand elle eut des enfants ^ » 


La j>hraM' est un pi*u obsrure : c’t'sl l alH’égt' par trop surcinrt 
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— Le prince de Naliaranna se mit très-fort en co- 
lère. — Il dit : t< Est-ce que moi je donnerai ma fille 

— au “transfuge du pays d’Égypte ? — Qu’il s’en re- 
tourne ! » — On alla dire [au prince] : — « Retourne- 
t’en au lieu d’où tu es venu. » — Mais la princesse 
le saisit , — et elle jura par Dicyi , disant : — « Par Râ 
Har[makliis] ! — Si on me l’arrache, — je ne man- 
gerai plus, je ne boirai plus, — je mourrai sur 
[l’heure]. » — Le messager ^lla pour [répéter] tous 
les discours — quelle avait tenus à son père; — et 


(lu discours que kî prince d’Kj^ypte a tenu plus haut aux enfants des 
princes de Syrie. 

■ T^’ la fornic ein|jliali(|iic du pronom de la pnî- 

mière [icrsonnc. (Cf. Mélancics d' archéolotjic éyjptiennc et m syrienne , 
1. 111 , p. 8*J! , not * 5 , p. 1 /i 2 , notr I , ( t p. I 44 » noUî i . ) 
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le prince envoya des gens ])our le tuer, — tandis 
qu’il était dans sa maison. — La princesse [leur] dit : 

— ((Par Râ! Si on le tue, — au coucher du soleil, 

je serai morte; — je ne passerai pas une heure de 
vie, — ,)> — On r[alla dire] à son père. 

— Le [chef fit amener] le [prince d’Egypte avec la] 
princesse. — [Le prince fut saisi d(i] terreur, — 
quand [il vint devant] le chef; — mais celui-ci l’em- 
hrassa , — le couvrit de baisers , — et lui'dit : « [Conte- 
moi qui] tu es, — car v(uci tu es pour moi un en- 

‘ l..a est piohahir, mai'' non culièrcmeiil (ciiainr. 
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fant!» — Le prince dit : — «Moi, je suis renfknt 
d’un officier de cavalerie du pays d’Egypte. — Ma 
mère mourut, — mon père prit une autre femme. 

— Elle se mit à me haïr, — et ihoi je me suis enfui 
devant elle. » — Le chef lui donna sa fille pour 
femme; — il lui donna [une maison, des vassaux], 
des chanaps, aussi des bestiaux, [et] toute sorte de 
bonnes choses. 

Or après que [les jours] eufent passé là-dessus, — 
le jeune homme dit à sa femme ; — «Je suis pré- 
destiné à trois destins : - — le crocodile , — le serpent, 

— le chien. » — Elle lui dit : «Qu’on tue [le chien] 

‘ Les débris de signe qu’on voit en cet endroit corresfiondcnl exac- 
tement A la forme hiératique du groupe ^ tel qu’il est donne 
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qui t appartient. )) — H lui dit : — « Je ne 

tuerai pas mon chien, — que j’ai élevé quand il 
était petit!» — Elle [craignit (?)] pour son mari 
beaucoup, beau(?oup, — et [elle] ne le laissa plus 
sortir seul. — On — la terre 


quelque» papes plus haut (pl. III, 1. 12 ), dans Thistoire de Thoutii 

el du prince de Joppc, avec ]|} pour déterminatif. 

* Litt : iQui est devant toi.» 

’ Un mot illisible. 

* Litt. : «J'ai fait devenir lui quand il était petit.» 

* Le mot à mol serait.; «J/ (+ ‘^) ne le {*v— faisait pas sortir 

au dehors » , ce qui pourrait .s'interpréter : « Lc' princ<‘ ne laissait pas 
sortir son chien dehors», piut-étre. pour empêcher que la princesse 
ne fît tuer la bête clandestinement. Toutefois , à cette époque , 4^ 
avait perdu sa voyidle finale, et se prononçait P , ce qui explique 
pourquoi on trouve ; i" P, <rordinaire jironom féminin , employé 
souvent comme variante non vocalisée de* ^ , d’ordinaire 

pronom masculin, employé comme variante graphique de p, pronom 
féminin. A l’époque démotique n’est plus qu'une variante de P 
féminin. Je pense donc qu’ici 4^^ n’est, comme dans bien d’autres 
endroits, qu’une variante abusive de P et se rapporte à la prince.sse; 
*EUe ne le le prince] laissait plus sortir seul, « 
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d’Égypte pour se promener çà et là(?). — Or voici 
le crocodile du lac [sortit du lac] — et il vint au 
milieu du bourg où était le prince. — [On l’enferma 
dans un logis] — où il y avait un géant. — Le géant 
ne laissait point sortir le crocodije , — [et quand] le 
crocodile [dormait], — le géant sortait pour se pro- 
mener. — Et quand le soleil se [levait, — le géant 
rentrait dans le logis, — et cela,] tous les jours, 
— pendant un intervalle d’un mois deux jours. 

■ Goodwin tracluH ,to catch hirdl» Mgnifie au 

propre courir après ...» puis , par dérivation , parcourir . . . , courir à 
traders le pays. La lacune empêche qu’on ne puisse donner un sens 
précis au passage de notre texte où ce mot se rencontre. 

* Toute cette partie du texte, est trop mutilée pour qu'on puisse 
en restituer la lettre cxact<; ou en donner autre chose qu’une tra- 
duction conjectural!*. 
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Et, après que les jours eurent passé là-dessus, — 
le prince resta pour se divertir — dans sa maison. 

— Quand la nuit vint, — le prince se coucha sur 
sa natte, — et le sommeil s'empara de ses mt^mbres. 

— Sa femme emplit un — Quand un 

[serpent] sortit [de «on] trou» — pour mordre le 
prince, — voici sa femme était auprès dp iui, — 
[mais] non couchée. — Alors les [servantes don- 
nèrent du lait] au serpîvît, — il on but, — il s'enivra, 

^ Une déchirure du papyrus a enlevé environ un quart de la ligne : 
les caractères qui précèdent et qui suivent la lacune sont illisibles 
sur la photographie. 

“ A partir de cet endroit» chaque ligne a perdu sur la gauche un 
quart environ de sa longueur totale. 

Goodvvin suppose qu’on donna au serpent du vin ou quelque 
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— il resta couché le ventre en J’air; — et [la fenimej 
le [fit péjrir avec des coups — de sa pique. — On 
réveilla le mari , — [qui fut saisi d’étonnement] , — 
et elle lui dit ; — « Vois! ton dieu t’a donné — un 
de tes sorts entre tes mains ; — il [te] donnera [les 
autres. » II] présenta des offrandes à Dieu , — l’adora 
et exalta sa puissance, — tous les jours do sa vie. 


autre liqueur enivrante. Aujourd’hui encore , en Égypte , on attire Je» 
serpents au moyen de lait pur ou sucré ck miel : la béte se gorge au 
point de ne j)lus pouvoir remuer. f 

‘ Litt. : « H se coucha à la renverse. » suivi dans l’ori- 

ginal de deux signes que l’on peut interpréter de différentes manières.. 
La transcription j m’a paru être plus conforme à l’usage commun. 

* La restitution [ ^ ^ » litt. : «le faire descendre» 

le faire tomber » » est douteuse. 

® Ce mot» qui n’est donné par aucun lexicogr^he, se retrouve 
dans le Papyrus de Berlin n®I, 1. i34 et i4o (cf. Mélanges d’ archéo' 
logie égyptienne, t. III » p, 1 45 , i46). 

•IJ est répété par erreur dî^is l’original. 


«e î 1 
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* Et, a[près que les jours eurent passé ià-dessus], 

— le prince sortit — pour se promener cLms le 
voisinage de son domaine; — [et comme il] ne sor- 
tait jamais [seul] , — voici son chien était derrière 
lui, — Son chien prit le champ — pour [poursuivre 
du gibier; — ] il se mit à courir derrière son chien. 

— Quand il fut arrivé au lac, — il descendit vers 
le bord du [lac , — à la suite de son] chien , — et alors 


' Litl. : « dans le cours^u jour de chaque jour. » 

' IjCs déhris des signCvS semblent indiquer un mot ^ 

^ , nouveau. Ce serait la forme isolée du groupe =■*= 

( Brugsch , Dicf. p. 682-683 ) , Boni le rôle en composition a été si bien 
indiqué par M. Chabas f Vojn^e dun Égyptien, p. io3-io4); et ce 
rapprochement donnerait le sens de voisinage, 

^ I I I — 1 Mot nouveau, emprunté aux langues sémi- 

tiques ^omme le prouve Torthographe. Il se rapprot'he pour la forme 
(le niD, pl. riliÇ, ou de r^D, pl. nlKJÇ, pars, poriio; mais le 
déttMTinnatif in lui assure le sens général de maison, domaine. 
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sortit lo crocodile — et Icntraîna vers lendroil où 

était ie géant, — — [alors le] croco 

dile, il [dit an} prince : — «'Ahî moi je suis ton 

destin — ^qui te poursuit, — / — 

vers les chemins (?) . . . — aveciegéant. — Or, vois, je 

vais te laisser aller : — si Id — — 

ton me frappera d’enchantement, — et le 

géant sera tué; — niais si tu vois le — [tu 

verjras ta [mort] ! » 

Et quand la terre se fut éclairée et qifun second 
jour fut, — loi'sque vint 
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La prophétie du crocodile est trop mutilée pour 
qu’on puisse en comprendre le sens exact. On devine 
seulement que le monstre pose à son adversaire une 
sorte de dilemme fatal : ou le prince remplira une 
certaine condition , et alors il vaincra le crocodile , 
ou il ne la remplira pas, et alors « il verra sa mort». 
La fin du récit n’est pas difficile à restituer. Le prince 
triomphait du crocodile; mais le chien, dans l’ar- 
deur de la lutte, blessait mortellement son maître 
et accomplissait, sans le vouloir, la prédiction des 
Hatbors. 

(La suilt‘ à un prochain cahier.) 
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LETTRE À M. CHABAS, 

CORRESPONDANT DE L^INSTITUT, 

SDR 

LES CONTRATS DE MARIAGE ÉGYPTIENS, 

PAR 

M. Eüg. REVILLOÜT, 

GONSERVATECR ADJOINT OU MUSEE éGYPTlEN DU LOUVRE. 


Monsieur et très-illustre maître , 

Quelle était la condition légale de la l’emme dans 
un ménage égyptien P 

On est loirï de s’entendre à ce sujet. 

Pour Wilkinson ^ il n’y aurait pas eu à proprement 
parler de mariage en Égypte. Aucune cérémonie reli- 
gieuse ou civile, aucun contrat n’y serait venu sanc- 
tionner l’union de l’homme et de la femme. Cette 
opinion ‘|)anit trop absolue à^uelques savants qui 
vinrent après lui. Mais l’absence de toute espèce de 
documents ne permettait que de simples conjectures. 
Tout récemment encore, très-cher maître, dans la 
trop bienveillante étude que vous avez consacrée, 
dans votre journal lÉgyptologie y à ma traduction 

^ A populo/' Accoant of the ancient Eg^ptians , London, i854, 
iiM 2 , t. il, p. 58. 
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mot à mot du roman de Setna , vous vous exprimiez 
ainsi: u Les* textes originaux ne nous disent rien des 
cérémonies qui accompagnaient la célébration du 
mariage; dans notre Poman, le roi se borne à en- 
voyer la sœur chez le frère; mais ce procédé par trop 
sommaire appartient peut-être au domaine de la fic- 
tion. n Je ne saurais me prononcer pour f époque de 
Ramsès II dans laquelle se placent les événements 
racontés par le Roman de Setna , et surtout en ce 
qui concerne les familles régnantes. Mais ce que je 
puis, maintenant affirmer en toute certitude , c est 
qu’à fépoque ptolémaïque tout au moins il existait 
pn véritable mariage constaté par des contrats spé- 
ciaux et qui probablement aussi recevait une béné- 
diction religieuse ; car la religion semble être inter- 
venue très-activement dans les différents actes de la 
vie des Egyptiens , ainsi que nous avons eu f occasiçn 
de le prouver à propos du serment. Voici par^empie 
un contrat de mariage qui est conservé daqs n^tre 
M usée (^yptien du Louvre sous le n” a 4 3 3 ^ « L’an 
Xoiak du roi Ptolémée, fils 4^^ Ptolémée le Dieu, 
étant Aétus, fils d’Apolloniiis , prêtre d’Alexandre 
et des deux frères , l étant Demctria, fille de Dio- 
nysios, canéphore dévant Arsinoé Plnladelphe, le 
()aslophore d’Ammon Api de la partie occidentale 

de Thèbes Pa fils de Pchelchons , dont la 

mère est Tahet, dit à femme Taoutem (P), fille de 

' lliH*. seule planche, de la graiidettr d’une page ordinaire du 
journal, m’ayant clé accordée, j’ai choisi de préférence le contrat 
de Paris. 
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Reiou; dont la mère o»t Ikiietetii/ /a fm acceptée ^ 
pour femme. Je t’ai donné i argenteus, ^ aekeis 5, 

1 argenteus en tout pour ton don de femme. Que 
je te donne : 6 oboles, leur moitié est 3, aujourd’hui 
6, par mois 3, par doublé mois 6, 36 pôur une 
année (équivalant à) i argenteus et un cinquième, en 
sekels 6 , i argenteus et un cinquième en tout, — pour 
ta toilette d’une année. Plus un dixième d’argenteus, 
(*ri sekels un demi, en argenteus un dixième, pour 
ton argent de poche par mois, ce qui fait i argen- 
teus et un cinquième, en sekels 6, i argenteus*et un 
cinquième , — pour ton argent de poche d’une année. 
Ton argent de poche d’une année est en dehors 4c 
ton argent de toilette. Que je te le donne chaque 
année, A toi il appartient d’exiger le payement de 
ton argent de toilette et de ton argent de poche qui 
doivent être à ma charge. Que je te donne cela. Ton 
fils aîné, mon fils aîné, sera l’héritier de tous mes 
biens présents et à venir. Je {établirai comme femme. 
Que je te méprise, que je prenne une autre femme 
que toi, je te donnerai 20 argenteus, en sekels 100 , 
20 argenteus en tout. La totalité des biens quel- 
conque^ qui sont à moi et que je posséderai sont en 
garantie (xmoni) de toutes les paroles ci-dessus jusqu’à 
ce que je les accomplisse, selon leur teneur. Je n’ai 
plus ni parole ni action quelconque à faire avec toi 
(contre toi). Les écrits que m’a faits la femme Tahet, 
fille de Teos, ma mère, sur la moitié de la totalité 
des biens qui appartenaient à Pcbelchons, *fils de 
Pana , mon père , et le reste des contrats provenant 
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d’eile et qui sont en ma main t appartiennent ainsi 
que ies droits en résultant. A toi tout cela ainsi que 
ce dont je justifierai en leur nom. Fils, fille, prove- 
nant de moii qui viendrait f inquiéter à ce sujet, te 
donnei*a 20 argenteus , en sekels 1 00 , 20 argenteus 
en tout. Il te les abandonnera totalement sans aucune 

opposition. A écrit le scribe des hommes de 

prkre dAmmon , Horpnéter, fils de Smin. » 

Vient ensuite un enregistrement grec du 1 7 
de Tan 33 (de Philadelphe), dont nous avons eu à 
parler longuement dans l’introduction de notre 
Chrestomalhie Aémqtiqiie. 

• On trouve les mêmes éléments dans plusieurs 
contrats de mariage, par exemple dans celui que 
Brugsch a publié en fac-similé à la fin de sa gram- 
maire (planche V), et dont il dit, fort mal à propos, 
page 201 : M Ce papyrus, qui date de fan 1 2 de Pto- 
lémée Philopator, fils de Ptolémée et de Cléopâtre , 
dieux Evergètes, ou du mois de juillet de l’an 2 10 
avant notre ère, contient un contrat d'achat entre un 
homme Phewi et une dame égyptienne nommée 
Taanen. » Il ne s’agit nullement d’achat dans ce con- 
trat rédigé à peu près de meme que le précédent ^ 
Mais il faut excuser l’illustre auteur : car, comme vous 
le disiez dernièrement, da science ne procède point 
par bonds, et personne n’avait signalé jusqu’ici l’exis- 
tence des contrats de mariage démotiques. Notons 

^ L’afneatlc à pa^er dans le cas où le mari prendrait une autre 
famine y est de 10 argenteus ou 5o sekels. Le fils aîné doit égale- 
ment être riiérilier de tous les bien*. 
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seulement que dans 1 acte de Berlin le* mode de paye- 
ment de la pension annuelle paraît assez compliqué* 
Il en est de même du reste dans un papyrus portant 
le n® 169, 1 3 à Turin, et dont voiqi les principales 
dispositions , les chiffres de détail de la pensioiT excep- 
tés ; c( Le taricheute de Djème, Horus, fds de Petnef- 
hotep , dont la mèi‘e est Senereius , dit à la femme 
Set-Efanch, fille de Psemont, dont la mère estTse- 
tamon : je (ai acceptée pour femme. Je te donne 1 o 
argenteus, en sekels 5 o, 10 argenteus en tout, pour 
, ton don de femme. Que je te donne 2 4 outens,rleur 
moitié est 12, 2/1 outens en tout (suit Ténumération 
dont nous avons parlé précédemment) , pour ton 
gent de toilette d une année. Que je te donne cela 
chaque année. A toi il appartient d'exiger la pension 
qui sera à ma charge pour une année. Que je te donne 
cela. T on fds aîné , mon fds aîné , sera le maître de tous 
mes biens présents et à venir. Je (établirai comme 
femme. Si je te méprise , si je prends une autre femme 
que toi, je te payerai 10b argenteus, en sekels Soo* 
100 argenteus en tout, en dehors des 10 argenteus 
nommés plus haut, que je fai donnés comme don de 
femme, four compléter 1 1 o argenteus , en sekels 55 o, 
en argenteus 1 1 o en tout. Description de tes biens 
de femme que tu as apportés à ma maison avec toi : 
un (lot d’jhabillements, 5 o argenteus; autres étoilés, 
5 o argenteus; cofléet, 5 o argenteus; un rereh, 5 o ar- 
genteus; une chaîne (?) d’or .. . ào argenteus; un 
anneau et un cachet à double face, 2 5 argenteus; la 
. . . 35 - argenteus; pour, compléter, 3 00 ‘argenteus, 
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m sekek i5od, en argenteus 3 oo eatout, avec al- 
liage de !» sur 2 k , prix de tes biens de femme que 
tu as apportés à ma maison avec toi. Je les ai reçus 
de ta main. Tout est au complet sans aucun reliquat. 

Mon cœur en est satisfait Je t’établirai pour 

femme (Sinon) je te remettrai tes biens de 

femme désignés plus haut outre tout ce qui est 
écrit ci-dessus. Le prix en sera en argent comme il 
est écrit plus haut. Tu n as point de serment à faire 
pour tes biens de femme énumérés plus haut (sous 
prétexte que) tu ne les aurais pas apportés à ma 
maison avec toi. A toi il appartient de les exiger. Le 
Jfiricheuto de DJème Petnefhotep, liis de Horus, 
dont la mère est Our...Osar, son père, dit : Reçois 
cet écrit de la main du taricheute de DJème, Horus, 
lils de Petnefhotep, dont la mère est Senereius, 
mon lils aîné, ci-dessus nommé, pour qu’il soit 
fait selon toutes les paroles ci-dessus. Mon cœur 
en est satisfait, sans avoir à alléguer aucun acte, 
aucune parole du monde. » Ce contrat a été rédigé 
par le notaire d’Osoroer, surnommé Amenhotep, fils 
de Smin, le prophète de DJème, l’an 4 i d’Ever- 
gète II. On retrouve encore des éléments à ‘peu près 
semblables dans le papyrus Hay 479 de Londres, ré- 
digé l’an a 1 d’Évergète.!®"^, sous le pontificat de Ca- 
listos, fils de Philistion(P), et la canéphorie d’une 
Bérénice (?), fille de Sosipatre. Nous y voyons en 
effet un Grec nommé Mêlas, fils d’un Grec et d’une 
Égyptienne, accepter pour femme une nommée Se- 
basl, fille d un autre Grec et d’une Égyptienne, et lui 



tETTRi:; A M. CHABAS. 

donner, en dot, i argent^n^ ou l> Aekels, en $ enga- 
geant de plus à payer, s il prend une autre femme, 

2 argenteus pu lo sekeis, outre fargenteus déjà 
indiqué comme don nuptial, çe qui fait en tout 

3 argenteus ou 1 5 sekels. Viennent ensuite iir clause 
relative au fils aîné des deux époux , la description 
des biens mobiliers apportés par la femme, et dont 
le total s'élève à 5 argenteus ou u5 sekels, et la 
promesse Ibnnelle de Vétablmement de Sebast à titre 
d’épouse. Enfin, dans un autre contrat dont nous 
possédons au Louvre la photographie , et qui esVdaté 
de «l’an i4 du roi Anchtou, le roi à vie éternelle, 
le dévot à Osiris, le dévot à Ammon-Ra-sonter, 1^ 
Dieu grand, » roi jusqu’ici inconnu et dont nous au- 
rons à parler ailleurs, un nommé Petosor, s’adres- 
sant à une fille de Horsiesi, dont le nom est peu 
lisible, déclare également t accepter pour femme, 
lui donner d’abord i argenteus ou 5 sekels, puis 
3 drachmes de pension par mois, et il ajoute enfin; 
«Je t’établirai comme femme. Si je prends une 
autre femme que toi, je te donnerai 5 argenteus, 
en sekels aS.» Le reste de l’acte est malheureuse- 
ment à peu près complètement effacé. 

Voilà donc cinq contrats, tous les cinq provenant 
de Thèbes, et nous offrant tous les cinq des cléments 
à peu près semblables. Ces éléments peuvent se 
classer de la manière suivante : 

l L'acceptation pour femme ; 

2 ® Le don nuptial ; 

3" La pension annuejle promise à la femme pour 
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tous ies ans , niais tout particulièrement pour ia pre- 
mière année; 

La déclaration que le fils aîné des deux époux 
sera fhéritier de tous les biens du mari ; 

5® La promesse formelle (ordinairement répétée 
deux fois) que le mari fait d* établir comme femme 
la jeune personne ; 

6® Les dommages et intérêts pour le cas où le 
mari prendrait une autre femme ; 

7 ® L’indication des objets» mobiliers ou autres, 
apportés par la femme ; 

8® Enfin l’hypothèque , très-explicitement spécifiée 
«omme garantie pour la femme dans le papyrus de 
Paris et que semble supposer aussi l’intervention des 
parents du mari dans l’acte de Turin et dans un 
contrat de Leydc rédigé à Memphis ^ 

De ces données, il semble résulter que Y accepta- 
tion pour femme n’était qu’une espèce de fiançailles 
distincte de Y établissement comme femme (toujours 
indiquée au futur, tandis que l’acceptation est au 
passé), et qu’en attendant ies futurs époux pouvaient 
dissoudre leur union sans qu’il en résultât autre 
chose qu’une amende à payer par le mari , (tutre son 
don nuptial. Mais alors, si nos contrats désignent 
simplement des fiançailles , à quoi bon spécifier avec 
tant de soin ce qui concerne le fils aînéP C’est peut- 
être ce que va nous expliquer un papyrus grec dans 

’ Nous parlons <lc ce contrat dans notre Chresiomaikic dânotique 
(Vieweg, éditeur), cl nous y reviendrons encore quand nous en 
aurons une meilleure copie. 
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lequel M. Robiou a cru voir l’indication d’une véri- 
table prostitution dont n’avait pas honte le fils même 
de la coupable. Ce papyrus ( n® 1 3 du Louvre) , publié 
par M. Brunet de Presle (p. a i o), paraît devoir être 
ainsi traduit : «A Posidonius, chef des gardes du 
corps et stratège , de la part de Ptolémée, fils d’Ama- 
docus, Thrace. Ma mère Asclepias s’était unie à un 
certain Isidore , du bourg de Pitou , en vertu d’un 
contrat d'èfxoXoyia que celui-ci lui donna et par lequel 
il reconnaissait, entre autres choses, avoir reçu d’elle 
la dot de 2 talents en cuivre apportés par elle, etjs’en- 
gageait à se marier avec elle dans un an ^ En atten- 
dant, ils devaient avoir avpovar/<x ensemble comm^ 
mari et femme , elle Asclepias étant maîtresse en com- 
mun* des biens. S’il ne faisait comme cela avait été 
écrit, Isidore devait lui rendre immédiatement sa 
dot avec la moitié en plus. Mais, dans l’intervalle, 
Asclepias étant morte, et ses droits me revenant à 
moi , puis Isidore étant mort aussi , certaines gens 
appelés Antibios, Isidore et Eudèmos se précipi- 
tèrent sur les biens qu’ils avaient laissés, et mainte- 

‘ xal 'oregl toC Qn/iaeaBcn a.vrrji év évttxvrÇ ffvvotketrhv. M. LumbrORO 
(p. 53) entend à peu près comme moi cetUî phrast^ «s’engagea 5 
(oliabiter avec elle clans un an». M. Millcîr, do rinstiiul, cpii a bien 
voulu voir, sur épreuve, cette traduction, note à ce propos : «dans 
un an de cohabitation» est la même construction que év tpttrh 
iipépous, «dans trois jours», de Xénophon; c’est-à*din^ après un an 
de cohabitation; sans doute, ce mot indique bien qu’il y a relations 
physiques entre le mari et la femme futurs, mais le Icxtcî insiste^ 
et sj^iécifie davantage, fiéxp* «jusque-là», on comme vous 

mettez «en attendant». C’est là la nuance vfTitable des deux mots 
cfvvotkéctov Pt avvelvm. » 
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iHmt encore, s’en étant emparés, ies possèdent, sans 
me rendre ia dot. Je te supplie donc, si cdia est dé- 
montré, de forcer les susnommés à me rendre jus- 
tice, tant sur cette somme que sur celles sur les- 
quelles je puis facilement prouver mon droit ^ , 
pour f intérêt des a talents, c’est-à-dire d'abord 
à5o drachmes, puis (un nouvel) intérêt de 83 
drachmes sur lesquelles j’ai également prouvé (mon 
droit) devant Nicanore l’épistate du bourg. Cela fait, 
j’aurai obtenu justice. Sois heureux 1 » 

Ik me semble évident que le contrat qu’analyse 
notre papyrus était semblable aux contrats égyp- 
yens, et que, comme dans ceux-ci, Y établissement 
pour femme ou le mariage était prornis pour une 
époque postérieure à l’acte et complètement dis^ 
tinct, par conséquent, de Y acceptation pour femme 
ou des fiançailles. Mais, dans notre papyrus grec, il 
se trouve aussi que les fiançailles avaient été suivies de 
ia cohabitation maritale, et que, les deux conjoints 
étant morts dans l’année , le mariage définitif n’avait 
pu avoir lieu. Le fils de la femme (issu d’une autre 
union) venait donc réclamer la dot de sa mère. 

Ainsi, l’acceptation comme femme paraît avoir 
été» dans certains cas au moins, suivie de la coha- 
bitation. C’était une sorte de noviciat, si je puis 
m’exprimer de la sorte, et c’est pour cela que la 
condition du fils qui pouvait résulter de cette union 

* Tvy^dvetv me fM’mble avdir ici te sens que rvy^^dpstv réûv 

StxaitûP, obtenii justice , prouver en justice, (Conf. pôp. du Louvre, 
p. 2 11 , 2 65 et 3o5, ) 
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encore transitoire était spécifiée avec ^oin. Combien 
devait durer ce noviciat? Notre papyrus nous fap-* 
prend encore : juste un an, comme les anciens 
noviciats monastiques; et, pendant cette année, le 
futur mari devait, selon nos contrats dëmotiques, 
payer une pension qui pouvait, à la vérité, être 
continuée les années suivantes, si le mariage inter- 
venait, mais qui, dans tous les cas, était îndispen- 
sable pendant Tannée de noviciat. S’il in est permis de 
continuer ma comparaison, je dirai qu’il en est exac- 
tement de même dans plusieurs ordres monastiq^ies, 
et que le novice doit également payer sa pension jus- 
qu à sa profession , c’est-à-dire jusqu’aux vœux qui Ten^» 
gagent définitivement. Ce qui est certain, c’est que 
les traditions relatives à la pension d’un an que le mari 
faisait à sa femme, se continuèrent jusqu’à l’époque 
chrétienne. Nous retrouvons, en effet, la ronne 
noyujm uiinnée de noui;Td'^^®” mentionnée à côté 
du cxxxT ou don nuptial» et de la ci^eexer ou 
<♦ dot de la femme », dans un papyrus copte qui porte 
le n"* io5 au British Muséum, et qui renferme un 
règlement de compte entre une fille et sa mère, re- 
mariée après la mort de son père. Il parait qu’en cas 
pareil la mère devait rendre de suite à l’enfant du 
premier mariage ce qui lui revenait à tous ces titre». 
La frlle dit : 

eic^xi NTx MepiT NMxxy exicxBGT Tci)6ere 
%€UC0C MnMXKXplOC eni<j>XNIOC TCCMXXY MXplX 
'mn xBfxzxM neczxi ncoHpe NoeaJ^cnroc Mnei- 

KXCXfON ÏIOYUJT XXIfCm 6n6lA,H MMNCX ficri- 
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KOTK MnMXKXfiOC NCICOT xyUJ 2f4 "1- 

(fOMne) eBA.oMH wcxp. erq^oon t6noy xïeNxre 
NMMe NTO TXMcpiT MMxy 6xicxBeT xïnpoc6xeei 

epo NNTIMICUXXTOI XGXNXCIOC MN BIKTCÜp NXX- 

a>(xNiov) N20YW Mnx0xo<}>opoc mmxptypoc xb- 
Bx KY*P*^*<oc MneiKXCTpoN ïloYCDT epe no€o4>Y^' 

xnx BiKTcop nxpxHnpecB{YT’€pcK:) xy^ np 

NMMxy MneîoyN €T(p6)rTXHpo<j>opei mmoi wnx- 
Nxq^ e?OYN M^xnoc KypixKoc mnncx TenpH- 
XO<}>OP6l MMOÏ MnXNXqj XÏXI xyCD XÏTCDN 6BOX 
ÎTmMHTN 2X 2aîB €MJXIX<^epGCOXI eTGlKXHpONOMIX 
THpC MnXMXKXpiOC NGICDT XOyXX 2N NOyB ?N 
2XXÏ* 2N 20IT6 2N BXPCDT 2N 61A.OC NIM 2X CXXXT 

2 X i^eexer 2 x ponne NoycuM 2 x xxxy N 2 CDB gmxi 

620YN iTn nxHXKXplOC N6ICDT XOyXX MN NX6IOT6 

^MXKxpioc eni<j>xNeioc ÏTü Mxpix 2 x xxxy n2U>b 
€<4X1 GT6KXHPONOMIX THpC OyA.6 6XOOC X6 
oyNTHi xxxy Mnpo^xcic nmmhtn oyj^e exno 
e20YN epcoTN kxtx xxxy ncmo7’ h ^ npo<}>xcic 
oyA.6 xNOK oyj^c coN oYA.e ccdng oy^e cÿNoyx 
oy-A^e cÿlîCNXY oy^e 2x nxeiojT- oy^e 2x tx- 
Mxxy oy^e cpcDM^ ntcdtn gxicxbbt oyxe 
eu>Hpe encDT^ ne oyxe con oyxe ccDwe oyxc 
ûjNoyx oyxe ÏÇmncnxy oyjxe xcuz oya.6 xu >2 n 
XCÜ 2 oy-x.e c^mo |oyA.e pTTnhî oy-x-e eeoyx 2 x- 
pu>‘rN KXTX xxxy ncmhtn{5ïc) h npo^xcic oyj^e 
€Neiq^o^cfOM 6Nxre nhtn N2oyN nxikxcthpion 

H MOBOX NA-IKXCTHpION OyA^G >M nOXIC OyAG 
‘ 2 N TCDCp OyAG xxxy NKOINHCIC NTGROXIC H HG 
npxiTCDpioN H xxxy NTyncDC (5ic) eM2XGooy eoy- 
CDU^T NXM H. . , GNTOXeyC H 2ITM TNO<y (sic) XyiO 
TAIXTXÏIC GTOyXXB H NOG NTXXIC GC^GOM XyCD 

ecxopeye axrixx xnxcoc gtbg (xe xi) xi xycD xï 

nCJilX<? GBOX NMMHTN 2X TGIKXHpONOMIX THpC MRX- 
MXKXplOC NGIOT XOyXX MN NXGIOTG MOXIIIIXC 
NTXKÿFn-X-HXOy MMOOy ^ NTnG GrTI<|>XriGIOC MN 
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MAfiA tx Noys txxT xym ax cxxxr ai c^exeex 
ai fOMne hoy«>m ai Hoyae e»ox ax xxxy rïacDit 
exïcÿfrïewxre nmmhtn axpooy GïcyxNTOXMx 
nC0TC KXIpCD H XpONCD M OyX atî NXCl|Hre Mfî NX- 
KXHpONOMOC MN NXXCDa MÎÎ NXXCl>a NXa>a H tpÎMO 
ai pMNHï GNxrc MHTN ax xxxy Na€i>« e<ixi etoyw 
aN(aCDB NIM) flTXÎCjÿf ffONOMXZe fÏMOOy oyA.e tx 
xxxy NeiA.oc xm oyeixoc cMTxiny ci>x neriroxii 
MÏi oyeixoc nbxxg Ïîgxxxictoc mn oycMoyc 
NTOoye cpofrî xe ewe neTMMxy -f^ai-iy n xxxy 
xxxx q^opn Nrynoc mgn (GMNxu^cunG) e^à 

NCpMMO enXNXCp GTOyXXB tÿÎMt^Ci NXM nClCDT MN 
na>Hpe mn neriNeynx CToyxxR 'mnnccdc 
crixor. MripocxiMON Mïïi CNOoyc fiaoxoKOT gn- 
NoyR floBpyzoN . . . . ' ^ 

J’écris à ma mère, Élisabeth, lilie de feu Épiphaue, ot 
dont la mère est Marie et le mari Abraham, Salut. Après la 
mort de mon père, Loula, dans la présente année (7* des 
Sarrasins) , j'ai été en justice avec toi, ma chère mère Ëlisa- 

' Toute formule e>t à peu près iclentirpK* h celle de plu- 

sieurs contrats dêmoliques. On pjut, par t‘xemj)lc, tomj>arer notre 
avte h la quillanct.’ genéraf* que Chapoclirate , fils d’IIonis, donne, 
rn Tan 4 d’Evergète II, à sou frère aîné Osoro, r, jwur tous les biens 
mobiliers , en or, en ai gent , en airain , etc. , j)ro venant de la suc- 
cession de son (>èrc Horiis et de sa mèi-e Cljacln>cri; notons seule- 
ment qu'au yeu d’être donnée en présence des juges , celle quittance 
générale a été faite à i'amiabie , en j)résencvî des frèires de Chapochralc 
et d’Osoroer. (Voir YampUation de ce contrat dans le papyrus 376 de 
Leyde. Le Louvre possède un calque de Yoriginal, offert ^>ar M. de 
üaulcy.) Quant au serment dont il est question ici, nous voyons qu’il 
était exigé dès ré[)oque ptolemaïque , puisque le contrat de mariage, 
de Turin tn exempte expressément la f-mme. Eiisabelh , elle , n’en avait 
pas été exempté<ï par son mari , et a du satisfaire sa fille par le ser- 
ment légal. Je pourrais continuer encore longtemps celle cont] arai- 
son , car les contrats dé notiques , coptes ou grecs provenant rl’Egypte 
sont rédigés à peu près semblablement, quelle qu'en soit IVpoqiie. 

18 
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bellif par devant les illustrissimes Athanase et Victor, les la- 
ckmés du bourg, et cela dans le sanctuaire du victorieux mar- 
tyr, saint Cyriaque, situé dans cette ville. En présence du 
très-révérend apa Victor, le prêtre archimandrite, tu m'as sa- 
tisfait par ton serment, prêté devant saint Cyriaque, et j'ai par- 
tagé avec vous pour toutes les choses se rapportant à la suc- 
cession de mon bienheureux père Louk, en or, en argent, en 
vêtements, en airain ou toute espèce d’objets, soit pour le 
don nuptial (cxxxt), soit pour la dot (c^eexer), soit 
pour l’année de nourriture ( f onne NOYœn) , et pour toute 
chose appartenant à toute cette succession de mon bienheu- 
reux père Louk et de mes grands parents , Épiphane et Ma- 
rie.de ne puis dire : j'ai quelque affaire avec vous ou j’ai rien 
à posséder chez vous en aucune manière , ni moi , ni frère , 
ni sœur, ni cou^n, ni petit-cousin , soit au chef de mon père, 

^ soit à celui de ma mère, et cela (en m’adressant) à vous, ni 
à (ils qui soit vôtre, ni à frère, ni à sœur, ni à cousin, ni à 
petit-cousin, ni à parent, ni à allié, ni à étranger, ni à homme 
de la maison, ni à tout autre agissant en votre nom en au 
cime manière et sous aucun prétexte. Je ne puis entrer en 
dispute avec vous, soit dans le tribunal, soit en dehors du 
tribunal, soit dans la ville, soit dans le nome, soit dans au- 
cune assemblée de la ville, soit dans le prétoire, (en vertu 
d') aucune constitution vénérable (impériale) ou préception 
(provenant) soit de l’autorité (?), soit d’une ordonnance sa- 
crée, soit d'aucun ordre puissant et général (de magistrature) 
en aucune manière. Car j’ai partagé avec vous pour tout cet 
héritage do mon bienheureux père Louk et de mes grands 
parents susnommés Épipliane et Marie, tant pour l’or que 
pour l’argent dépendant «du cxxxt, de la c^eexeT, de 
la pOMne NOy^M, de l’intérêt, pour tout, enfin, ce que 
je vous ai déjà réclamé. Si j'ose en aucun temps, soit moi, 
soit quelqu'un de mes fils et de mes héritiers, etc. , disputer 
avec, vous pour aucune des choses qui sont comprises dans 
celles que j'ai énumérées précédemment, ou pour aucun 
objet précieux ou infime , s'agît-il d'un petit tesson de poterie 
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ou d'un cordon de sandales « que d'abord le réclamant ne 
profite en rien de sa réclamation, mais que, sdon k dispo- 
sition antérieure , il soit étranger à k sainte adjuration , c'est- 
à-dire au Père, au Fils et au Saint-Esprit, et qu'ensuite, en 
raison d'amende, il donne douze holocot» d'or pur. . . 

Le papyrus revient encore dans la suite sur le 
cxaxt', la c^eexeT et la ronne NOY«t>M. Ainsi, il 


* Le CXAXT ou don nuptial paraît avoir oté très*ana)o^uc à la 
dot ou douaire que le mari donne aux parents de sa femme dans les 
races sémitiques , au moment du mariage , comme prix de sa virgi- 
nité. Selon Niebubr ( Voyage en Arabie, chap. viii) . celte dot doit*6lre 
rendue par le père, s'il se trouve que sa fille n’cvSt plus vierge. Sou- 
vent même , dans leurs contrats de mariage , les Mabométans spécifient^ 
<[uc la fille qu'ils épousent doit être vierge. Parfois même ils la tuent , 
si elle ne l’est pas , comme cela était établi par la loi <le Moïse, ün 
jmpyrus de Bouiaq (n* 3, p. KB ci(î ma publication) et un autre 
papyrus copte du Musée du Louvo; semblent nous montrer qu’à 
ré|>oque chrétienne on demandait, en cas pareil, en Egypte, la 
nullité du mariage. Le papyrus du Louvre, encore iuwlil, est 
adresse à Pesunthius, évêque <le Coptos, par un curé, el est ainsi 
conçu : 

m'n(ncx V) pc(Y)20TnoY cïNCY(6f»iY) (*) 

(DCON XY<l>*XONIKe MMNeYepHY GMG (sic) CUCK.. . . 
XCGI CBOXZITOOTq Cl^X ezfxi GTeNOY- GICZHHTG 
ON XCMtCG zTl niGRXT, XMGl NXÏ eMX.a>MMOG XG 

Kintof XN rie TU)Cep6Cl^HM ntxcxhoc xxxx.'ntxccu 
MMOC NXiOY^ epoï. Kxi rxf cooy ngbxt ng nxï 
xVn mhnxy NTxi zoxFic.^eic zhhtg oyn xï 

XNNOOY^^ NTGKMfrî’eiCDT PHNX oy N NCCJOTTi PU>M 

NMTXYO NGqqyxxG. nexekMXKGXG y<^ mmoh czxÏ- 
•‘tm nxn . . . 

« ...Après qu’ils se furent connus, combien il» se disputèretil en- 
semble sans relâche ! Elfe le quitta (et resta séparée) jqsqu’à ceti^ 
heure. Voici maintenant quelle a enfanté ce mois-ci. Lui, d est 
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semble qu'en ilépit des nouvelles règles que le chris- 
tianisme avait introduites relativement au mariage , les 
anciens termes , et , autant que cela était conciliable 
avec la religion , les anciennes coutumes démotiques 
auraient continué à subsister en Egypte , même en ce 
qui concernait l’année de nourriture, répondant à 
l'année païenne de noviciat matrimonial. 

Enfin intervenait le mariage \ pour lequel il fallait 


venu prè.-i de moi, en disant ; «La petite fille qifeile a cnfanlé.^ nr* 
«m’appartient pas. Elle l’a conçue en fraude de moi; car il y a six 
«mois (seulement) que je l’ai connue.» Voilà don^ que j’envoie c t 
homme h Ta Pat Tnité. Aie la lionlé de féconter raconter son affaire , 
.et ce, que lu ordonneraff, écrisde-nous. » 

Dans un autre papyrus du Louvn* , un rapport adresse h févéque 
IVsunthius par le môme curé, le jirôtrc Psan et h‘s deux larhaïus 
(xxci^XNC) ou administrateurs civils du hour^, que féveque avait 
chaPî'és d’aller près de Taham et de .sa fille clle-inemc, pour savoir si 
('etle fille avait été réellement accordée au jeun(! Hdjil ( 2XIX) , et si 
la bénédiction (CMOy) leur avait été donne*. Les réponses (mal- 
iK'ureii.scment interrompues pur des lacunes du papyrus) paraissent 
assez ambiguës; mais nous voyons ipi’après avoir terminé cÔlte pre- 
mière partie de l’inslrudiou, les magistrats se rendirent encore à la 
maison du jeune Hdjil, pour n'ccvoir sa déposition et celle de ses 
parents. On ne sait quel a été le dénoûmcnt final de celte affaire. 
Il amvait parfois aussi que, quand la ji ime fille avait été scdiiiu* 
avant son mariage, Ic.s parents accusaient le premier ij^nocinl venu. 
La Vio de saint Macairo (Zoega, p, i 2 3 et 296 ) nous apprend qu’il fui 
victime d’une calomnie de ce genre. Nous jwssédons au Louvi*e 
une lettre adressée à Pesunthius par un certain Caiepe ius, qui se 
jdaint d’avoir été tourmenté de toutes les manières j>ar les parents 
d’une jeune fille violc.i par un berger. Ces parents vinrent trouver 
Calepesius à l’église, interrompirent la messe, et il cul toulos les 
peines du monde h les mettre dehors, en en appelant à Pesunthiiis. 
Enfin ils emmenèrent leur fille bien à ivgret. Mais falTaire ne se 
termina pajs là 

‘ #îo pars ici de l’hypothèse fo*irnie par notrv* papyrus grec. D’a- 
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un nouveau contrat. Ce contrat se distinguait surtout 
par l’expression même que nous avons rencontrée au 
futur dans les actes ci acceptation ^ et qui cette fois 
était mise au passé. Au lieu de dire iétablirai pour 
femme , on disait donc : je t'ai établie pour fernme. 
On lit en effet dans un papyrus donné par Sir 
Gardner Wilkinson, et qui, si ma mémoire ne me 
trompe , se trouve dans Tescalier des galeries égyp- 
tiennes au British Muséum, lacté suivant : « L’an 1 7, 

près les (loiméos clémoliques seules, on pourrait encore adopter plu- 
sieurs autres systèmes ; i ® fiançailles suivies , au bout d'un temps indé- 
terminé, du mariage definitif. Ce serait aux fiançailles seulement que 
se rapporteraient les actes précédemment étudiés. (Il est vrai qu’en, 
ce, ras on s’expliquerait mal la mcutioii du fils aîné, et surtout le reçu 
(les objets d’ habillement que la fiancée aurait apportés à la maison de 
son fatiu' épouæ); î” mariage certifié par deux contrats à peu près 
simultanés, comme les trois contrats de reçu, de serment et de ces- 
sion définitive qui , nous l’avons démontré ilans notre Chrestomathie 
démotique , étaient indispensables pour une vente unique. L’aclc d’é- 
tablissement poxu' fernme , que nous rencontrerons dans la suite, lo- 
giquement jwslérieur à celui d’acceptation, jouerait alors, par rap- 
port à celui-ci , un rôle analogue à celui de l'acte de cession pur rapport 
à l’acte pour argent. Ainsi s’exjdiqueraieut les deux verbes dont nous 
avons parlé précéilemment, et dont fuii est au passé, l’autre au futur 
dans les actes d'acccplaiion. Mais alors noire contrat grec, spcrifiarU 
expressémentja cohabitation maritale antérieure au mariage définitif, 
deviendrait inexpücahle. Nous livrons, du reste, c(s diverses hy])0- 
tbèses aux savants, qui feront leur choix. Dans tous les cas, la pen- 
sion ou année de nourritui'C ne .«•aurait être niée. Je. dois eni ore faire 
remarquer, avant de finir cette note, que Walter Scott, cpji avait, 
comme antiquaire, de véritables qualités , nous fait connaître, dans 
le Monastère (chap. xiii), une coutume foil analogue à celle que 
semble indiquer le contrat grec. Solon lui, dans les provinces fron- 
tières de l’Écosse et de l’Angleterre, fiinion des mains, avec unè très- 
réelle cohabitation, [uécédait le mariage; celui-ci ne s(‘ faisait qu’au 
bout d’an an cl un jour de t eMc s<»rtc de noviciat. 



m AOÔT^SEPTEMBRE 1877. 

übamenoth, iju roi Ptolémée, fils de Ptolémée et 
d'APsinoé , les deux frères , pendant que Mennas , fils de 
Menetios, était prêtre d’Alexandrie , des deux frères et 
des dieux Êvergètes, et Cléonica, fille d’Atis, cané- 
phoré devant Arsineé Pbiladelphe. Le scribe . . . Pa- 
nofre, surnommé Petkecb(?) dit à femme Ta- 

chons (P) , fille d’Amenhotep : Je t*ai établie pour femme. 
Je te cède ton droit de femme. Je n ai plus aucune 
parole à te faire au sujet de ce droit de femme. 
Prends lacté ci-dessus. Je te reconnais devant tout 
homme du monde. Je nai plus rien à te dire (sur ce 
sujet). Tu es ma femme, je suis celui qui se dit ton 
» mari . . , Prends l’âcte ci-dessus par lequel je deviens 
ton mari. » L’acte se termine par la donation d’un cer- 
tain nombre de liturgies funéraires , avec les clauses 
relatives à cette donation, et de plus la cession (toute 
gratuite, paraît-il) de 20 argenteus ou 100 sekels. 

Ce contrat est jusqu'à présent unique dans son 
genre; mais il ne faut pas désespérer d’en trouver 
d’autres semblables , et il semble expliquer parfaite- 
ment la distinction que fait, entre l’acceptation pour 
femme et le mariage, notre papyrus grec, ainsi du 
reste que les actes d’acceptation eux-menles que j’ai 
examinés précédemment. 

En tout cas , le formulaire de ces contrats d’ac- 
ceptation se trouve fixé , dans ses parties essentielles , 
d’une façon définitive , par la série de papyrus presque 
semblables que nous avons examinée , et il nous ap- 
porte une notion des plus importantes. 

Tandis que les autres ^civilisations antiques ten- 
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daient de plus en pins vers là dmolütion des liens 
matrimoniaux, que les Romains eux-^mémes avaient 
laissé tomber en désuétude le vieux mariage par oort- 
farréation , et qu iis s'abandonnaient à des unions d'un 
jour décorées dun nom autrefois respecté, che« les 
Egyptiens , au contraire , les mœurs publiques avaient 
peu à peu réagi contre lantique polygamie orien^ 
taie, qui restait pourtant de droit commun \ et établi 
une barrière à la dissolution trop facile du mariage 
par un système de dédommagements heureusement 
conçu. • 

La femme n’était point livrée au caprice libidineux 
d’un mari de circonstance. Elle prenait ses précau-ijt^ 
tions à l’avance , car elle avait sa dignité k elle et son 
indépendance à sauvegarder, au lieu d’être livrée à la 
force brutale. Égale de l’homme, elle pouvait peser 
les conditions de son pacte matrimonial. On ne l’aclTe- 
tait pas à un bazar pour la délaisser ensuite , mais on 
lui donnait à elle -môme des gages de fidélité dont 
elle pouvait user librement , puisque , mariée ou non , 
nous lui voyons, dans les contrats, la propriété réelle 
et la disposition entière de ses biens ^ sans aucun con- 
trôle, Satis doute, le mariage ainsi compris ressem- 
blait à un marché , mais c était du moins un marché 
bilatéral, que dis-je? la femme y jouait le principal 
rôle : elle dictait ses volontés auxquelles souscrivait le 
mari sans qu on lui imposât rien à elle-même, et re- 
cevait ainsi le don nuptial, la pension et l’amende, le 


Voir Diofiore de Sicile, liv. édition de i6o4 , p. 72 . 
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cas échéant. Aussi les Grecs , habitués à un système 
tout différent , n arrivaient-iis point à comprendre une 
telle puissance donnée à la femme. Diodore de Sicile ^ 
ne croit pouvoir i expliquer que par le respect des 
Égyptiens pourjsis : «Cest pour cette cause, dit-il, 
qui! est de coutume de donner plus de puissance et 
d’honneur à la reine qu’au roi (ceci n’est vrai que 
pour les derniers Lagides), et que, dans les actes do- 
taux faits entre particuliers, on accorde l’empire à 
la femme sur le mari. Les maris promettent d’obtem- 
pérer en tout aux désirs de leurs femmes. » Évidem- 
ment, ce trait est exagéré, mais il nous peint bien 
4’impressi()n qu’un Grec, ou tout autre ancién, étran- 
ger à l’Égypte, devait éprouver en lisant des contrats 
semblables à ceux que nous venons d’étudier. 

De la sorte, si les époux venaient à briser leur 
union, ou, pour parler comme nos textes, si le mari 
venait à mépriser sa femme et à en prendre une 
autre , la malheureuse délaissée n’était pas sans res- 
sources; et quant à l’enfant qui avait pu résulter du 
mariage , son sort était assuré et il devenait l’héritier, 
ou, selon l’énergie du démotique, le maître de tous 
les biens présents et h venir du père. Noofe savions 
déjà, par Diodore de Sicile^, que les parents étaient, 
d’après la loi égyptienne^ obligés de nouiTir tous leurs 
enfants (ce qui n’existait chez aucun autre peuple de 
l’antiquité). Mais comme le meme Diodore nous 
apprend aussi que tous les enfants étaient réputés 

* Diodore de Sicile , liv. 1”, p. a3. 

* Diodore de Sicile, liv. p. 7*;. 
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légitimes, même ceux qui étaient nés d'ime femme 
esclave , il avait fallu nécessairement faire une autre 
distinction entre Isaac et Ismaêl. Pour les enfants nés 
hors mariage, le père n’était sans doute obligé qu’à 
les élever, comme Ismaél, jusqu’à l’âge où ikpour- 
raient eux-mêmes gagner leur vie, dépense que Dio- 
dore estime à 20 drachmes en tout. Les enfants nés 
dans le mariage, au contraire, quand même ce ma- 
riage aurait été dissous par la suite, pouvaient se 
prévaloir des conditions faites dans le contrat de leur 
mère, et succéder, comme le patriarche juif,. aux 
biens patrimoniaux. C’est ainsi que. dans le contrat 
de Paris reproduit plus haut , nous voyons la mentioiv 
expresse que les fils ou les filles qu’avait eus le mari 
précédemment ne pouvaient (sous peine d’une 
amende de 1 00 sekels) s’opposer à l’acte par lequel 
il établissait le fils qui devait naître de sa fiancée 
maître de tous ses biens, et assurait à celle-ci des 
avantages considérables. Par une vraie bonne for- 
tune , nous avons retrouvé dans notre Musée égyptien , 
sous le n° 2443 , une seconde pièce laite trois ans 
après par le même époux en faveur de sa femme , et 
qui confirme la même exclusion. Ce document, daté 
du mois de méchir de l’an 36 de Ptolémée Phila- 
delphe, débute ainsi : «Tu as 3 argenteus, en sekeLs 
1 5 , 3 argenteus en tout , à me réclamer au nom des 
argenteus que tu m’as donnés. Que je te donne 5 
argenteus et trois cinquièmes, en sekels 28,6 argen- 
teus et trois cinquièmes en tout, remboursabfes eu 
fan 33 , tybi 3o, (c’est-à-djro) en trois ans ou 36 mois. 
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J® le payerai lès 5 argenteus et trois cinqniètiies ei- 
<}e88iisjusquau3o tybi de lanSg, le temps et le jour 
marquas ci-dessus. » Jusqu’ici il semble que nous 
ayons affaire à un simple billet de créance; mais 
aussitôt après, le mari continue : «Tu m’as donné, 
et mon cœur en est satisfait, l’argent de mon lieu 
bâti , couvert , etc. ; »> bref, une vente en bonne et due 
forme de plusieurs propriétés immobilières avec 
toutes les formules ordinaires. Quand il en est arrivé 
à la bébaîosis, il poursuit : «Je n’ai plus aucune pa- 
role*à te faire à ce sujet. Aucun homme du monde 
n’a rien k te dire. Moi seul je les écarterai de toi 
«depuis le mois de méchir de l’an 3 9 cité plus haut. » 
Puis il poursuit en cédant encore à sa femme un 
certain nombre de liturgies funéraires^ lui apparte- 
nant, et conclut ainsi: «Tout cela est à toi depuis le 
mois de méchir de l’an 89 cité plus haut. A toi appar- 
tient ( ici viennent quelques mots peu faciles k bien sai- 
sir ) jusqu’au mois de méchir de l’an 3 9 du roi toujours 
vivant. Celui qui viendrait disputer avec toi au sujet de 
ces choses, je l’écarterai de toi. Fils, fille , provenant 
de moi , qui viendrait t’inquiéter pour ces biens énu- 
mérés ci-dessus aura à te reconnaître les ^genteus 
mentionnés ci-dessus ainsi que leurs fruits à partir 

de l’an époque^à laquelle je t’ai fait sur eux 

ma reconnaissance. Quiconque t’attaquera aura (à 
obtempérer au contrat) ci-dessus que j’ai écrit en ta 
faveur et à te donner les argenteus précités (en cal- 
culant) à partir du jour où j’ai fait cet écrit jusqii^au 
temps (c»ù il viendra l’atUiquerP). Je reconnais le 
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droit du contrat de mariage que j 'ai Tait en ta faveur 
antérieurement. J accomplirai ce droit ainsi que la 
teneur du présent écrit sans «aucune oppositioii. » 
Ainsi il est certain que nous avons affaire à un 
échange entre les biens sur lesquels le mari avait déjà 
donné hypothèque formelle à sa femme dans son 
contrat de mariage et les argon teus qu il lui devait ou 
plutôt qu’il lui devrait en l’an Sg , trois ans jour poui* 
jour après le moment où il écrivait. La vente n’était 
du reste définitive qu’à cette époque. Jusque-là le 
marché était incomplet selon la loi égyptienne, 
puisqu’il restait un reliquat à payer. Mais à partir de 
l’an 3 9, au mois de méchir, tout devenait réguliesf 
les i 5 sekels s’étant changés en 28 sekels, prix de 
l’estimation (fort modérée d’ailleurs), et il ne restait 
plus à faire que les actes de serment et d'établisse- 
ment sur pieds ou de cession Fils ni fille n’avait plus 
rien à voir dans cette affaire, et le mari se chargeait 
de les écarter ainsi que toute autre personne du 
inonde, mais toujours à partir de cette date sacra- 
mentelle. 

Maintenant on peut se demander comment les 
i 5 sekôls se transforment ainsi en trois ans en 28 
sekels. S’agissait-il de nouvelles sommes arriérées à 
percevoir ou au contraire d’intérêts réguliers ? Dans 
ce dernier cas, le taux de l’intérêt serait environ de 
29 p. 0/0. Mais ce résultat est tout problématique, 
et il est encore impossible de le comparer avec les 

' Voir, tlans ma Ckreslomathic Jémotique {\k\xc^ ^ éditeur) , rc qui 
conreruc les trois actes néccss^rcs j'iour une vente. 



2S4 AOÛT-SEPTEMBRE 1877. 

données des papyrus grecs dans leur état actuel» 
puisque ces mêmes données ont fourni le taux de 
120 p. o/o à Reuvens, 12 p. 0/0 à Letronne, 3o 
p. 0/0 à Leemans, 60 p. 0/0 à M. Lumbroso et tx 
p. 0/0 ’à M. Robiou. On voit qu’au milieu d’un tel 
désaccord il est impossible de rien conclure » et qu’il 
faut attendre toute la lumière des papyrus démo- 
tiques, dont la rédaction est en général beaucoup 
plus claire. 

Agréez , monsieur et très-cher maître , etc. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


L'eber die Metrik des Jvngeren Av est a, nebst Üebcrsel/.ung 
ausgcswàliltcr Abscbiiitte, Voii K. Geldiier. Tübiugen, 1877, 
B. Laiipp. 

La métrique de l’Avcsla est peut-être la moins avancée 
des sciences auxiliaires de la philologie éranienne.^Si elle a 
fait de notables progrès en ce qui concerne les Gâtliâs, elle 
en est encore, pour le reste, à ses débuts. Westphal, le pre- 
mier, put constater les traces«d’une composition rhythmique, 
de çlokas épiques, dans les yesht de Hôma; mais cette dé- 
couverte, rortement contestée, resta pour ainsi dire sans ré- 
sultat. Quatorze ans après, Tôrpel reprit l’élude abandonnée 
et lui donna un développement considérable. Ce n’était plus 
dans le neuvième hâ seulement, c’était dans les \cshts V, 
X , XIII et XXII . dans les bas X , XI, LVI et même dans les 
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fargards II et XIX que le mètre sembiail sè manifester. Il ne 
fut plus dès lors possible de révoquer le feit en doute. En 
effet, ce ne peut être par hasard que certains chapitres de 
TAvesta renferment de longs passages composés de membres 
de phrases , tous de seize syllabes , et partagés en deux frac- 
tions égales de huit syllabes ou de quatre pieds. Mais si le 
principe était généralement admis, il rencontrait, dans son 
application, de nombreuses difficultés. Le sujet est d’une 
haute importance, car de l’opinion adoptée dépendent, en 
maints passages, la correctioiî et même l’élucidation des 
textes. On pourrait signaler en outre un troisième poiftt de 
vue non moins digne d’attention : l’historique dos livres zends. 
Bon nombre de chapitres dans TAvesta , nous l’avons démon- 
tré ailleurs, .sont composés d’éléments hétérogènes, de frag- 
ments d’origine diverse; or la métrique peut aider puissam- 
ment à les distinguer et à déterminer les rapports qu’ils oïlf 
entre eux. 

Quelle est, en dehors des Gâthàs, l’étendue des parties 
rhythmées, et quelles règles de métrique y sont observées? 
Telle est la double question qui se pose devant les éranisles. 
C’est celle aussi que traite M. Geldner, partiellement il est 
vrai , dans un remarquable travail qui vient de paraître. 

L’auteur s’occupe, dans cet opuscule, de tout ce qui n’est 
point Gâlhâ; c’est ce qu’il appelle le nouvel Avesta, der Jàn 
gere Avesta. Il donne d’abord, dans une introduction, ses 
vues sur la composition du livre et la métrique qui y est 
suivie. A^ses yeux, toutes les parties rhythmées de l’Avesta 
sont écrites en vers de huit syllabes , formant des strophes 
de trois à six lignes ou vers; il suppose, de plus, que ces 
vers sont soumis à d’autres loiB prosodiques qui nous sont 
inconnues. Après ce court aperçu, il entre dans le cœur du 
sujet et expose , dans la première partie , les règles de voca- 
lisme à observer, les changements à faire pour rétablir la 
mesure dans les textes altérés. C’est tantôt la séparation de 
deux sons contractés, tantôt le dédoublement d’une voyelle 
longue, la restitution d^lne brève supprimée ou de l’aiig 
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caetlt, Ift sappresalon de ce même augment oa voyelle 
iulrodtiile par uae Orthographe fautive ^ la substitiiüoa d*tiiie 
voyelle à la semi^-voyelle correspondante et le contraire , dès 
corrections de texte, etc. La seconde partie indique les diffé- 
rents genres de strophes et de disposition des strophes adoptés 
par les poètes bactriens. 

Suivent trois appendices dont le premier forme la section 
la plus importante de T ouvrage. L’auteur y donne de nom- 
breux exemples de Tapplication de ses principes à la correc- 
tion des textes et à la reconstitution des vers et des strophes. 
Le second appendice traite des genres exceptionnels de 
strophes , et le troisième nous donne les hâs IX et X rétablis 
dans pe que l’auteur pense avoir été leur forme originaire. 
Un index complet termine le volume. 

Telle est l’œuvre de*M. Geldner sur laquelle nous croyons 
Uevoir appeler l’attention des éranistes. C’est incontestable- 
ment une œuvre de science, de talent et d’habileté. M. Gdkl- 
ner est élève du docteur Roth, et l’on reconnaît en Itii toutes 
les qualités du maître , telles qu’elles se montrent dans ses 
travaux sur les textes zends et sur le hâ XXXI en particu- 
lier. Mais malheureusement nous retrouvons dans son livre 
les défauts de la méthode suivie par l’école ultra-védisante : 
identification des Védas et de l’ Avesta , du sanscrit et du zend , 
conclusions déduites de prémisses peu sûres , etc. 

M. Geldner croit imperturbablement à l’existence de Zo- 
roastre et attribue à ce dernier la composition des Gâthâs. Il 
tient pour indubitable que les Gâthâs sont antérieurs à la 
composition première de tous les livres zends en général. 
On connaît les raisons qui nous empêchent de tenir cette 
opinion pour certaine; noua devons encore en signaler deux 
autres» Les pafties prétendues récentes de l’Avesta sont pré- 
cisément les seules qui contiennent les légendes antiques et 
les conceptions religieuses qui permettent de rapprocher les 
croyanpe» éraniennes de cplles des Védas et de la mythologie 
primilive. Les Gâthâs, au contraire, avec leurs s|)éculations 
philosophiques , rappellent les œuvres plus récentes des Brah- 



NOUVELLES ET üféLANGES. 2S7 

mânes. Se poiimit4i <|iie Tlnde et i'Ei^an -fussent partis du 
même point pour arriver à des terêaès diamétralement oppo- 
sés? £n outre, estdl probable que les chénts les plus anciens 
aient été tous conservés dans leur structuré première ^ tandis 
que les plus nouveaux étaient métamorphodéà de telle sorte 
que Ion perdît jusqu'au souvenir de leur forme orig^aireî 

Mais nous ne voulons pas insister sur ce point tout à fait 
accessoire en cette matière. 

Le système de M. Geldner repose sur des bases 1 m en fragiles 
et même , nous serions tenté de le dire , sur une pétition de 
principe. Il établit a priori et les règles de la métrique et 
l'extension du style rhythmé.Tout ce qui le gêne , il f écarte, 
voire même plusieurs mots dans un seul vers , et plusieurs 
vers dans une strophe. 

Encore les règles qu’il expose sont-elles loin d’avoir la 
fixité suffisante; comment, du reste, pourraient-elles la po^ 
séder, puisqu’elles n’ont qu’un seul princi^ie, les exigences 
d’un mètre supposé sans preuve? Aussi voyons -nous les 
voyelles longues comptées pour une ou deux syllabes; les 
semi-voyelles formant ou non une syllabe même dans un 
seul mot, tel que le pronom tkwâ, tkâwm, même dans le suf- 
fixe shva, hva du locatif pluriel. Parfois M. Geldner insère l’aug- 
raent , bien que l’existence même de ce dernier soit des plus 
improbables; parfois aussi il prend le préfixe a {p> à) pour 
cel augment et le retranche. Ailleurs , les besoins du mètre 
lui font supposer des règles de sandhi qui ne s’appliquent 
qu’à des cas exceptionnels et vont jusqu’à ne faire que trois 
syllabes efe mithrâ-aojâ (yt. X, io4); il admet l’emploi d’une 
synérèse qui contracte vourii en un son unique. M. Geldner 
reconnaît fréquemment lui-même que les exceptions sont plus 
nombreuses que la règle et que ses restitutions sont purement 
conjecturales ; mais cela ne fempêcbe point de conclure pra- 
tiquement comme s’il avait prouvé. C’est ainsi qu’il fait de la 
forme construite hâ (soleil) un dissyllabe et l’explique çommft 
une contraction de havâ (dérivé de kvaré) ; il s’appuie sur 
une particukrilé de l’alphabet persan moderne qui représente 
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a) et d par un seül signe et sur la forme hvâ qu’il trouve au 
y«ç. 5 1-4 et à laquelle il donne, en ce cas seulement, le sens 
de sùkiî sans que rien Ty autorise. 

Comme exemples de corrections à larges traits , nous cite- 
rons le yt. XVI, a, oii M. Geldner eflPace ca, et avi, le 
yt. Xlir, 5 , dont il fait disparaître yaozdadhaîti , viçhaoh, âi- 
riihu daitîa, ava, et le commencement du yaç. XI dont il 
retranche trois vers entiers , nécessaires au sens tout autant 
que deux autres condamnés au yeshl XVII, 19. 

N’est-il pas étrange que des partisans d’un pareil système 
accusent d’autres zendistes de faire violence au texte parce 
qu’ils proposent , avec toutes réserves , de faire quelques légères 
corrections; de lire, par exemple, gaêm au lieu de ganm, 
ranoibyô au lieu de ranoibya, et cela pour obtenir un sens 
raisonnable ; ou bien |iarcc qu’ils rejettent un sens admis , bien 
^u’impossible ? Le sens est-il donc moins nécessaire qd’un 
rhytbme problématique, et pour ce dernier seul peut-on, 
non-seulement corriger quelques traits , mais tout transfor- 
mer ? r 

On comprend aisément qu’il est bien peu de passages qui 
résistent a un traitement aussi énergique , et qu’on ne puisse , 
au moyen d’additions et de retranchements variés autant que 
libres , disséquer de façon à en retirer trois , quatre , cinq ou 
six membres égaux de quatre pieds. Cela est si vrai qu’en 
mainte occasion il s’offre différentes manières de reconstruire 
les prétendus vers. Ainsi, au yt. X , 127, on pourra lire, selon 
M. Geldner, nikhsta ahmât avazata ou nikhstata akmât vazata ; 
au yaç. IX , 1 5 , on aura paiayen paiti âya zemâ ou âpaten 
paiti âya zemâ. Encore là faut-il lire paityâya. On comprend 
tous les dangers d’une pareille méthode. Ces dangers sont 
encore agrandis par l’emploi de cette méthode , car les recher- 
ches se portent non sur des morceaux complets , mais , le plus 
souvent, sur des fragments, sur des lambeaux de phrases 
isolés çt pris nu hasard dans toutes les parties du livre. C’est 
là procéder à rebours. Si l’Avesta est presque entièrement écrit 
en vers, on doit y retrouver des morceaux d’une étendue con- 
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sidérable restt^s à peu près intacts. C’est par eux qu’il faut 
commencer l’étude de la métrique, les distinguer d’abord, 
en reconnaître les lois et procéder de là à de nouvelles dé- 
couvertes. Telle est la seule marche que l’on puisse suivre 
avec sécurité. 

Le sanscritisme conduit parfois M , Geldncr à rejeter lès inter- 
prétations les mieux établies pour en substituer d’autres abso- 
lument impossibles. C’est ainsi qu’il fait de peshoçâm un bri- 
seur de maisons , contrairement aux textes , aux lois de la 
langue et à la tradition tout entière. Au yaçna LI, il lit 
mishâ dm pour retrouver dans ce mot le sanscrit mishâ qui 
entre dans la composition âi'animishâ. 

Notons en terminant que M. Geldner ne rend pas toujours 
à chacun ce qui lui revient. Il en est ainsi, par exemple, de 
l’explication de fraiaikmhis qu’il emprunte à M. Darnicstoter, 
et de celle de parôkevidha que l’on trouvait déjà , comme plu-** 
sieurs autres , dans la nouvelle traduction française de l’Avesta. 

Ces remarques n’ont certainement pas pour but de contes- 
ter le mérite de l’œuvre de M. Geldner, ni l’importance des 
résultats qu’elle peut produire. Mais l’on a cru nécessaire de 
mettre chacun en garde contre des exagérations et des har- 
diesses qui ne peuvent (fu’égarer la science. L’Avesla refait 
sur de telles bases serait un Avesla de fantaisie. Bien peu de 
zendistes suivraient le savant auteur dans cette voie, et il se- 
rait très-regrettable de voir tant de peines et d(* talents dé- 
pensés en vain. 

C. DK Harlez. 


Le Homae de Setna , Étude philolo^que et critique avec traduction 
mot à mot du texte demotique, introduction historique et com 
mentaire grammatical, par Eugène Revillout , conservateur-adjoint 
du Musée égyptien du Louvre. Paris, 1877. Ernest Leroux, édi- 
teur, 3 parlics in-8", lofr. 

La codification «les lois du déchiffrement de l’écriture 
démotique fut le coup de maître par lequel M. Brng.sclj 
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débuta dam la science. 11 y a déjà plus de vingt ans que son 
analyse de plusieurs textes bilingues , de quelques contrats , 
et sa grammaire démotique, son plus beau titre de gloire, 
Rrent espérer que de nombreux adeptes allaient se disputer 
le défrichement d’un terrain devenu si inopinément accès- 
sible. 11 n’en fut rien. Trois savants seulement songèrent à 
utiliser l’instrument qui venait de leur être livré : M. Eisenlolir, 
cjui publia un essai sur le texte de Rosette; M. Maspero, qui 
étudia les papyrus gnostiques de Leydc et de Paris, et moi- 
même qui traduisis deux pages d’un recueil de préceptes du 
Musée du liOuvrc. L’immensité du champ égyptologique , 
qui permet à chacun de faire sa moisson sans gêner son 
voispi, maintient tous les travailleurs dans le domaine 
hiéroglyphique et n’inspire guère le désir de s’aller cantonner 
dans le démotique, dont les textes recueillis jusqu’à ce jour 
••soni en général d’une extrême aridité, sans compter que leur 
investigation, pour être fructueuse, e^ige. une longue et 
pénible préparation et, comme première condition de succès, 
une connaissance solide de la langue copte, langue un peu dé- 
laissée j)ar les égyptologues aujourd’hui que les hiéroglyphes 
s’expliquent surtout par les hiéroglyphes. M. E. Revilloul s’est 
trouvé dans dos conditions j>arliculièrement l'avorables pour 
aborder l’étude du démotique. Depuis longtemps familiarisé 
avec les difticultés du copie, il le lit, m’a-til dit un jour, 
aussi couramment que sa propre langue, et il en possède à 
fond la littérature ; il se l’est n.ssimilé jadis sans arrière-pensée 
d’aborder plus tard la langue antique; il voulait connaître le 
copte pour lui-même et pour étudier l’histoire Je l’établis- 
sement du christianisme en Égypte, ainsi qu’en témoignent 
ses premiers travaux. IVouîu devons nous réjouir do ce que les 
papyrus dont il se trouve entouré au muséi'. du Louvre aient 
attiré son allenlion sur cette phase de la langue antique qui 
précéda iimnédialeinent l’époque où l’aiphahet grec lui fut 
impos^^. U ne fois que M. Reviliout eut surmonté les premières 
et graves diflicullés paléographiques du démotique, une fois 
<|n’il se sentit en coinmunicntiqn directe avec la langue que 
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cette écriture recouvre , il se trouva , si Ton me permet cette 
expression familière, en pays de connaissance. C’était du 
copte qu’il avait a traduire. Jamais cette constatation nè fut plus 
évidente pour lui qu’à la lecture du roman de Setna , traduit 
pour la première fois par M. Brugsch , en 1 867, et dont le 
fac-similé a été publié il y a six ans par M. Mariettt;. Cette 
composition , qui paraît pouvoir être attribuée au oommen- 
cemcnl de la domination romaine, devait plus que toute autre 
offrir de curieux points de comparaison aux yeux d’un cop- 
lologue exercé. Aussi M. Revillout l’étudia-t-il avec passion, 
et elle kii suggéra les remarques les plus intéressantes sur la 
grammaire comparée des langues copte et démotique. Ces 
remarques feront Tobjet du troisième fascicule de son ouyrage 
et en formeront comme le couronnement. La livraison parue 
ne donne que le mot à mot du texte avec quelques courtes 
notes. Il semble au premier abord que ce ne soit pas ebos^ 
malaisée que de donner le mot à mot d’un texte déjà traduit 
par un autre ; mais rien n’est facile en démotique , et le fac-si- 
milé donné par M. Mariette est, ainsi que tous les fac-similt^ 
démotiques connus, tellement défectueux que c’est une be- 
sogne fort longue et pénible (je le sais par expérience) que 
de le confronter avec la traduction de M. Brugsch; aussi 
M. Pievillout ne devra- t-il pas s’étonner si quelques-unes de 
scs restitutions et même de ses lectures sont contestées. Un 
travail réellement définitif ne pourra être exécuté que sur 
l’original. 

Telle qu’elle est, cependant, la publication de M. Revillout, 
surtout lorsqu’elle sera complétée par un coinmenluire philo- 
logique, formera une œuvre des plus utiles et des plus pré 
cieuses. J’exprimerai le regret que l’auteur n’ait pas appuyé 
chaque groupe de sa transcription ; l’expression copte corres 
pondante qui l’accompagne est très-intéressante à connaître , 
mais elle ne suffit pas pour l’analyse des signes. Aussi son 
travail laissera-til une lacune à combler: on ne sera*vérita 
blement maître du système démotique (pie lorsqu’on aura 
pu , par une étude approfondie de 1 hiératique des bas temps, 
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e](|>)iquer sûrement la genèse des si^es. Un très-grand nom- 
bre de ces sigles n’est autre chose que la tachy graphie de 
certaines ligatures hiératiques; M. Maspero est on ne peut 
mieux préparé à ceUe étude; il m’a communiqué sur ce sujet 
quelques vues très-ingénieuses que je serais très-désireux de 
lui voii*' publier. Je suis convaincu que ses efforts unis à ceux 
de M. Revillout feraient faire un grand pas à la science. 

* Paul Pierret. 


ERRATA. 

l)ans le m»m«^ro H’avrH - mai -juin 1877, 52 ) , ligr^î 6, au 

*^ieu d(î pafjaya, lisez zarjnya. 


Le Gérant : 
BarbieI^ de Meynard. 
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I. 

LA RÉGION DU SAFA ET LES INSCRIPTIONS Y DÉCOUVERTES. 

M. de Vogüé vient de publier un recueil d’cnviix)n 
quatre cents inscriptions que, dans le courant des 
années 1861 et 1862, M. Waddington et lui. ont 
copiées dans les âpres solitudes du Sala, â l’est de 
Damas ^ Cette nouvelle épigraphie , aussi étrange par 
sa provenance que par son caractère graphique, 
quoique imparfaitement cormue, a déjà exercé la 
.sagacité des sémitistes, sans que, jusqu’ici, le pro- 
blème ait été résolu. Dans cette circonstance, un 
nouvel essai de déchiffrement ne sera pas superflu; 

^ Syrie centrale, Ih.scriptions sémitiques, publiées par le comte 
(le Vogüé, 2* partie. Paris, J. BaiaJry. libraire-éditeur, 1868-1877. 
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miil iHrant â"alK)rder la question épîgcairfiique pro- 
prement dite, îi est nécessaire de donner une idée 
générale de la région du Safa ainsi que quelques in~ 
formations sur le côté matériel des inscriptions y 
découvertes. Dans cette rapide esquisse, nous sui- 
vrons, en substance, la description magistrale de 
M. de Vogüé, à laquelle, pour tout le reste, nous 
renvoyons le lecteur. 

La région volcanique située au sud-est de Damas 
contient deux massifs séparés par une plaine cou- 
verte, soit de laves en coulée, soit de gros blocs 
<3rrants. Celui de fouest se compose de deux terri- 
•toires : Tun, le Djebel Ilaouràn et les pentes qui 
lentourent, a un sol fertile; l’autre, nommé le Ledja, 
quoique d’un sol basaltique, produit néanmoins 
quelques arbres et de l’herbe pour les bestiaux, pos- 
sède quelques puits permanents et reçoit une maigre 
culture. Le massif oriental, plus spécialement ap- 
pelé Safa, est une vaste nappe de basalte, s’étalant 
autour d’une série de cônes aux flancs escarpés, aux 
cratères béants. On distingue deux groupes dont les 
cônes culminants s’élèvent de six cents à sept cents 
mètres environ au-dessus de la plaine. PluS au nord, 
autour de plusieurs cônes isolés, la plaine est presque 
entièrement couverte de fragments basaltiques noirs , 
aux angles arrondis, dont les dimensions varient de 
la grosseur du poing à celle du corps d'un homme. 
IjCS endroits découverts, dont le sol argileux et sou- 
vent déprimé est susceptible 4c culture, forment, 
dans la saison des pluies, «des lïics temporaires qui, 
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léchant, se eoiiwent vé^tati^iï éphé- 

mère très-recherchée des troupcîiijx* Le pkis gi'and 
de ces bassins est le Rokébé, véritabfe oasis inter- 
mittente, grande plaine de vingt kiiomèlres environ 
de long sur cinq ou six de lai'gc, qui reçoit directe- 
ment les eaux des hauteurs volcaniques qui l avoisi- 
nent, et indirectement les eaux amenées de loin par 
le Wadi el-Gharz, le Wadî os-Scham et d'autres 
vallées venant de 1 est et du nord-est. Au printemps 4 
cette végétation luxuriante forme un contraste frap- 
pant avec l'aspect désolé et aride des solitudes *10- 
cheuscs qui bordent l'horizon. 

Le Rohébé et la région qui l’entoure servent de 
résidence d’iiiver à deux petites tribus nomades, les 
Chtayé et les Gheyât. Leur territoire ne s’étend pas 
au delà de la région volcanique. Le point extrême de 
leur parcours est le Djebel-Sês, cône d’éruption de 
huit cents mètres environ de diamètre. En été, les 
nomades abandonnent le Rohébé et viennent s’établk 
sur le vei’sant oriental du Haouràn. Dans toute cette 
n^ion, les deux points extrêmes au nord et au sud, 
Djebel-Sês et Némara , se prêtent seuls à une habita- 
tion permanente. Ces deux localités possèdent cha- 
cune un puits qui ne tarit pas , mais dont le volume 
d’eau ne peut fournir quVux besoins d’un petit 
nombre d’hommes et d’animaux. 

Ces trois localités sont les seules où on rencontre 
des ruines de constructions antiques. A Sês, oa voit 
les restes d’un camp fortifié romain qui pouvait con- 
tenir un grosdétachemenltde troupes, surveillant les 
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tililRIs ptUardes du désert. Le poste également ro- 
main de Némara ne renfermait qu un petit nombre 
d’hommes, chargés de garder les puits. Dans ie Ro- 
hébé, on voit les ruines d’un château ghassanide, 
nommé Kliarbet el-Beîda «la ruine blanche», avec 
ses sculptures étranges. En face de ce monument, 
sur la rive opposée du Rohébé, se trouve une petite 
construction inachevée que les Arabes appellent El- 
Kenisé « féglise » , provenant de la même origine. A 
peu de distance du Rohébé se voient les carrières 
qui*ont fourni les matériaux de ces deux construc- 
tions. 

Pour la description de l’aspect des pierres et des 
inscriptions qui les couvrent, je ne peux mieux faire 
que de citer textuellement M. de Vogüé, car chaque 
observation, cliaque renseignement du savant voya- 
geur est un trait de lumière jeté sur les divers côtés 
du problème, et l’épigraphiste scrupuleux risquerait 
de s’égarer en perdant une seule de ces indications. 

« Outre ces quelques ruines, les seuls vestiges que 
l’homme ail laissés de son séjour en ces lieux pen- 
dant l’antiquité, sont les inscriptions. Les soldats 
romains des garnisons de Scs et de Némara* ont écrit 
leurs noms en grec et en latin sur les rocliers qui 
avoisinaient leurs posteS; les premières tribus musul- 
manes ont tracé des sentences pieuses en caractères 
couliques; avant les unes et après les autres, des 
mains inconnues, que nous supposons avoir été sa- 
béennes, ont gravé sur les mêmes rochers, mais en 
bien plus grand nombre , les inscriptions qui nous 
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occupent et q[ui sam doute ^ oomme les précédentes 
et comme celles du Sinaî, renferment des noms 
propres, des formules pieuses, peut-être aussi des 
allusions aux incidents, aux passions de la vie du 
désert. 

« Ces inscriptions se comptent par milliers; on les 
trouve non-seulemeut autour des points cpii ont été 
liabités, mais sur les routes qui y conduisent, en 
plein désert, Elles sont rarement isolées; on les ren*^ 
contre généralement par groupes et siutout sur des 
accumulations de pierres, sortes de tnmali grossiers 
qui portent dans le désert le nom de Ridjm. Suivant 
un usage qui remonte aux premiers âges de la vio** 
pastorale, ces tas de pierres désignent remplacement 
d’un événement détenniné, fait de guerre, de ven-» 
geance ou de justice, incident heureux ou malheu- 
reux de la vie de famille et de tribu. C’est par un 
tas de pierres que Laban et Jacob consacrent le sou- 
venir de leur alliance, que Josué marque le lieu des 
terribles exécutions qui suivirent ses conquêtes (Gen. 
\x\, /i6; Jos. vu, 26); cest par des signes analogues 
que le Bédouin marque aujourd’hui la tombe d’un 
(Jief vénéré, le théâtre de ses combats. . . 

«Dans le Harra, dans le désert litténdcuienl Jon- 
ché de pierres volcaniques, Vien n’était plus facile 
que la construction d’un Ridjm ; aussi sur tout notre 
parcours nous avons rencontré de ces accumulations 
artificielles : elles sont nombreuses autour du Safa et 
chargées d’inscriptions. Les textes ainsi réunis ont- 
ils trait à l’événement oubHé que les pierres edtassées 
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éimeM éestinëes à rappeler? Qu serait tenté 4e le 
lisroire en les voyant serrés et accumulés autour de 
ces centres artificiels. Il est vrai que, sur d autres 
points, où il ny a pas trace de Ridjm, on trouve les 
inscriptions également disposées par groupes nom- 
breux et distincts; elles sont alors gravées sur les 
pierres qui jonchent le sol en désordre. 

(( Ces pierres , avons-nous dit , varient de la gros- 
seur du poing à celle du corps d’un homme; elles 
ont des angles arrondis, une surface noire et lisse; 
la bassure montre un grain serré , d’une coloration 
rougeâtre qui rappelle celle du granit; en attaquant 
•la surface noire, ou met à nu la matière rougeâtre; 
les inscriptions obtenues en creusant cette surface sc 
détachent donc en clair sur un fond noir. 

«Deux procédés ont été employés par ceux qui 
les ont tracées : le martelage et la gravure ; dans le 
premier cas, le résultat a été assez grossier; les lettres 
sont très-larges, leurs contours incertains. Dans le 
second cas, au contraire, la pieiTc, attaquée par un 
ciseau ou un burin, a été coupée avec une certaine 
fermeté; les lettres ainsi obtenues sont fines et nettes; 
cette seconde catégorie se divise d aiUeui4 en deux 
types : fun grêle et allongé, l’autre plus court et 
moins fin. M. Wetzsteùi a attribué ces dilférenccs de 
forme à des différences d’époque : il appelle le carac- 
tère martelé le caractère ancien et l’autre le caractère 
moderne; je ne saurais me ranger à son avis, des 
exemples nombreux m’ayant prouvé que des inscrip- 
tions en écritnrf* dite anefrmw étaient siipprposées à 
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des iigiies m Àïrittirie àiU Hmm kmr qu'iï 

puisse y mroir ime succession chronoiogliifiie dans 
des textes aussi nombreux, je ne crois pas i|uoHe sc 
manifeste par la différence do proeëtfe. 

« La plus grande irrégularité règne dans të tracé 
des inscriptions : il affecte les dispositiotis les jdus 
étranges et les plus embaiTassantes. Les caractères 
sont dirigés tantôt dans tui sens , tantôt dans un autre , 
et comme , dans la plupart des cas , ils sont tracé» 
sur une surface horizontale, il est ti'ès-difficiie de dé- 
terminer le véritable sens de l’écriture, la ligne-suit 
les accidents de la pieire et les caprices de sa surface 
naturelle , tantôt revenant sur elle-même e jmme uno* 
sorte de bomtrophédon , tantôt se repliant, se contour- 
nant, s’enchevêtrant sans règle apparente. Il est rare 
qu’une même pierre ne porte pas plusieurs inscrip- 
tions, ce qui ajoute encore à l’obscurité du texte et 
complique non-seulement les difficultés du déchif- 
frement , mais celles même de la transcription. 

«Pour ma part, je me suis efforcé, dans les re- 
productions que j’en ai faites, de suivre autant que 
possible un système uniforme; j’ai supposé que les 
inscriptions écrites sur une surface verticale, que 
celles qui accompagnaient des figures d’hommes ou 
d’animaux étaient tracées dans leur sens naturel, 
c’est-à-dire dans le sens qui était déterminé soit par 
le plan de la surface verticale, soit par la direction 
des pieds des figures. Pour le» inscription» privées 
de ces indications accessoires, et c’est f immense ma- 
jorité, je me suis conformé, autant que possible, au 



dm OCTOBRE.|IOVEMBRE-DÉCEMfBKE 1877. 
système déduit de ces indications mêmes. Je ne rë* 
|»diids pourtant aucunement de n avoir pas commis 
d erreurs et de n avoir pas quelcjuefois reproduit, la 
tête en bas, des textes qui auraient dû être écrits en 
sens contraire. 

«Les autres figures gravées sur les rochers du 
Safa sont empruntées à la vie pastorale : ce sont 
des chevaux, des chameaux, des chèvres, des scènes 
de voyage ou de chasse. La chasse au lion tient une 
place importante dans ces dernières représentations; 
le lion vivait-il encore dans ces contrées à l’époque 
oh elles étaient parcourues par les auteurs des ins- 
•criptions?^ Apparaît-il, au contraire, sur les rochers 
du Safa comme un souvenir de l’Arabie méridionale, 
du pays d’origine des tribus sabéennesp Je ne saurais 
le dire; je me contenterai de faire remarquer que le 
lion se voit aussi sur les bas-reliefs du château de 
Kharbet cl-Beïda, en compagnie de l’éléphant et du 
bœuf bossu , et que , pour ces deux derniers animaux 
au moins, il ne saurait être question de les faire vivre 
dans ces solitudes. Les sculpteurs de Kharbet cl- 
Beïda, proches parents, suivant moi, des auteurs 
des inscriptions, îivaicnt donc la tradition *de la vie 
intertropicale, et cette tradition suUit à la rigueur 
{)Our expliquer les tableaux de chasses au lion mêlés 
aux scènes de la vie locale. Il convient néanmoins de 
rappeler que le lion est signalé en Palestine pendant 
toute J’antiquité; qu’au moyen âge le voyageur Phocas 
l’a trouvé près de Jéricho, et qu’il vit encore aujour- 
d’hui dans les jongles de hv Mésopotamie. Ni les Sa- 
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béens ne J ont pas combattu 4 aris ks rochers du 
Safa, ils peuvent l'avoir rencontré dans les excur- 
sions qui les conduisaient, à la suite de chefs entre- 
prenants, des bords du Jourdain à ceux de l’Eu- 
phrate ' 

Le premier Européen qui ait signalé les inscrip- 
tions du Safa est le voyageur anglais M, Cyril Craham , 
en iSSy. Il a rapporté vingt et un de ces textes qui, 
très-imparfaitement copiés, ont à peine suffi à donner 
une idée exacte de ce genre d’écriture. La première 
exploration scientifique du Haourân et des contrées 
voisines est due à M. le Wetzstein, qui a copié 
deux cent soixante inscriptions sur les rochers dkw 
Safa, dont il a donné, en 1860, dix textes seulement 
dans son très-intéressant rapport^. Il n’a pas essayé 
(le les expliquer, mais il a cherché à fixer leur ori- 
gine , et l’opinion à laquelle il s’est arrêté a été adoptée 
d(îpuis par tous ceux (jui ont traité de ces textes et 
fortement appuyée par la haute autorité de M. de Vo- 
gué, dont les publications ont jeté un jour inattendu 
sur l’archéologie de la Syrie centrale. Il considère ces 

inscriptions comme l’œuvi c des triliiis sabéemies qui 

• 

* Cette observation est on ne peut plus juste. Ajoutons que tes 
chasseurs du Safa n’avaient mémo pas besoin d’aller jusqu’aux bords 
du Jourdain pour rencontrer le lion» Cet animai se trouvait en alion- 
dance dans les vallées du Ilcrmon, à peu de distance de Damas 
(Cantique, IV, 8). Quant à la ivprcse nia lion de l’éléphant et du Ixeuf 
bossu sur les sculptures de Kharbcl cl-Beîda , elle a certainement été 
faite d’après des animaux vivants composant la ménagerie du roi 
Gbassanidc. 

* Ticisebericht üBcr Ihmran un(h(Hc Tnfrhoim. Berlin, D. Tleiiner. 

I 860. 
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vernies se fixer en Syrie dam ies premiers sièdes 
de Fère clirétienne. Elu résumant les faits groupés 
déjà par M. Caussin de Perceval et en les complétant 
par des reclierches originales , il a cherché à démon- 
trer qrtun courant presque constant, prélude de la 
grande invasion musulmane, amena les populations 
du sud de TArabie dans les régions plus septen- 
trionales. Une branche de ce courant se dirigea vers 
la Mésopotamie, où elle fonda le royaume de Hira; 
fautre apparut aux environs de Damas , vers l’époque 
de k naissance de Jésus-Christ, sous le nom de 
Te^oukhides, A la mi^’ation de ceux-ci succéda celle 
^ies Salihidcs qui ont reconstruit Bosra (en i o6 après 
J. C.), et aidèrent les Ilomains à faire la police du 
désert. Les Salihides furent à leur tour supplantés 
par une fnuîtion des Azdides, nommée Djefnidef 
qui prit le surnom de Ghassanide y d’une sourtse 
près de laquelle elle prit son premier étabiissenoïent. 
Un de leurs rois, AXafxovvSdprjSy est mentionné dans 
une inscription architecturale^; c’est aussi aux rois de 
la dynastie ghassanide qu’il faut attribuer les monu- 
ments du Haourân et le château de Kharbet el-Beïda, 
centre spécial de la région dans laquelle seVencon- 
Irent les inscriptions qui nous occupent en ce mo- 
ment. La frappante analogie de l’écriture du Safa et 
de l’alphabet himyarite ousabéen confirma M. Wetz- 
sleiu dans cette idée, que l’origine des inscriptions 
en question doit être attribuée aux peuplades méri- 
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diotmles, Tencmktiides , Gliass^niides ou 

autres;* qui se sont succemvemeut $up|a!iantée$ tes 
unes les autres dam tes premiers sièctes de notre ère. 

M. Wetzstein n a pas publie son essai de dëehilFre- 
aient; cette tâche a été entreprise par M. Man qui a 
donné, dans te Journal asiatique allemand, un travail 
substantiel sur la question^ Il est |>arti de cette idée 
que les inscriptions sont dues aux peuplades origi- 
naii^es du Yémen, et comme, è ce moment, on te- 
nait le sabéen pour identique avec Varabe, il ses! 
servi de cet idiome pour expliquer les textes- Les 
caractères qui sout corainuns k récriture du Safa et 
à celle du Yémen ont reçu la valeur qui leur eÿU 
propre dans ce dernier système. Quant aux lettres 
qui sont étrangères à ce système, M. Mau les a dé- 
terminées par l’écrituixî sinaïtique ou nabatéenne, et 
meme par l’alphabet berber ou libyque, car M. Blau 
croyait alors que ces deux écritures procédaient Tune 
et l’autre de l’ccriture sud-arabique. Il a donc admis 
que l’indice de filiation qui sépare naturellement les 
noms propres se trouvait dans les lettres lO qui, 
lues avec la valeur qui leur est propre en libyque, 
donnent le mot p « fils ». Il ne s’est pas aperçu que 
ces signes sc présentaient exclusivement dans la se- 
conde moitié des inscripti#ns qu’il étudiait, tandis 
que la généalogie a d’ordinaire sa place au commen- 
cement des inscriptions. Outre cela, le caractère 
éclectique de sa méthode suffisait à lui seul pour 


• Zfihrhvifi (1er (Imtschm w»rfjaifJtn(Usrh€n (iescllschaft , XV, ir>fh 
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fBire échouer sa tentative, en dépit de ia grande 
érudition dont il a cherché à iétayer. 

De 1861 à 1872, le prohième de récriture 
du Safa fut mis de côté. A cette époque , qui vit la 
publication de nombreuses inscriptions rapportées 
par moi du Yémen, mon attention fut attirée sur 
les textes du Safa, par suite de la prétendue décou- 
verte , dans la vieille terre de Moab , de terres cuites a 
inscriptions bilingues. Les fàc-simile donnés dans la 
Zeitschrift de cette année suffirent à me convaincre , 
dès le premier moment , de la fausseté de ces gros- 
sières fabrications;^ mais mon attention une fois 
-•iWeiUée , j'ai voulu les étudier à mon tour. J’ai trouvé 
tout d’abord que, en dehors de l’éclectisme toujours 
dangereux en matière paléographique , le défaut prin- 
cipal de la méthode de M. Blaii était, ainsi que je 
viens de le dire , le fait d’avoir cherclië le mot p 
dans la dernière partie des textes , tandis qu il devait 
SC trouver dans la première moitié. En effet, un 
coup d’œil attentif jeté sur la planche de M. Wetz- 
stein nia bientôt convaincu que ce mot se cachait 
dans le signe D qui se répète souvent dans la pre- 
mière ligne, signe qui devait sc décomposer en deux 
lettres I et l, ayant respectivement la valeur de d 
<ît de a. Cette conviction* me conduisit à penser que 
la ressemblance obsci^vée entre falphabel du Safa et 
l’écriture sud-arabique n est pas aussi absolue qu’on 
le croi^; quil y a plutôt un air de hunille qu’une 
provenance directe; qu’il fallait introduire comme 
terme de ( Oiuparaisoiï essentiel falphabel plu nicicn, 
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modèle unique de tous les alphabets connus ; qu enfin 
tous ces rapprochements paléograplîîques n’âuraient 
de valeur qu'autant qu ils seraient confirmés par des 
raisons indépendantes, tirées des noms propres 
connus par d’autres documents; à i aide de ces règles , 
j’ai trouvé aussitôt le nom commun sémitique lav 
(II,/), et un autre nom biblique (I, b). 

Cependant, la connaissance exacte des lettres 3^ 
1, \ D,3,2?,p,C?, nse montra bientôt impuissante 
à résoudre le problème avec le nombre restreint des 
textes publiés par M. Wetzstein; je me suis donc 
adressé à l’obligeance bien connue de MM, de Long- 
périer et Renan, à l'effet d’obtenir un certain nombre 
de copies qui étaient restées dans les cartons des sa- 
vants explorateurs du Safa. Leloigncment de M. de 
Vogûé de Paris rendit ces démarches infructueuses, 
et j ai été obligé d’interrompre mes études sur cette 
matière; mais j’ai eu le plaisir d’apprendre que le 
savant académicien préparait une édition de plusieurs 
centaines d’inscriptions. Je me suis donc résolu à at- 
tendre cet important recueil afin do ne pas livrer au 
public un résultat rudimentaire et fort incomplet. 

Dans* l’intervalle, ce problème a été repris en 
Allemagne par M. H. D. Muller, professeur à l’Uni- 
versité de Vienne et fort tfvantageusement connu 
par ses mémoires justenient estimés sur diverses 
questions concernant les Sàbéens. M. Müller a obtenu 
de M. Wetzstein dix-sept nouvelles copies des iuserip- 
tions du Sala. Il a blâmé avec raison le procédé 
par trop commode de M. Blau, et il a parfaitement 



3Ü OCTOüRE-MaVEMBaE^DÉCEMftaE 1877. 
i?<0*éoé!iti k place que doit prendre îaiphabet phéni- 
cien dafis les recherches relatives à l’origine de l’écri- 
ture du Safa, Pour ce qui est de Tidiome des inscrip- 
tions, M. Müllcr le considère comme essentiellement 
sahéen et possédant, par conséquent, le trait le plus 
caractéristique delà langue de Saba, la mimmation. 
Cette proposition a le plus influé sur sa méthode et 
a été la cause principale de la non-réussite de son dé- 
châllrement , qui a donné, en fin de compte , un résul- 
tat encore moins satisfaisant que celui de M. Biaii. 
En exagérant quelque peu cette opinion de M. Wetz- 
steio , suivant laquelle les inscriptions du Safa pour- 
*»raient bien renfermer des badinages [Spielereien) peu 
sérieux, il s est tout à fait dispensé de chercher le 
terme de filiation p qui ne devait cependant man- 
quer nulle part, ainsi que M. Wetzstein fa dit dans 
la même phrase ^ Pour M. MüHer le signe D est lùi 
D marquant la mimmation et par conséquent la fin 
des mots. Les noms propres qu’il obtient ainsi sont 
aussi surprenants que les phrases qu’il combine sont 
creuses ou naïves*. On ne conçoit vraiment pas com- 

' « Stafnmen also cliese Inschriften von Ilirten lur? Haben cîor- 
«tige Hirten jamais zn schreiben verstanden? Was konnten sic an 
«Orte schraiben, von clenen sie wussten (iass ausser ihnen Niemand 
« hinkomnieii wûrde? WobI niir Spielereien ; ihre eigenen Nameii 
«untl hbchslens Verse, Liebesîictler. » On verra, dans ia suite, que 
ees in»eripiiom ont un caractère beaucoup plus sérieux (|uc ne te 
suppose le savant voyageur. 

* Parmi les noms propres, citons mpyi , DD13VDD, DDDtDK; 

pour le sens, ii miIFiI de mentionner mK 0131 «Biuilcud 

«einern Fcinde die Handc,» et OUV 1S03 DHi' «Kin Wildesel 
«im Besprinjijtm ciner Wil<le«ielin. » • 
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ment des résultats aussi luaigm* fiü pemietlaieul 
à peine de lire le quart d«® textes si peu nouibreux 
qu’il étudiait, n ont pas empêché RI, Müller de cons- 
truire un tableau complet des caractères du Safo oà 
il n’y aurait que trois valeurs douteuses ! Ajoutons 
que le K reconnu comme douteux entre précisé- 
ment dans un texte dont le sens est relativement le 
plus saiisfaisanl ; il est vrai que la lecture de ce texte 
n^a pu être effectuée qu’aux dépens des valeurs qu’on 
venait de fixer ^ Pour surcroît d'étrangeté, c’est sur 
ces bases si chancelantes qu’on a cru pouvoir -édi- 
fier un petit système relatif k l’origine de l’écriture 
sémitique. • 

En face d’une tentativeaussimanifestementavortée, 
je fus de plus en plus confirmé dans ma première opi- 
nion. La deuxième planche annexée au travail de 
M. Müüerme fournit, tout d’abord, les noms propres 
oy, on, ^320, lOV; puis, grâce a s» fonne presque 
sabéenne, je pus reconnaître le D et lire ainsi le nom 
éminemment arabique : IVD = «xü. C’était quelque 
chose, iiiius pas assez pour me faire espérer d’arriver 
à un déchiffrement complet à faide de copies qui ne 

^ Je fai)» aiiuüiofi à finscription qui forme le n** Zgj de M. de 
Vogiié et qui se trouve dans la première pianebe de M. Weti- 

stein. Certes, la formule liin” VSnDN iNfnnX* "îSp tDas Grab 
«des ’ Allia', Sohnes des ’lJmlobbâ, des Herm von Wardbaw* serait 
acceptable, si la lecture était exacte; mais d^jà le premier mot n'aété 
obtenu qu’en changeant arbitrairement 22p en ; pouip lire , 
lia iailu supposer une nouvelle forme pour le 2, ne resaem^lant en 
rien à îa forme ordinaire. La vraie lecture de cette inscription sera 
donnée dans le chapitre suivant* 
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jamais iiispiré une entière conBance, et j’ai pré- 
féré attendre encore. Heureusement, cette fois, l’at- 
tente ne fut plus très-longue. Le recueil de M. de 
Vogüé parut enfin vers le commencement de juillet 
derniér ; quelques jours après . M. Renan , qui ne cesse 
jamais d’encourager la science, a eu l’extrême obli- 
geance de mettre à ma disposition l’exemplaire que 
le savant auteur lui avait envoyé. Mis en possession 
de ces documents précieux qui me fournissaient des 
moyens de comparaison bien autrement solides, je 
nai*pas tardé à déterminer la valeur de la presque 
totalité des caract^ères safaïtiqucs , et , le 29 juillet, j’ai 
Mété à même de communiquer à M. Renan une note 
substantielle sur ma méthode de déchiftVement , qui 
a eu rhonneur d’obtenir les suffrages de l’éminent 
académicien ^ Depuis ce temps, j’ai continué l’étude 
de ces inscriptions, et ce sont les résultats de cette 
étude prolongée qui seront exposés dans les chapitres 
suivants. 

li. 

L’ALPHABET 

L’alphabet du Safa renferme vingt-trois lettres, 
une lettre de plus que l’alphabet sémitique primitif; 
cette lettre est le n répondant au ^ pointé de l’écri- 
ture arabe. Il y manque toutes les autres lettres em- 
phatiques , lô, ç., X qui sont propres à l’arabe 

’ (’.ette noie a été Inc h TAcadéinie des inscriptions et helles- 
lellres dons ia séance du 1 ^ septembre dernier. 

^ Voir platulte 1. • 



INSCRIPTIONH ^U SAFA. 304 

et au sabéen. Ainsi qu'il a été dit plus kaut, récriturei 
court dans tous les sens, tantôt remontant,, tantôt 
descendant en forme de spirale, tantôt se repliant 
sur elle -même, tantôt, enfin, s’enchevêtrant et se 
croisant de la façon la plus capricieuse. Il n y a ni 
lettres finales, ni signe de séparation, ni points die*- 
critiques. Ces derniers sont mêmes inutiles, attendu 
qu’en général les lettres de cet alphabet sont asse» 
distinctes et ne prêtent au doute que par suite d'un 
tracé négligé ou abusif. 

Nous allons exposer ci-après les raisons qui ifoxm 
ont guidé dans la déteimination de la valeur de 
chaque lettre, et nous indiquerons, en même temps, • 
la méthode qui nous a fait reconnaître la fonne pri- 
mitive au milieu de fonnes singulièrement négli- 
gées et souvent si altérées qu'on croit avoir affaire à 
un caractère tout différent. Dans la planche ci-jointe, 
les lettres sont rangées d'apres l'ordre de l’alphabet 
phénico-hébraïque , tandis que les variantes de chaque 
lettre sont placées de façon à expliquer leurTiliation 
et leurs altérations successives. 

K. La lettre à laquelle j’attrilme cette valeur fi- 
gure fréquemment en tête de noms propres, tels qu^ 
et, comme les autres préfixes pos- 
sibles, etn , ont des formes tmites différentes, il ne 
reste plus de place que pour le K. Cette déduction, 
par élimination se confirme à la f()i.s par les formeüj 
arabes , et par la transcription grecque *Ai/a- 

fjLOf. Une nouvelle et décisive confirmation est fournie 
j)ar des composés tels que , Vkô qui sont des 
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commuiis à la plupart des peuples sémitiques 
et oii les lettres et n ne conviennent pas du tout. Le 
le safaïtique se compose d une hampe plus ou moins 
droite, jointe à deux traits obliques, un de chaque 
côté de la hampe (n’'* i et 2 ). Lorsqu’il est régüliè- 
rement fait, il ressemble quelque peu à l’aleph de 
l’hébreu carré allongé et mis debout, surtout si l’on 
descend plus bas l’appendice de droite, à mesure 
qu’on fait remonter l’appendice de gauche. C’est la 
forme la plus \isuelle; cependant, au point de vue 
paléographique, la forme qui a les deux traits du 
même côté (n"* 3, et /i), surtout celle qui les aflecte 
•du côté droit, est peut-être plus primitive, étant 
encore assez rapprochée de l’aleph phénicien. La 
tendance à écrire rapidement fait que les lignes de 
l’angle aigu se ferment d’une façon plus ou moins 
ronde; il se fôrme ainsi de petits triangles ou de petits 
cercles, tantôt à fim, tantôt à l’àiitre bout de la 
hampe, tantôt encore aux deux extrémités à la fois; 
ce qui a produit les formes secondaires des n*'’ 5 
à 1 Q. 

D. La valeur de cette lettre a été établie à l’aide 

I 

du terme de filiation p qui sépare si souvent les 
noms propres. Elle a été reconnue avant même de 
distinguer la nature ‘du dialecte. Elle est tantôt 
ronde (n® 1 ), tantôt allongée (n'' 2 ); une forme rare 
est Celle qui figure sous le n"* 5. Notons encore que 
la position du côté bombé du 3 est toujours conforme 
au sens de l’écriture. 

5. Cette lettre, à cause de sa rareté, n’a été rc- 
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coaoue qu après de longues recherebes. Sa. valeur a 
été finalement déduite de son aspect extérieur qui 
rappelle involontauement le i phénicien et sabéen « 
avec cette seule différence que la petite barre bori* 
zontale s’étend également du côté droit de la hàmpe* 
Cette supposition est sortie du domaine de fhypo- 
thèse, lorsque j’ai rencontré le nom propre aiy qui 
est le biblique. Cette barre se trouve tantôt au 
haut (n'^ i), tantôt au bas de la hampe (n"' a), et elle 
est indifféremment droite ou inclinée (n"* 3 à 7 ). Le 
n” 3 se rapproche le plus du modèle phénicien. • 

T. Pour cette lettre, il n’a jamais subsisté de 
doute, grâce à son identité avec la forme sabéenne. 
Les noms si sémitiques iny, la^D ont pleine- 
ment confirmé cette valeur. Le trait du milieu est 
anguleux ou rond et se place tantôt à gîiuche, tantôt 
à droite de la hampe (n‘'* 1 à 6 ). Dans les textes 
martelés et peu soignés, le lapicide se cont(*nte d’un 
gros point ou d’une petite barre à la place du cercle 
(n"" 5 et 6 ); ce point est quelquefois séparé de la 
hampe. 

n. Pendant longtemps, l’analogie de cette lettre 
avec le n sabéen m’avait empoché d’en reconnaître la 
vraie valeur. Cependant fimpossibilite de la prendre 
pour un n a été démontrée par le verbe o^JDn , où le 
préfixe ne pouvait être autre^hose qu'un n marquant 
la quatrième forme verbale, le hifil dts Hébreux. Puis 
cette conclusion a été corroborée par le membre de 
phrase n*? iDi* ou '*nV ">!3y, qui répond à l’arabe 
et, finalement, par de.s noms propres tels 
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nm et , identiques aux noms arabo-hébraiques 
ykj et nç'^v. La lettre a la forme d une fourche à trois 
dents et elle peut être posée dans tous les sens. La 
position droite (h* i et 2 ) est la plus fréquente, on 
la voit aussi inclinée (n®* 3 et 4 ) et même tout à fait 
couchée (n®* 5 à 8 ). Dans cette dernière position, elle 
ressemble beaucoup à TE grec ou latin , sauf le pro- 
longement de la barre moyenne. 

v La presque identité de cette lettre avec le n 
sab^^en est de nouveau de nature à tromper le paléo- 
graplie. Sa valeur exacte a été dégagée du nom propre 
♦ et confirmée ensuite par le membre de 

phrase IDN « pour sa mère » , où elle forme le suffixe 
de la troisième personne masculine, en conformité 
avec l’usage de l’hébreu. On la trouve également dis- 
posée en tout sens : droite (n'* 1 à 4), inclinée (n®" 5 
et 6 ) ou couchée (n " 7 et 8 ); cette dernière position 
est toutefois assez rare. 

î. Par suite de son extrême rareté, ce caractère 
n’a pu être détermine qu après toutes les autres lettres 
de l’alphabet et par voie d’élimination. Pour la forme, 
ce caractère est presque identique à la lettre qui se 
lit n en sabéen , et T en éthiopieh ; comment faire le 
choix ? Pour se prononcer définitivement en faveur 
de l’une ou de l’autre de ces valeurs , il était indis- 
pensable de s’assurer préalablement que l’alphabet 
safaïtique ne possédait aucun autre signe auquel on 
pourrait attribuer la puissance du T. Ce manque 
constaté, il ne restait plüs qu’à accepter la valeur 
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éthiopienne , car le t forme le fond des aitktiialtons 
sémitiques, tandis que le n est absent , non seulement 
en éthiopien, mais dans tous les idiomes du nord. 
Le nom propre ipn confirme parfaitement cette oon* 
clusion , attendu que larabe ne possède pas de racine 

n. I.ia forme de cette lettre ne diffère de celle du 
n que par l’absence de la hampe. Elle est tantôt an- 
guleuse , tantôt ronde » et prend indifféremment toutes 
les positions. Comme, d’après sa position, elle res- 
semble d’une manière frappante soit au V hébféo- 
phénicien {n®® i et 3), soit au îS éthiopien (n® ii), 
soit enfin à l’E grec, on pourrait hésiter entre e?,* 
ID et n. Cependant cette dernière valeur est exclue 
par cette raison péremptoire que le n a déjà son 
représentant propre. Le D doit être également écarté 
en présence des noms très- fréquents qui, dans cette 
hypothèse, seraient pw, et feraient sup- 

poser une racine aussi rare que peu convenable, p 0 , 
La possibilité de lire ces noms aurait 

beaucoup plus de chance d’être admise, et, au début 
de mes recherches, j’avais même cm reconnaître 
quelques noms propres, composés avec l’élément 
U soleil ». Un autre fait d’un grand intérêt paléo- 
graphique ferait encore penchoi la balance du côté de 
la valeur de v. J’ai constaté par des exemples cer- 
tains que cette lettre se décompose souvent en deux 
éléments, dont l’un est la lettre D, et l’autre un^trait 
perpendiculaire (n’‘“ 9 à i3); n’est-on pas autorisé 
à conclure que cette lettré, qui a une sifflante pour 
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baise , doit appartenir à cette classe de consonnes? 
Cependant ces arguments, tout séduisants qnils 
soient» sont impuissants à renverser cette règle cons- 
tante, suivant laquelle les formes des lettres n et n 
ont entre elles une analogie très-étroite, tandis que 
dans aucun alphabet connu le d ne donne nais- 
sance au ü. Après ce long détour, ôn est donc obligé 
de revenir au n , mais alors on obtient aussi des noms 
propres autrement convenables et généralement 
connus pn , qui montrent la racine com- 

miine sémitique « être gracieux «.Une preuve non 
moins convaincante est fournie par le nom de lieu 
* nam , qui est tout simplement le nom actuel , 
Ralj^hé, que poiie loasis principale où se trouvent à 
la fois les ruines d’anciens édifices et une grande partie 
des inscriptions que nous étudions. Quant à la forme 
décomposée, son rapport avec le D n est qu'apparent, 
comme je le montrerai plus loin en exposant la filia- 
tion de l’alphabet safaïtique. 

n. Cette articulation , éminemment arabique (arabc- 
sabéen-élhiopicn), a été constatée à l’aide du nom 
propre si arabe , 1*711 = *>JLw , et par le nom commun 
(t)nK « (son) frère» qui s’écrit avec ^ pointé dans le 
groupe que je viens de nommer : arabe , sabéen 
Wrt , éthiopien h*t. Il y a, en outre, une autre preuve 
d’un ordre tout difl'érent ; le nom propre NNDn 
(Vogüé, if 26a) avait été orthographié nndiî avec 
h , puis, s’étant aperçu de la faute, le lapicide a mis 
un n dcssotis. Cette correction prouve l’analogie du 
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«Hi <le ces detu lettres. La tendance à réunir 1^ deux 
petites branches voisines a produit k forme n* 3 qui 
ressemble à un ){ renversé ou au % (x) éthiopien. 

B. Quoique moins rare que le T, cette lettre prê- 
tait iongtenqjs au doute. Ce qui m'a décidé à hii 
attribuer cette valeur, c’est le nom si arabe nBO«e 

y' C 

y et ie verbe non moins arabe îOûfî «= « écrire ». 

L origine de sa forme, en apparence très-isolée, sera 
discutée plus bas. Elle montre fort peu de variantes. 

C’est tout ù fait le ' sabéen et rien n’oblige à 
supposer une autre valeur. Le nom propre , tout 
biblique , montre qu’on n’est pas trompé par une si- 
militude fortuite de la forme. Cette lettre consiste en 
une hampe surmontée d’un petit cercle ; quelquefois 
le cercle est remplacé par un triangle. Elle prend 
aussi indifféremment toutes les positions , cependant 
la position horizontale est très-rare. 

2^ Lt valeur de cette lettre a été reconnue , grâce 
aux noms si fréquents ^*70 et ^dD, que les inscrip- 
tions grecques de Palmyre et du Haouran rendent 
par MaX;(,of et La forme du 2 consiste en 

une hanlpe affectée aux deux bouts d’une barre 
oblique (n*" i). Cependant la barre inferieure est 
souvent remplacée par un pli de la hampe (n*’ 3). La 
direction des barres suit le sens de fécriture. 

*?. Après le mot p, la lettre la plus fréquente qui 
s’oflire au premier aspect est le V. Il a la form^ d’un 
simple trait perpendiculaii^ cl se trouve au conun^n* 
cernent de l’immense majorité des inscriptions. H 
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était impossible dy voir un trait de séparation, par 
le seul fait de sa position ; c’était donc une lettre^ 
mais laquelle? La réflexion montra bientôt que ce 
n était autre chose que le d’appartenance, si fré- 
quemment employé dans les ex-voto et proscynèmes 
des autres peuples sémitiques. Ceci établi, il restait 
à savoir distinguer le V du <5 qui a absolument la 
même forme. Celte difficulté fut levée par cette 
obseinration que le h est, en général, plus long que 
le J, bien que, dans les inscriptions peu soignées, 
la confusion de ces deux lettres donne souvent lieu 
à de grandes difficultés d’interprétation. Quelquefois 
•la tête du b est arrondie ou porte une petite barre 
(n'‘* 3 et 4) *, cela se voit surtout dans les inscriptions 
martelées. 

D. Cette lettre a été déduite de noms tels que 
iDn, irv et Dip, dont la physionomie arabe saute 
aux yeux. On la trouve encore en tête de noms tri- 
litères, tels que 3"inD, p“)3D, où on né péut suppo- 
ser que le D (indice du participe), les autres lettres 
serviles étant déjà connues. Ce caractère a régulière- 
ment la forme d’un croissant (n®* i et a); quelque- 
fois la ligne convexe vient touclier au milieu le dos 
de la lettre, au point de ressembler à un B arrondi, 
ou, ce qui est la même* chose, à un ^ sabéen (n * 3 
et 4). Il faut encore signaler deux formes irrégulières 
qu’on trouve cependant dans d’assez bons textes : la 
forme allongée ou ovale (n®* 7, 11, 1 a ), et la forme* 
qui ne montre que la moitié du croissant (n"" 5 , 6, 
8, î O ). Le c se dirige d’après le sens de Vécriture. 
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:s. C est une des deux lettres trouvées, dèsledébul« 
dans le motp; cest un trait perpendiculaire très^ 
court. Il est quelquefois réduit à la forme d un point 

D. La constatation de cette lettre a été faite par 
le nom si arabe lyo , et par son dérivé non 

moins frappant oJLlU Elle a, d ordinaire, la 

forme d’un angle aigu; on observe cependant des 
fonnes rondes ou carrées. Elle peut être renversée 
sans changer de valeur. 

V, Aucun doute n’a pu subsister au sujet de cette 
lettre qui a la forme d’un cercle , comme en phéni- 
cien et en sabéen. Un fait si évident n’aurait pai 
échappé à M. Blau, s’il n’avait pas été égaré par 
le bilitère qui se répète souvent dans les inscrip- 
tions et qu’il avait pris pour le mot p. La forme 
ronde n’est pas de rigueur; on la trouve allongée, 
pointue ou triangulaire. Il y a des exemples où la 
base du triangle manque entièrement. 

t. Ce caractère a été un des plus difficiles à dé- 
terminer, et cependant l’hésitation n’clait possible 
qu’entre 1 et D. 11 est certain que celte letlrc sert de 
conjonefion entre deux substantifs; mais, comme 
simple copule, les langues sémitiques ne nous ont 
lait connaître, jusqu a présent, que le 1, comment 
donc admettre un emploi aussi contraire à la gram- 
maire arabe? Après avoir longtemps hésité, il a tout 
de même fallu se résigner à celte singularité du dia- 
lecte du Safa. La formule éminemment arabe 
répondant à aJ jkà\ «qu’il lui soit pardonné», a 
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ti^anclüé ia question en faveur de la vateur s , car un 
verbe lîv ne peut jjynais avoir la signification de 
w pardonner m. Le S a pour base la même forme que 
le V , soit ronde , soit angulaire , mais en général plus 
grandé et pourvue à l’intérieur d’un trait qui prend 
indifféremment toutes les nuances imaginables. Quel- 
quefois le trait du milieu est omis par la négligence 
du lapicîde, ce qui ajoute considérablement à la 
difficulté de la lecture. 

S. La forme très- ondulée de cette lettre m’a 
amené , tout d’abord , à la ranger dans la classe des 
sifflantes qui ont en général des formes plus ou moins 
dentelées dans l’alphabet phénicien. En procédant 
par voie d’élimination, il n’est resté que la valeur du 
2 : qui ait pu lui être attribuée. Parmi les noms 
propres qui sont venus confirmer cette valeur, il faut 
signaler ms, qui n’est autre chose que le nom 

que les historiens musulmans attribuent à un an- 
cien chef amalécite ayant régné sur Palmyre avant 
l’arrivée des Tenoukhidcs. 

p. Cette lettre, identique à' la forme phénicienne 
et sabéenne, ne prête à aucun doute; aussi a-t-elle 
été reconnue par tous ceux qui se sont occupés de 
cette écriture. 

• 

T. La détermination de cette valeur repose sur 

les noms propres si manifestement arabes : 3“)pv et 
mOtts Le 1 se distingue du 3 par la cour- 

bure très-prononcée de ses deux bouts ; ces plis sont 
quelquefois remplacés par doux barres obliques. La 
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position du *) change d’après ia direcdon de récri- 
ture. 

». Cette valeur a été déduite des noms propres, 
tels que ^1» et n*3», auxquels correspondent, en 

pafanyrénien , le diminutif ou wn», en arahe 

✓ 

et en transcription grecque 2ope/;^otf et 2ay/a- 
ros. Le ^ a d’ordinaire trois dents, mais comporte 
néanmoins un grand nombre de variantes. Dans les 
textes négligemment tracés, il est souvent impossible 
de le distinguer du X. 

n. Grâce à la conservation presque intacte de 
l’antique forme phénicienne qui représente ung 
croix penchée ou droite, il n’a jamais subsisté de 
doute au sujet de cette lettre. Remarquons seulement 
que les lapicides peu soigneux l’allongent au point 
qu’on la confond facilement avec la lettre n. 

L’écriture du Safa répugne généralement aux liga- 
tures; cependant on voit assez souvent le petit trait 
du 2 de P SC joindre à i’un des bouts du 3. On 
trouve aussi de rares exemples où, dans le mot bv, 
le côté du y se prolonge jusqu’au Irait du b. 

Cette écriture n’accuse non plus aucun rapport 
direct avec les écritures araméennes qui étaient m 
usage dans les pays voisins, é Palmyre, dans le Haou* 
ran et en Nabatène; en revanche, elle montre des 
attaches manifestes et nombreuses avec l’alphabet de 
l’Arabie méridionale , sabéen ou himyaritique ,*et avec 
la bmnehe africaine de celui-ci, l’alphabet gtieez ou 
éthiopien, écritures qui forment ainsi un groupe 
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qu'on peut appeler arabique. Nous allons énumérer 
brièvement les points de contact aussi bien que les 
divergences qu’on observe sous ce rapport ^ 

Les lettres \ sont identiques dans 

ces alphabets , non-seulenaent quant à la forme , mais 
aussi pour la valeur. 

Les lettres 2 , a, D, D, i ne different que par de 
très-légères modifications. Ainsi le 2 sabéen est le 
2 safaïtique couché; le trait supérieur du 3 safaïtique 
dépasse l’autre côté de la hampe. Ajoutons qu’en 
général les lettres sabéennes ont pris de bonne heure 
un caractère monumental, et que, par conséquent, 
leurs formes sont plus anguleuses et décidées. 

La différence paraît plus considérable pour le N; 
cependant, si l’on tient compte du tracé roide et 
presque carré du caractère sabéen , on se convainc que 
ces deux foiTnes proviennent d’un même modèle. 

Les lettres î et 2 se rapprochent étroifement des 
anciennes formes éthiopiennes, tandis qu’en éthio- 
pien postérieur et en sabéen, le trait oblique a été 
prolongé jusqu’à la ligne. 

Les trois lettres ü, i accusent de graves altéra- 
tions par rapport aux formes sabéennes. *Le tû a 
perdu la base du carré et la ligne supérieure est 
descendue au milieu. En éthiopien, cette lettre a 
également subi la perte de sa base, seulement la 
ligne supérieure est restée à sa place. Le b a aussi 
perdu ..l’appendice oblique, lequel a été beaucoup 


Voir piauche II. 
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prolongé en éthiopien. Pour le 3 la perte comprend 
les deux traits de Tangle qui surmonte la hampe. 

Pour les lettres D et a , les formes safaîtiques mon- 
trent des traits additionnels : le D a reçu une barre à 
l’intérieur, et le x a vu augmenter le nombre ’de ses 
ondulations. 

Les lettres n et n correspondent exactement , quant 
à la forme, mais elles changent de valeur dans ces 
alphabets; ainsi le signe qui marque le n en safaïtique 
se lit n en sabéen, de même, le n du Safa a la valeur 
du n en himyaritique. 

Enfin, les lettres t et n sont particulières à l’al- 
phabet du Safa, et aucune forme similaire n'existe 
dans récriture sud-arabique. 

Quant au rapport de ces doux alphabets arabiques 
avec l'alphabet phénicien, leur modèle commun, les 
faits qui ressortent d’une comparaison attentive ne 
manquent pas d’intérêt pour la paléographie sémi- 
tique. En voici les traits les plus saillants : 

Les lettres phéniciennes "î, T, y, p, ü*, n n'ont 
subi aucune altération dans les alphabets arabiques; 
il n’y a que des nuances fort peu importantes, comme 
le prolongement de la hampe ( “î ) , la mise debout 
des formes horizontales ( T , v, n). 

Les caractères sabéens 3,*», b, 3 sont restes plus 
près de leurs prototypes phéniciens que leurs corres- 
pondants du Safa. 

Le cas contraire a lieu pour le i dont la 4brme 
safaïtique est la même qu’en phénicien. Le D et le 
H safaïtiques sont, pareillement, très-originels; le se- 



321 OCTO"BRE-NOVEMBRE‘0ÉCEMBIIE 1877* 
ecmd de ces caractères a toutefois perdu un tirait 
constitutif. 

Parmi les lettres qui ont - été altérées en passant 
chez les populations arabes, on distingue les divisions 
suivantes : 

La disparition de la boucle supérieure sest effec- 
tuée dans les lettres 3 et n; néanmoins les formes 
safaïtiques sont plus correctes. 

Pour le , c'est le contraire qui s'est passé : les 
deux petits traits de la lettre phénicienne ont été 
ferrflés en forme de boucle. Le même procédé a pro- 
duit les boucles’ du K et du n safaïtiques, ainsi que 
celle du x sabéen, lettre qui a encore subi d’autres 
modifications. 

La perte de plusieurs traits constitutifs se fait sentir 
dans le D arabique et dans le ü safaïtique. On sait 
déjà que cette dernière lettre s'est assez bien con- 
servée en sabéen. 

Pour les lettres D et D, les formes sabéo- éthio- 
piennes sont indispensables pour l’explication des 
formes safaïtiques. En effet, ie D sabéen, surtout 
sous sa forme éthiopienne, montre seul d'une façon 
nette les ondulations primitives de la lettre phéni- 
cienne. De même, le d sabéen s’explique, au besoin, 
par ie rapprochement trop serré de la hampe repliée 
rapidement vers le haut , tandis que le trait intérieur 
du D safaïtique paraît avoir été ajouté postérieure- 
ment, afin de prévenir la confusion avec le v. 

La filiation des lettres ri et n dans les écritures 
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arabiques est très-intéressante à suivre. En safaîtique, 
ces lettres possèdent trois brandies; quand elles sont 
mises debout, elles rappellent aussitôt l*fi gréco-la- 
tin et, par conséquent;^ le n phénicien; seulement* 
afin de les distinguer lune de l autre , on a Ajouté 
une hampe à la branche moyenne du n. En phéni- 
cien, la distinction de ces lettres s effectue également 
au moyen de Taddition d’une hampe, seulemciït c est 
le n qui la reçoit. Dans les alphabets sud-arabiques 
la chose est bien différente : en sabéen, la hampe 
est commune aux deux lettres, mais le n a une 
branche de moins que le n ; en éthiopien * au con- 
traire, l’une et l’autre de ces lettres sont privées de* 
hampe, mais le n y a de même une branche de 
moins. Le traitement si différent de ces lettres dans 
les écritures arabiques ne deviendra entièrement 
clair que lorsqu’on aura toutes les formes intermé- 
diaires entre le safaïtique et le sabéen; en attendant, 
il sera bon de constater un autre fait curieux tou- 
chant la lettre n en safaïtique. On sait que, dans le 
phénicien postérieur et en néo-punique , le n se dé- 
compose très -souvent en deux éléments, dont le 
premier ‘représente la forme récente du n, et le se- 
cond une barre perpendiculaire; il est permis de 
penser que c’est là une réminiscence très -distincte 
de l’origine de l’antique n , qui a été tiré du n par 
l’addition d’une barre diacritique*. Or n’est-il pas 
intéressant de retrouver le même fait dans l’écriture 
safaïtique.^ D’innombrables exemples m’ont démon- 

’ Voir mos Mélanffes (t'^pi^rapkip ri (T archênhÿir , [>. 1 79, 
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tré que le n du Safa peut également s’écrire avec 
deux signes, dont l’un est précisément la hampe 
perpendiculaire. Quant à l’autre signe, il a l’aspect 
d’un D , mais il se peut que le besoin du cursif ait eu 
pour huile de supprimer la branche moyenne du n 
primitif qui a été ainsi changé en D. L’incertitude 
de ce dernier point ne disparaîtra non plus que par 
la connaissance des fonnes intermédiaires. De nou- 
velles découvertes dans le domaine de la paléogra- 
phie arabique nous aideront, en même temps, à 
expliquer la genèse du n safa'itique, qui, à l’heure 
qu’il est, présente un petit problème assez obscur. 

III. 

DÉCHIFFREMENT DES TEXTES. 

I. Houbérié. Vogué, n*^ i-3 et /j. (Voir pl. III.) 

(( Les Arabes désignent sous ce nom un petit mon- 
ticule naturel , composé des débris d’une couche dis- 
loquée de brèche osseuse; ils racontent une légende 
sur l’existence , en ce lieu , d’une ville qui aurait été 
détruite par le feu du ciel et engloutie avec ses habi- 
tants. Les ossements fossiles sont considérés par eux 
comme la preuve de cette catastrophe fabuleuse. Au 
sommet du monticule , on voit les ruines de quel- 
ques grossières maisons«et un tombeau arabe entouré 
d’un mur en pierres sèches. Les premières inscrip- 
tions (n®* i à 4 ) se trouvent sur des pierres isolées, 
à un quart d’heure d’Houbérié; les autres (n * 5 à 9 ), 
à cinq minutes plus loin. L’une d’elles est accompa- 
gnée de deux figures gro^'siènes d’homme et d’un soleil. 
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« Le» n * 1 à 3, 6 à 9 oni été reproduit» d'àfirès 
nies copies» les n** à et 5 d’après ceiies de Wad- 
dington. n 

M. de Vogué parait consklërer ies trois premiers 
numéros de ses textes comme des inscriptioiis sépa- 
rées et indépendantes; un examen attentif montï*e 
toutefois que ce sont trois parties d'une seule ins- 
cription , laquelle n est autre que le n® 4 ♦ relevé par 
M. Waddington. Les deux copies oi&ent cependant 
deux particularités qui nous seront dun grand se- 
cours pour l'établir io texte. 

i" Les sept lettiTs qui constituent le n” i de M. de 
Vogüé sont jointes à gauche de la troisième ligne dans* 
la copie de M. Waddington, de sorte que cette ligne 
est devenue la plus longue de l’inscription; a** la se- 
conde ligne du n® 3 commence, à droite, par les 
lettres P , et finit, à gauche, par un 3 ; tandis que 
la quatrième ligne du n‘' 4 omet le } 4 droite, et 
ajoute un ^ après le 3, à gauche. Les autres diffé- 
rences sont purement calligi'aphiques et n’entravent 
pas le déchiffrement, sauf sur un seul point. La se- 
conde lettre , à droite , du n” a , est si peu rondo qu’on 
pourrait y voir un V ou un J, en supposant qu’elle a 
été abusivement allongée, tandis que la lettre cor- 
respondante du n"* 4 a une forme ronde très-accusée, 
de sorte qu’on ne peut la prendre que pour im 3 ou 
pour un •). 

Mais la constatation de lunité des a®* i à 3 %t de 
feur identité avec le n® 4 ne suffit pas pour aborder 
la lecture de notre texte; La question qui doit ètr^ 
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résolue d abord, cest de savoir où commmee ims- 
cription et où elle finit. Comme cette écriture va dans 
tous les sens imaginables, le choix est assez embar- 
rassant, car le liasard a voulu que cette inscription ne 
commence pas par le b attributif, qui est un guide sûr 
dans limmense majorité des cas. Cependant, il nous 
reste néanmoins deux indices importants, qui nous 
mettent dans la bonne voie. D’un côté , la disposition 
des lettres 3, 1 , ü montre clairement que les lignes i 
et 3 se dirigent de gauche à droite, et que les lignes a 
et 4 , en prenant pour base le n® 4 , vont en sens in- 
verse; do l’autre, la lettre n qui est comme suspen- 
*due entre les lignes a et 3, et qui leur sert visible- 
ment de lien, met hors de doute que le lapicide a 
gravé tout d’abord la quatrième ligne de droite à 
gauche, puis la troisième, puis la deuxième et fina- 
lement la première, qui est, en réalité, la dernière. 
Notre texte est donc tracé dans le sens alternant et 
commençant par le bas. Reste encore àdever une dif- 
ficulté, la plus sérieuse de toutes : la quatrième ligne 
commence par le mot p, qui indiqiTe la filiation, 
mais il manque le nom du père; faut-il supposer qu’il 
a été oublié par les copistes? C’était peu vraisem- 
blable; mais, faute de mieux, j’ai dû my résigner 
pendant quelque temps. Après une plus mûre rér 
flexion, je crois avoir trouvé le mot de l’énigme. Il 
me paraît maintenant très-probable que les sept lettres 
donf M. de Vogué a fait le n® i se trouvaient sur la 
pierre, isolées, maïs assez près des fins des lignes 3 
et 4 pour que M. Waddington ait cru qu’elles faisaient 
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partie de la ligne î. De ceiM façon, notre tesite se 
compose, en réalité, de cinq lignes, dont la pre* 
mi^e, en paitant de bas en haut, se compose seule- 
ment de sept lettres, donnant le nom du père de 
fauteur de l’inscription. 

Voici la transcription de notre texte en caractères 
hébreux : 

Son^DKD 

n 

P 

DîDipK^D 

^23K^yn3nT3 

Procédons maintenant à la séparation des mots et 
à la discussion des lettres douteuses. 

Des sept lettres de la première ligne, la septième 
seulement prête au doute. 11 est vrai cfiie ia quatrième 
lettre, qui a la forme d’un trait vertical, parait plus 
courte dans le n° i que dans le n'' /| , au point qu’on 
peut hésiter un instant entre 3 et ^ ; mais le doute dis- 
parait dès que l’on s’aperçoit que, dans le n® i , toutes 
les autres lettres sont aussi plus petites en propor- 
tion; tout porte donc à croire que ia lettre en ques- 
tion est un Quant à la septième lettre, elle e^t un 
n dans le n® i , tandis que la forme parallèle du n" 4 
a plutôt l’aspect d’un 13. Le grmipe entier se trans- 
crira, par conséquent, ou OOn^DKD. Disons, 
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toutefois, que la dernière leçon est plus vraisem- 
blable. 

Ce groupe est évidemment trop long pour un seul 
mot, et il est indispensable de chercher les coupures 
convenables. La besogne, quelque peu embarras- 
sante , est facilitée par une heureuse coïncidence ; c’est 
que le groupe initial nbDKD figure dans le n® 199, après 
le mot p. Son caractère de nom propre est ainsi in- 
dubitable; mais que faire du bilitère nD ou IDD qui 
suit ? Il n est pas aisé d’y répondre d’une manière sa- 
lisfitisante; tout ce quon peut dire, c'est que s’il était 
à sa place on (ferrait y voir un surnom, bien qu’il 
'nous soit impossible d’en donner le sens. D’un autr(‘ 
(îôté, on peut aussi admettre que ces deux lettres ap- 
partiennent plutôt à la troisième ligne , conformémeni 
au Ix , de sorte que la première ligne ne renfer- 
merait que les cinq lettres n^DKD. Une dernière pos- 
sibilité consiste à supposer que le ") initial de la troi- 
sième ligne ait été indûment détaché; dans ce cas, la 
première ligne aurait primitivement porté nüDnVüKD. 
Je dirai pourtant que la première hypothèse me pa- 
raît plus probable; car, autrement, on ne s’explique- 
rait pas comment M. Waddington est arrivé à ratta- 
cher le n° 1 de M. de Vogué î\ la troisième ligne de 
sa copie. 

I^a seconde ligne (V. n® é, ligne 4) olfre les dix- 
neuf lettres suivantes : La sé- 

paration des mots s’opère aisément, grâce aux bili- 
tères P et p, qui forment des coupures, Après p, le 
nom propre comprend cinq lettres, dont fana- 
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lyse sera donnée plus loin, puis vtennenl quatre let* 
très, 3'KD, dont la pi'emière ne peut être quune 
lettre servile. Après ÇD, les quatre lettres nann ou 
mns présentent visiblement un nom féminin. Les 
lettres ou vn , qui terminent la ligne , forment un 
mot isolé ou se rattachent à la ligne suivante* 

La troisième ligne (n® 3, ligne vt ^ n® 4 , ligne a , 
moins les premières sept lettres à gauche) se compose 
des dix-sept lettres que voici : :D^tDDixint?njr‘apn. l^a 
lettre que je transcris par n peut se lire n dans le n® 3 ; 
mais, dans le n® 4 , elle sc distingue du n par sa hau 
leur. Je suis la première leçon, parce qu"un mot 
revient dans plusieurs autres inscriptions. Ceci éta- 
bli, on reconnaît facilement que les quatre lettres 
suivantes. ‘•DDl, forment également un mot pourvu 
d’un préfixe. Les lettres jD, réunies au n suspendu 
entre les lignes 3 et 4 (V. n® 4 , lignes 3 et 4 ) , oflVent 
un mot féminin, n:c. 

Revenons à la première moitié. Il est d’abord 
certain que le ^ n’est pas un préfixe verbal, car il 
y aurait alors une racine quadrililère ün:T (üniî), 
ce qui n’èst guère admissible. La lettre on question , 
qu’on la considère soit comme une formative, soit 
comme une radicale, soit coHiuie une quiescente, se 
rattache nécessairement aux lettres placées en Ictc de 
la ligne, de telle façon que le groupe crnat (^na) 
doit former un mot isolé, composé d’une racine 
ou ün: et d’uii préfixe T qui s’emploie encore dans 
d'autres langues sémitiques, llestentjes quatre lettres 
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«lu commencement, lesquelles, dans le n® 3 , se 
lisent >2p2, et qu’il est impossible de décomposer da- 
vantage. 

Dans la quatrième ligne 

ligne 'i), renfermant huit lettres, t:?TDipKnD , il n’y a 
qiiïine seule difficulté sérieuse : on ne sait s’il faut 
lire ou K*)D , ces mots étant possibles l’un et l’autre. 
Ce qui suit donne le mot mp , très-fréquent dans nos 
inscriptions. Les deux lettres de la fin, üî, se lient 
évidemment avec les letti'es ou n de la ligne sui- 
vante pour former le mot '’DDî ou nüT , où l’on ob- 
serve de nouveau le T préfixe. 

Dans la cinquième ligne (V. n® a , ligne i = n® , 

1. 1 ), enfin , on aperçoit douze lettres : . 

Dès qu’on sépare les deux premières lettres, comme 
formant la fin du mot qui termine la ligne lx \ on dis- 
tingue aussitôt le terme riDnn ou ninn, qui figure sur 
la première ligne , puis se présente un bilitèrc Vy , qui 
revient souvent dans nos textes, et, finalement, un 
mot '»33N qui ne présente, en définitive, rien d’im- 
possible. 

De ce qui précède, il résulte que la première ins 
c riplion d’Houbérié doit être restituée comme suit* : 

3 * nhü KD I 

A O) \C p r» 

■ -:d 'CCI xnii c*n:j 'sp scc .'5 


( V. n' 4 , ligne a = n" 2 . 


('tifftiv.s ‘l** ai-oit#! jmarquetft t'ortlre naturel des liji^ncs; ce«K 
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^ "üî Dtp xio n ^ 

» ’'2DK V:? nam ^a 

Ajoutons quelques notes relatives à l'explication 
des mots. 

Ligne 1. Malgré son étrangeté, le nom qui se 
présente ici pour la première Ibis ne prête pas au 
doute. Au premier aspect déjà on y découvre deux 
éléments ND et n'jD qu'il n est pas aisé d'expliquer. 
De ces deux mots, le premier, à en juger d'après 
l'analogie des noms arabes, sera un nom, le seoond 
un surnom. Cette supposition se confirme par ce fait 
qu'un nom figure dans une inscription grecque? 
trouvée par M. Wetzstein sur la ruine d une ancienne 
église, à "Ormân oxi Philippe upolîs (Wetzstein, 
Aüsgewâhlte Inschriften, p. 377, n® 45 , et p. 278, 
n® 48 ). 

Pour la signification, on peut comparer l'arabe 
«penchant, désir, intention». 

Le surnom n^D prête à plusieurs interprétations. 
La lecture n^D « marin » est peu vraisemblable. Le 
plus simple sera d’y voir l'arabe « bon , agréable », 
et de le rapporter à ND , de sorte que le nom entier 
signifiera « désir agréable ». La racine n‘?D avec le sens 
d'être bon ou complaisant sc trouve dans une ins« 
cription palmyrénienne (le n"" XIII de M. de Vogué) 
où on lit les mots nn^D n « parce quelle a été bonne , 

gauche indiquent leur (îbpo'uioii 5ijr Je hasahe, laquelle va àe 
bas en haut. • 
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complaisante ». La formation du composé hVd KD est 
ainsi analogue au nom hébreu moderne 3lîû Up « nom 
bon», dont chaque élément peut former à lui seul 
un nom propre. 

Ligne 2 . pu fils ». Ce vocable assigne à l’idiome de 
nos inscriptions un caractère non arameen , car dans 
les dialectes araméens le mol pour u fils » se dit 12 
avec •), au lieu de Il est vrai que, dans l’antiquité, 
on trouve plutôt ]2 chez les Araméens, comme dans 
le npm du roi de Damas “îin'p; mais, dans tous les 
cas, l’emploi de la forme nn était diyà général à fé- 
poqiic grecque,’ comme le prouvent les inscriptions 
de Carpentras et du Sérapeum, ainsi que les papyrus 
araméens trouvés en Egypte. 

-Î1D7K, nom composé de ^K adieu» et de niD, 
(fu’on peut rapjirocher de l’arabe « chaleur, 
(leur » et u cime d’une montagne » , ou bien de Thé- 
breu niKD ou m'iD u sommet ou couronne d’un 

I -1 \ T 

arbre ». Nos inscriptions olfrcnt encore ce nom dans 
un ordre inverse, *?KnD. 

D'KD. Il s’agit, sans aucun doute, d’un second in- 
dividu ayant pris part à la consécration de ^a pierre 
votive. Le nom propre D'K rappelle involontairement 
le patriarche idumeen D^'K, Job. Cependant, malgi'O 

le fait que le nom de était connu des Arabes à 
l’époque de Mahomet, j’écarte pour le moment ce 
l approchoment, par cette raison que le ou long est 
végulièromeut marqué par t dans nos textes. 

Ïai e qui précède le nom propre est, à n’en pas 
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<loutci\ le ô arabe; mais son emploi e$l beaiiooup 
moins restreint que Fempioi de celui-ci* car il dé- 
signe la conjonction pure et simple, et se place là 
où les autres langues sémitiques sc serviraient du T, En 
hébreu et en araméenja conjonctive correspohdante 
*1^?, remplace souvent le en apportant néan- 
moins une nuance énergique très-sensible. 

p. On ne saurait penser ici au relatif interrogatif 
arabe ^ «qui, lequel»; c’est nécessairement la pré- 
position P « de », commune à la presque totalité des 
langues sémitiques. Ceci admis, on conclut en meme 
temps que le nom féminin qui suit doit être un nom 
lie localité. 

En ce qui concerne la prononciation de ce nom , 
nous avons admis plus haut la possibilité de lire 
*"nn3; nous préférons toutefois la leçon n2m, qui 
nous met à même de contrôler les données des an- 
ciens géographes. Il est pemiis de reconnaître dans 
riDTV^, prononcé Rahbat ou Rahabat, le chef-lieu de 
la peuplade de l’Arabie déseite que Ptoléméc appelle 
Vaotënvot. Le géographe grec ne dcicrmïnc pas la po- 
sition exacte? de cette localité, trop peu importante 
pour qu’il l’ait insérée dans sa liste ; c’est grâce à uni? 
autre circonstance que nous^poiivons combler cetU? 
lacune. La fluctuation des voyelles étant avérée dans 
les mots sémitiques, on peut admettre à favance la 
[)ossibililé d’une prononciation secondaire Rulibai: 
or, cette forme re|)réseiito aussi exactement que pos- 
sil»le le nom actuel de l’k^asis même oii se trouvent, 
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ejri grand nombre, les inscriptions que nous discu- 
tons. M. Wetzstein écrit toujours ce nom Raljibé, 
c’est-à-dire forme identique à DOTn, tandis que 

iVI^dc Vogué emploie d ordinaire le diminutif Rohébé, 
La mention de cette localité fait voir que 
l’oasis possédait plusieurs établissements sédentaires, 
et qu’en outre les auteurs des inscriptions n étaient 
pas des nouveaux venus, mais des habitants fixés de- 
puis longtemps dans l’oasis. 

Le mot qui termine la ligne ne paraît pas cor- 
rect. Le fait que M. de Vogüé a tout à fait omis cette 
lettre indique assez que le basalte offrait un trait 
‘indistinct. En cette circonstance, il sera peut-etre 
permis de corriger p, au lieu de l’inintelligible 
Cette correction est d’ailleurs rendue indispensable 
par la nécessité d’avoir la filiation de K''D. Qu’on ne 
nous objecte pas que la filiation devait précéder l’indi- 
cation d’origine, on peut prouver le contraire à l’aide 
de nombreux exemples tirés de l’épigrapbie sabéenne. 
Citons entre autres Os. i5 (Hal. Et. s. 5) 1 •jVtOlSK 
pav 1 nan I DiniD I ni « Aboumaiik de la tribu de Mar- 
lad, fille de 'AnanânT), et Os. 21 (Hal. Et. s. 6) 
1 P I n:3 1 pni { oiny 1 '‘^3 1 ni 1 ooin « Ifalk® de la 
tribu des Beni-’^Abd'", de la ville de Raoutan, fille 
(le Bendàïân ». 

Ligne 3. Le mot qui commence celte ligne a 
pour finale une forme qui , par sa hauteur très-accusée 
dans le l \ , se montre comme un n. Nous préfé- 
rons en conséquence de lire au lien de 31DD. Le 
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nom iDD un dos pius iî^qaeiits dans nos textes» 

✓ 

Cliez les Arabes, le nom est antëisiatnique (Ibn 
Doreid , p. 1 33 et 2 1 6 ). Encore aujourd’hni , unepuis*^ 
santé tribu yémënite, au sud-ouest de Sana, porte 
le nom de Béni Mathar. neo signifie « pluie»; il a son 
analogue dans le nom ou qui a la même 
significaiion. 

Après la généalogie des lapicides doit venir Té- 
nonce de ce quiLs ont fait, ou, du moins, de ce qua 
fait le principal personnage. Je trouve cet énoncé 
dans le verbe ’ 3 p qui, comme larabe doit signi- 
lier «voûter, arranger, confectionner». C’est une dé- 
signation convenable de l’arrangement de finscrip- 
tion qui, commençant par le bas, remonte de plus 
en plus en forme de spirales ou de voûtes. 

Le régime direct du verbe *'Dp (‘st nécessairement 
reprc'sente par le mot i:?n:T ou üniî, dont le T initial 
ne peut ctr<' qu’un démonstratif identique avec Te- 
tbiopien Tf et l’hébréo-phénirien nr, T. L’accord avec 
r(‘thiopien est des plus étroits relativement i la posi- 
l ion syntactique , car c’est en éthiopien seulement que 
le démonstratif se préfixe au substantif, tandis qifen 
[)hénicicn le démonstratif est suflfixe ; T I3p « ce tom- 
beau » , 7 n^n « ce sarcophage >. La forme î est plus 
primitive que l’arabe b et le sabéen p, à plus forte 
raison rcmportc-t-clle en originalité sur l’araméen K"î , 
qui présente la dernière dé,gradation. * 

l^a cerhlude que le substantil rappelé» par le dé- 
monstratif T doit désifçnrr la chose exécutée par lf‘ 
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lapieide, nous conduit à abandonner la leçon du 
n’ 4 qui donne mot qu’il est impossible de sé- 
parer de Tarabe «premier germe», et qui ne 
convient *pas au contexte. Nous adoptons ainsi la 
leçon que porte le n® 3. Le verbe arabe 
signifie «racler, écorcer», le substantif uni désigne, 
par conséquent, récriture légèrement tracée de notre 
texte , ne pénétrant que fort peu au-dessous de l’écorce 
du basalte, en un mot le graffito. Ajoutons que les 
racines parentes , et < donnent l’idée de « don- 
ner un coup de pointe, piquer», ce qui convient 
parfaitement aw tracé superficiel de la plupart des 
uiscriptions du Safa. 

Des mots >DDl Nnn qui suivent, c'est le premier 
<[ui olfrc de sérieuses difficultés, attendu que les 
langues sœurs ne fournissent aucune signification 
convenable. Peut-être faut-il comparer le sabéen 
qui signifie «cacher, préserver, garder» (Hal. 
El. sab. 1 4 7 ’ J 48). Comme il n’y a pas de conjonc- 
lion avant Kiiî, il est probable qu'il faut suppléer le 
l elatif « que » ; l’omission du relatif dans le cas pré- 
sent serait également nécessaire en arabe. 

La signification de « élever » pour le verbe 'DD 
ost plus convenable que celle de « nommer » , 
arabe, Le prétérit, dans ces deux verl)es, doit 
être pris dans le sens du plus-qiie-parlkit , car fac- 
tion dont il s’agit dans ce membre de phrase paraît 
antérieure à l’exécution de l’inscription. 
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a 13D a l’aspect du mot arabe iUm t^au, aimée w, 
mais le sens général paraît exiger uu nom propre, 
rejirésentant le sujet des verbes ’»DD1 Cette sup* 
position est légitimée par ce fait qu'un nom propre 
rsjD figure dans plusieui*s inscriptions, par exemple 
dans n'' 32-42, où est nommé un fils de 


Ligne /i. Le mot qui commence cette ligne peut 
se lire ou suivant qu'on sc fonde sur le 

u’ 2 ou sur le n" 4. La dernière leeon se confirme 
par une remarquable coïncidence. Le numéro qui 
mentionne le fils de n3D mentionne aussi un ' 
fils de xnîD. Comme il est fort probidde que les indi» 
vidus qiti gravèrent leur nom sur la meme pieri'e 
étaient proches parents, on peut supjioser que niC 
était le pèn^ de xiD, et il en résultera que, dans nos 
inscriptions, le mot ]2 peut être supprimé de inôiïU' 
que dans les inscriptions pahnyrénicnnes. Le vocable» 
xnD signifie u seigneur» e‘ii araméen, et «homme, 
mari » en arabe. Quelle est la nuance de sigui (ica lion 
adoptée dans le dialecte du Salai* C’est ce qui est 
dilTicile i décider. 

Le mol suivant Dip peut, tout d’abord, être con- 
sidéré comme un nom propre, supposition qui est 
justifiée par de nombreux exemples. Il faut toutefois 
reconnaître que, dans ce cas, les mots qui suivent 
ne se lient pas bien avec les précédents. 

On obtient un sens général plus satisfaisant en 
supposant, pour le mot Cip, la qualité d’un adverbe 
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de temps signifiant «avant». La forme î oip serait 
alors parfaitement analogue à Thébreu postérieur : 
ü Dl^p « avant que ». On trouve ainsi dans les prières 
Israélites cette phrase : nS’ivn Diip inN nnK 

0 * 7 ^^ ")nK‘? inH Kin nriKi « Tu es un avant que 

le monde fût créé, et tu es un après que le monde 
fut créé». La locution «avant que» s exprime de 
même dans le chaldéen-rabbinique , et en néo-sy- 
riaque par des formes analogues : i NDpD ou i KDp 
et ^ )PLdL Ici le î n est plus démonstratif, mais un 
reisftif; le même fait a lieu en éthiopien, avec ce phé- 
nomène remavquable que le T relatif se prononce 
‘avec la voyelle a, tandis que le démonstratif est mû 
par un e muet ou schewa. Il est fort probable que 
cette règle était également en vigueur dans l’idiome 
du Sa fa. 

IJgnes /i-5. Après la séparalion du préfixe ï, il 
reste le verbe '>20’ ou nü. La première leçon nous 
donnerait une racine qui signifie en arabe « dresser, 
être haut» et qui est, par conséquent, peu conve- 
nable au contexte. La seconde leçon est beaucoup 
plus satisfaisante, car ne? se compare facilement au 
verbe araméen Niü qui a , entre autres significations , 
celle de « rester, se fixer, habiter, demeurer » , et par 
lequel la paraphrase chaldéenne rend d’habitude 
l’hébreu pc;. 

Ligne 5. n 3 ni,même nom de lieu qui est men- 
tionné ligne a. 

‘7ÿ, c’est s, ans doute la • préposition hébréo-ara- 
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mëenne «sur, pour». Cette particule indique vi- 
siblement le but de Yeæ-voto , destiné à perpétuer la 
mémoire d’un parent ou dun ami. 

Ce doit être le nom propre de Irndividii 
auquel le monument est dédié. Le nom dont il s agit 
dérive dune forme simple aax, qui est transcrite en 
grec ASa€o§ (C. I. G. n° /i56oy. Le rapprochement 
de A€a€os et , tenté par MM. Blau et Wetetoin, 
convient moins à cause de la vocalisation. Remar- 
quons, en outre, que ces savants partent toujours 
de cette hypothèse, inadmissible à mon avis, suivant 
laquelle la majorité des noms qui figurent dans les 
inscriptions grecques du Hauran auraient une ori- 
gine intra-arabique. Ajoutons que les noms aan et 
naan apparaissent également dans les inscriptions du 
Safa (if* 29 et 3). Dans le if a/iqS du recueil de 
M. VVaddiugt(m, on reconnaît ^aax ou peut-être >aan 
sous la forme grecque AëaêotiVy portée par la fdle 
de Avafxosy nom qui sc présente souvent dans nos 
textes. 

Le sens général de finscription paraît être comme 
suit : L’auteur, accompagné d’un ami qui le sollicite 
de s’établir à Rahbat, se sert d’un bloc de basalte 
qu’un autre individu avait déjà consacré comme ex- 
voto, pour y graver l’inscription en l’honneur d’un de 
ses, parents ou amis. C’est, du moins, un sens accep- 
table jusqu’à meilleur informé, car il se peut qqe cer 
taines lettres ne soient pas correctement copiées. 


Sa Maüh , fih de Elfaour, âver AvAh de Ralihat , fils de M» 
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ihar, a, gravé cet ox-voto, qu'avait gardé (?) et dressé 5auaL 
(fils de) Mara, avant de se fixer à Rahbat*. En mémoire de 
Abaliaï. 

‘i. Vogüé, n'' 5. (Voir pl. III.) 

Ce numéro renferme trois inscriptions indépen- 
dantes. L’inscription a se trouve tout au bas, a droite 
du pilier surmonté cfun soleil. Le nom se compose 
de quatre lettres tracées obliquement de bas en haut 
et séparées deux à deux par une ligure humaine gros- 
sièrement indiquée. L’inscription b se compose de 
quatre lignes. La première ligne commence à droite, 
se dirige à gauche en demi-cercle et compte vingt- 
cinq ou vingt-six lettres. La seconde ligne va de 
gauche à droite dans une position horizontale, de 
façon que l’espace entre les deux lignes s’élargit au 
fur et à mesure qu’il s’approche du côté droit. Elle 
compte vingt-deux lettres. La troisième ligne, de 
douze lettres, est également horizontale et se lit de 
droite à gauche. La quatrième ligne, enfin, de huit 
ou neuf lettres seulement, garde la même position 
et va de gauche à droite. Eiilln, l’inscription c, con- 
sistant en une ligne de vingt lettres , occupe l’espace 
intermédiaire entre la ligne i et la ligue a de l’ins- 
cription b, et court de droite à gauche. 

Ces inscriptions présentent quelques lettres dou- 
teuses que je discuterai à l’occasion du commentaire. 
La séparation des mots se fait avec certitude , grâce 


^ En prenant le mot mp pour un nom propre, on traduirait 
;ùnM : «Sanat (fils de) Mara (fils dfi) Qadm qui demeure à Ralibat. 
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au mot P et aux nombreuses particules qui indiquent 
les coupures. 

a. 

h. **D -im P TDT P P P pNyV p 'HD*? 

in’HK *7^0 nn-in noyn hy oyD 
yiDD 

Dtsni - ' 

c. N3y Vy oyçD pD p oa 

Inscription a. Nous trouvons ici, pour la pre- 
mière fois, en lètc, le *7 d’appartenance qui précède 
presque toutes les inscriptions du Safa. Le nom propre® 
se lit certainement r)3X , mot qu’on peut comparer à 
l’hébreu nay qui, dans le livre de Rut, a le sens de 
«gerbe», et dans la Miscbna, celui de «pincettes». 
11 se peut également que le n final ne soit pas radi- 
cal ; en ce cas on pourrait le rapprocher de Alo, nom 
d un rameau de la tribu des Ribâb (I, D. i i i et i i 7). 

Inscription 6, ligne 1. ’^nü. Malgré la parfaite 
coïncidence, il me paraît impossible d’identifier ce 
nom avec le nom de levangéliste Matthieu. 
Celui-ci *est abrégé de n>ninp, MaraÛ/as «don de 
Dieu»; celui-là ne renferme pas le nom divin, mais 
dérive de NHD « don » au moyen du ■» attributif. NDD 
se lit dans Palmyr. i et 36 a, et se transcrit en grec, 
tantôt par MaWa , tantôt par Maôoj ( Wetzstein , 177). 
La forme 'nD est rendue en grec par MaSeiOf (C.*l. G. 
4559-4608) ou MotÔ/o? (ibid. àSgS). 

jOKy*?. Mot composé qw^ j’étais porté tout d’abord 

23 


X. 
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à séparer en py h- « Loii^ est confiant »; mais après 
un examen prolongé, j ai trouvé une forme secon- 
daire qui montre le caractère adventice du 

màn. Si le N était employé pour marquer l’d long 
comme dans l’orthographe arabe, on pourrait ad- 
mettre une racine mais, jusqu’à présent, je nai 
pas rencontré un exemple certain d’un pareil usage. 

' «le bon», relatif de Ce nom se trouve 
dans une inscription nabatéenne de 0mm el-Djemai 
(Nab. n® lo); c’est aussi un nom de tribu arabe 
(I. D. 29 g- 3 oo). La transcription grecque en est 
kvafjLOs (Wetzstein, i52 , passim), 

TOT OU peut-être tj't, ces deux racines sont très- 
usitées en arabe. 

nm signifie en arabe «entraîner, précipiter»; c’est 
Je re[)réscntant de la transcription grecque Ovapos 
(Wetzstein, io3. C. 1. G. /iSgS-SGaS). 

D est la conjonctive ordinaire de ce dialecte, sur 
laquelle nous avons fait quelques remarques dans le 
numéro précédent. 

Ligne 2 . D^D, verbe qui doit désigner le fait de 
la dédicace. Le sens de « remplir, être plein , replet », 
propre au arabe, convient aussi peu que celui 
de ^ « faire ouvrir, d'éboucher, exhaler une odeur 
pénétrante». En hébreu, o^D signifie «frapper», 
action qui pourrait designer convenablement le mar- 
telagtî au moyen duquel sont tracées plusieurs de 
nos inscriptions. Cependant cette explication me pa- 
raît peu vraisemblable par cette raison péremptoire 
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que l’inscription présente na pas été produite par 
l’opération du martelage , mais par celle d’une pointe 
de métal. Du reste, l’idée de «graver» est énoncée 
dans notre texte meme par le verbe sémitique com- 
mun DOn , de sorte que le verbe DVD doit exprimer 
une autre action en rapport avec l’ex-roto. En effet , 
dans ces sortes de monuments , l’inscription constate 
surtout l’acte de la consécration, de l’accomplisse 
ment d’un devoir religieux. Aussi les ex-voto phéni- 
ciens emploient-ils presque toujours les verbes 
2X3, ‘ 7 VD, t 2 ?ipn , qui signifient «ériger, dresser, foire, 
vouer )) , et l’on est autorisé à attribuer à notre OVD 
un sens analogue. Nous acceptons, pour le moment,* 
la signification do « ériger » qui convient au contexte , 
bien que nous ne puissions trouver rien d'analogue 
dans les langues sœurs. 

nom d’honiine qui revient dans une ins- 
cription naliatéonne de Bostra (Nal>. 3), comme 
un nom de feiniiie, de meme que dans une inscrip- 
tion grecque de Schaq([a, à lest du Ledja, sous la 
forme de Safxapv (Welzstein, 127 ). La racine est 
«travailler, cultiver, habiter, vivre». Le mot 
U fils» a été supprimé après ee nom. 

nn^in. F^a forme (pii affecte un r n’est pas plus 
particulière aux noms de femme que la forme privée 
de n ne l’est aux noms d’homme. Le meme fait s’ob- 
serve dans les noms palmyréniens et nabatéens, 
tels que n 3 >iN, maD, N<ms rencontre- 

rons plus loin la forme sim[)le rnr. 
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in'nx est certainement le pluriel de iîn «frère», 
joint au suffixe possessif de la troisième personne 
masculine; en arabe, le pluriel de est avec 3. 
On voit que dans le dialecte du Safa le suffixe de la 
troisième personne masculine est 1 comme en hébreu 
et non pas îT»7. ou •» comme en araméen et en phé^ 
nicien. 

Ligne 3 . Les trois mots qui suivent peuvent, au 
premier aspect, être pris pour les noms des frères 
de mais cela est inadmissible parce que ces 

mots se présentent dans plusieurs inscriptions, au 
•milieu de termes de toute autre catégorie. En compa- 
rant quelques passages parallèles , on arrive à établir, 
tout d’abord, la leçon correcte des vocables, puis à 
proposer une interprétation vraisemblable. Après une 
mure réflexion, on trouve que, parmi tant de solu- 
tions strictement possibles, on doit s’attacher à celle 
qui envisage les trois mots de cette ligne comme dé- 
signant le caractère commémoratif du monument. 
Dans cet ordre d’idées, la locution • — DVDD 
montre une analogie parfaite avec cette formule de 
consécration hébraïque : nnsp npnM. (Genèse, xxxi, 
4 5 ) « il a érigé (la pierre) en stèle commémorative ». 
Ce sens général sera Justifié par l’explication de 
chaque terme à part. 

correspond, sans aucun doute, à l’hébréo- 
araméen nSxîÿ, «prière, demande, vœu». 

est ainsi pour et, en effet, cette ortho- 

graphe pleine se présente .dans le n'" 1 1 o de M. de 
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Vogué. Le «vœu» ou la a prière» doit être entendu 
d une façon concrète dans le sens de « ex-voto » ou 
« pierre votive ». 

notre texte ferait plutôt supposer ou 
^**0; nous avons établi la leçon exacte d'après le 
n® 1 1 0 . Ce vocable est certainement identique è 
riîébréo-araméen vip , connaissance », ici , 

dans un sens concret u objet de connaissance , signal ». 
L’emploi du verbe vi'' dans ce sens, ainsi que la 
suppression <lu ** premier radical apres le n préfor- 
matif, rapproche singulièrement le dialecte du Safa 
des idiomes du nord. En arabe, le verbe signifie 
toute autre chose. 

substantif féminin formé de la quatrième 
forme verbale de la racine "UC? {)y^) «indi- 

quer, désigner, faire signe ». Le changement de 1 en 
'» a déjà été r^bseiTé dans ’in'»nN pour imnN. 

Ligne 5 . l^cs deux mots qui composent cette ligne 
sont précédés de v 11 paraît que dans le dialecte du 
Safa le 1 sert tout spécialement à relier les verbes, 
tandis que le D relie surtout les substantifs; c’est le 
contraire qui a lieu en arabe. 

D’après la copie, le premier verlic aurait consisté 
en quatre lettres, dont les deux intérieures sont dou- 
teuses. Cependant rexistcnce d’un quadrilitère dans 
des graffiti aussi simples n’est pas probable. La pre- 
mière lettre est plutôt un T qu’un , la troisième, 
lettre paraît être un n ou D; dans cet état, il serait 
trop téméraire de vouloir rétablir le mot primitif. 
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Le second mot üîon ne présente aucune difficulté ; 
c est le syro-arabe : Dton, « tracer des lignes, des 
raies; écrire». 

Inscription c. La copie, évidemment défectueuse, 
ne permet pas de lire le prernier nom avec certitude ; 
je propose, sous toutes rései^es, la leçon oVnK. Le 
D a une forme rare, mais dont la valeur est garantie 
pai’ la forme du nom qui suit immédiatement. Du 
reste , la négligence du lapicide se montre egalement 
dam la confusion de n ci b dans le mot qui res- 
semble tout à fait iV ]h sur la copie. 

•' j.:?D, nom très-fréquent dans nos inscriptions. Il 

est transcrit Molvo$ dans les inscriptions grecques 
d’Awwas, au sud de 'lyoûn (Wetzstein, Sy-Sq). La 
forme dérivée se trouve souvent à Palmyrc 
(rf' 37, passim), où ce nom est rendu par Mavvoûîos. 

Le dernier nom propre N 33 ; revient aussi dans les 
inscriptions palmyrénienncs (n® 102). 

a. Fait par Sabit. 

h. Fait par Mataï, fils de La^ainan, fils de AnSani, liU de 
La^aiiiun, fils de Rakaz (ou Uagaz) , fils de Wâliar. Ex-voto 
romméiiioratif cl indicateur, éri^^é en mémoire de Ta'mar, 
(fils de) Tarliat, et de ses frères. Il a. . . .et écrit. 

c. Fait par Alilam (?), fils de Ma'an. Erigé en mémoire 
de 'Aha. 

3 . Vogiié, n° 6. 

€0*^10x10 se compose de deux inscriptions d’une 
ligne chacune, se dirigeant de droite à gauche. L’é- 
criture est tracée avec beaucoup de négligence. Dans 
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l’inscription a , la seconde lettre dentelée est placée 
debout et réunie au b initial au moyen du trait mé- 
dial, de manière qu’on croit voir une seule lettre. 
Dans l’inscription 6, la première lettre fait hésiter 
entre i et n, et la forme du 3 dans le mot p est im- 
parfaitement tracée. Au bas des deux dernières 
lettres , on voit plusieurs traits sans valèur. 

a. P 2r\b 

h. n23n P ‘7K3") P (obxii 

Inscription a. 30 vient de 330 c» aimer, chérir», 
est composé de JD et de « dieu ». p est à lu?^ 
seul un nom propre; nous y reviendrons plus loin. 
On peut aussi j)enser h la racine u compter, des- 
tiner», et traduire par «Dieu a destiné». 

Inscription h. Le» premier nom se lit sur la copie 
“îNai ou iNio ; le dernier élément est peut-être bn. 

‘?N3i «grand est Dieu» ou «grandeur de Dieu». 
Dans les inscriptions grecques du Ledja oriental, on 
trouve la transcription PdêêrjXo^ (Wctzsteiri, i36- 
iSy) oxJk PdërjXoç [ibüL i5o). 

0330, nom d’homme avec la tciTninaison n, dont 
j’ai parlé plus haut. 

«. Fait par ïiabb, fil» de Maiièl. 

ù. . . lils de RabôL fils de lïababaL 


Zi. Vogué, n‘ y. 

Deux inscriptions fort,indistiiictes; a se lit de droite 
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à gauche et semble commencer par b , car les deux 
signes qui le précèdent, ainsi que les traits d’en bas, 
nont aucune signification. Après je crois recon- 
naître un n fait en deux pièces. 

L’inscription b consiste en deux lignes superposées. 
L’inférieure, qui est la première des deux, se dirige 
de droite à gàuche , tandis que la seconde ligne , la 
supérieure suit une direction inverse et* montre au 
bout un soleil encadré. Au-dessus de la cinquième 
lettre de la première ligne se voient trois signes qui 
paraissent destinés à réparer un oubli du lapicide. 
Je les intercale dans le corps de l’inscription. Quant 
^lux lettres douteuses, je les discuterai dans le com- 
mentaire. 

(t. î<jn 

b., -m '•ynD P m P riD^D^? 
d7d rhMv] iD 

» 

Inscription a, iyî<;, l’afep/i. paraît radical; si- 
gnifie «retarder, différer». Le mot «fils» est sous- 
entendu. 

N:n , nom des plus fréquents chez les Ph^jniciens ; 
c’est le Hannon des historiens gréco-romains. 

Inscription b. riD^D dérive de au moyen de 
ta terminaison n. Dans les inscriptions du Haouran 
on trouve surtout le diminutif nD'»^D, transcrit en 
grec MaXe/;(^aT05 (Vogûé, H. n® 3 ), ou 'iAaXiyjxioç 
(C. I. G. 6 590. Wetzslein, 111). 

La leçon 'n , pour les trois, signes que hous croyons 
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avoir été ajoutés après coup , n’est pas certaine , on 
peut lire aussi '•Sv. 

Day, lecture peu certaine; la racine ûav signifie 
en hébreu t embrouiller, nouer»; en arabe «dété- 
riorer, déchirer». 

Suivent deux verbes qui doivent annoncer l’érec-* 
lion de 1 ex-voto. Le verbe se compd^e convena- 
blement à farabe U; (fut. o) «avoir des scrupules, 
observer les convenances, soigner, etc. n. Le tiecond 
verbe “)Dn s’expliquerait passablement par rhébreu 
postérieur, où il signifie «amonceler». Il s’agit pro- 
bablement de l’amoncellement des pierres en forme 
de monticule ou ridjm. Il est vrai que M. de Vogué* 
dit expressément que ces inscriptions se trouvent 
sur des pierres isolées; mais on peut supposer qu(î 
ces pierres ont été disloquées et éparpillées plus tard. 
Remarquons cependant qii’cn chaldéen le mot .viDn 
traduit l’hébreu pN «base, assise», ce qui donne au 
verbe iDn une signification possible de «poser, as- 
seoir». Cette acception convient parfaitement dans 
notre passage, et je crois pouvoir l’adopter provisoi- 
rement. 

Le V 3e nViü, ayant perdu plusieurs traits essen- 
tiels, est devenu méconnaissable; je l’ai rétabli d’après 
l’analogie d’autres jiassages. 

Le iï>ot r)‘ 7 iEr n’est pas en état construit avec D*7D ; 
ces deux vocables sont indépendants l’un de l’autre. 
La preuve en est qu’on rencontre quelquefois# 
dVdi (2 35). Dans les inscriptions sinaïtiques le mot 
ühv se présente isolé, lantôt au commencement. 
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tantôt à la fin; le même fait s’observe aussi dans les 
inscriptions du Haouran (Vogiié, 3). 

а. Fait par Na'asch , (fils de) Hanna. 

h. Fait par Malkat, fils de Haï (?, fils de) ^Abath. Ex-voio 
posé aVec soin. Paix. 

5. Vogü^, n"* 8 . 

Une ligne se lisant de gauche à droite. La troi- 
sième et la septième lettre ne sont pas certaines. 
Gelle-là peut être prise pour un D ou un p; celle-ci 
cstpeut êlrc une ligature de D et de i?. Ces doutes 
nous dispensent de donner l’explication des noms 
, propres. 

(?) ( ou jVsü'?) l'7pD‘7 , 

Fait par 5cliaqlaii (ou Schaflan), (fils de) Ama' (?)• 

б . Vogué, n*" 9 . 

Deux lignes, dont la première va de gauche à 
droite, et la seconde, comprenant deux lettres seule- 
ment, prend une direction inverse. La lecture ne 
présente pas de dilïiculté. 

P nnn p iddV 
Sd 

Ligne 1 . 1DD rappelle à la fois le nom talmudique 
KIDD et la ville de Safar, nDD, dans l’Arabie méri- 
dionale. 

nan. Cette racine signifie en arabe «s’humilier, 
faire acte d’humilité » , et comme substantif « sol dé- 
primé ». 
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Ligne 2. * 7 D, c’est peut-être le JL# arabe qui si- 
gnifie «bien, avoir, fortune, richesse». 

Fait par Safar, fils de Khabt, fils de.Mâl. 

H. sàs. 

« Autour du camp romain de Ses , nous n’avons 
vu aucune inscription grecque mu latine; nous n’a- 
vons trouvé qu’une inscription sabéenne assez fruste, 
deux monogrammes chrétiens et quelques inscrip- 
tions coufiques. » 

Les inscriptions arabes, toutes postérieures i Ma- 
homet, commencent, pour la plupart, par la for- 
mule ...J « Ô mon Dieu, ])ardoimc ê. . . * 

Cela a un certain intérêt, car nous retrouverons 
dans nos inscriptions des formules semblables. 

y. Vogü<i, n" 10. 

Deux lignes posées de manière à former un angle 
droit, à droite. Ce sont probablement deux inscrip- 
tions difl’érenles. La première, horizontale, débute 
à droite par un S, mais les cinq lettres qui viciunuit 
après pr(^ent au doute. La seconde , verticale , montrf» 
également un b au sommet, mais la deuxième* et la 
septième lettre paraissent inexactes. 

F|:nN n:3 (? -idd*??) 
h. fOo’pD*? 

Inscription a. Le premier nom est irrémédiable v 
nient corrompu; la restitjition indiquée entre pareil 
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thèses n est qu’une possibilité éloignée. Le 3 de nan 
me paraît certain, malgré sa forme insolite. 

T] 0 nK, élatifde la racine ^i^n, qui signifie en arabe 
«avoir un sourire moqueur, se moquer». 

Inscription 6 . Aucun de ces noms ne peut êtra 
considéré co^mme certain. 

а. Fait par . , . , fille de Ahnaf. 

б. Fait par Salm (?, fils de) Labab. 

III. lUDJM-MARRA. 

U Le Ridjm qui porte le nom de Marra est situé 
•au sommet d’une petite crête rocheuse qui domine 
toute la plaine environnante. Il sert aujourd’hui de 
poste avancé aux tribus du Safa; des guetteurs cachés 
dans les pierres accumulées observent l’horizon du 
côté de la steppe et signalent l’approche des tribus 
ennemies. 

« Les inscriptions sont gravées en partie sur les 
rochers qui surgissent du sol, en partie sur les blocs 
amoncelés qui forment le Ridjm ; cette indication ne 
s’applique pas au lŸ 29 qui se trouve sur une pierre 
isolée à soixante pas environ à l’est du Ricljm pro- 
prement dit. 

«Les n'* 43, 44 et 45 sont gravés sur la même 
pierre. Les n'"* 5o et 5 1 sont également tracés sur 
un môme bloc. 

« Les n"^' 19 à 3 1 ont été reproduits d’apres mes 
copies; les iV* 32 à 55 , d'après celles de M. Wadding- 
ton. » 
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8. Vogué, n'* 19 et 5i. 

Une ligne allant de droite à gauche et composée 
de vingt lettres , dont les trois dernières sont super- 
posées au bas , à gauche. Cette inscription a été re- 
prodüite deux fois dans le recueil de M. de Vogiié, 
sous les n'^* 1 9 et 5 1 ; la seconde copie est meilleure ; 
elle ne suffit cependant pas pour lever tcRis les doutes 
relatifs à la dernière partie de finscrl^tion. 

(n nxn Kta n:n anncb 

D")nD, On trouve un nom arabe , (LD. 19/1); 

* ✓ 

la racine signifie « faire la guerre ». 

« fille ». Nous avons déjà supposé ce mot dans 
le numéro précédent; le : se conservée comme en 
arabe. 

NT3. Nous lisons ainsi, d'après le n" 5i ; le n” 19 

O ^ 

fait supposer est un ancien nom arabe (I. 

D. 187, lyà). 

La lettre qui suit est certainement un n , puis vient 
un signe compliqué qui, d’après le n"* 1 9, peut être 
considéré comme un N et un n enchevélrés ensem- 
ble, tandis que, d’après le n" 5 1 , il ressemble plutôt 
à un n , surtout lorsqu’on ne voit dans le trait à droite 
qu’une écorchure accidentelle. Les autres lettres pa- 
raissent aussi cacher quelque incorrection ; je m’abs- 
tiens, par conséquent, de toute tentative d’interpré- 
tation. 

Fait par Mouharlh, fiUc de Gaza. , . 
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9. Vogué, n’ 20. 

Une iigne très -fruste. Direction de récriture, de 
droite à gauche. 

an P (îdudV) Din*? 

Le premier mot a l’apparence de üim ; je crois ce- 
pendant que la barre qui relie le trait vertical au 
signe suivant çst purement accidentelle, de sorte quil 
y a un S et un D. On ferait peut-être mieux de con- 
sidérer les deux lettres aj)rès le h comme constituant 
un n , et comparer cm au nom Avfxos, qu’on trouve 
dans une inscription grecque de Negran, dans le 
Lcdja méridional (Wetzsl. i la). 

27 ] , d’une racine 4 ^ « soufller » , ou « craindre , 
redouter n. 

Fait par Haoum, fils de Hah. 

1 O. Vogué, n’ 2 I . 

Le, fac-similé reproduit par M. de Vogué oHVe trois 
lignes-, la première me paraît cependant un grilïbn- 
nage sans valeur. Il y a deux inscriptions indépen- 
dantes, SC dirigeant l’une et l’autre de gauche à droite. 
La première a pour cinquième lettre un signe inso- 
lite, qui est probablement un S, un peu cassé. La 
seconde ligne, tracée par une autre main en lettres 
plus grandes, montre un espace vid<' entre les deux 
premiers caractères et le reste de l’inscription; il y a 
peut-être un signe ellacé. 

PD P 

h dSdî:. p nhh 
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Inscription a. pour n‘7Nir!% dédit dea, nom 
analogue aux noms phéniciens ou, 

dans Tordre inverse, în'*Vy3, fnnîl. La suppression du 
N de se constate aussi dans le nom palmyrénien 

(Palm. 54). 

pD, se compare aisément au hébréo-araméen pÇr, 
?p<(sac)). • 

Inscription 4. Si la leçon est correcte, on la 
rapprochera sans difficulté de Thébreu nb « Trais, hu- 
mide , tendre ». 

0^21:. Une racine ^22 ne se trouve pas en arabe. 
Peut-être le tracé du est-il incorrect, et faut-il lire 
D^2ü. On aurait ainsi un dérivé de la racine 
(( grandir et prospérer ». La dérivation au moyen d’un 
□ final est très-fi équente dans les langues si'nnitiques. 

a. Fait par Yatanallat, fils do Saq. 

/;, Fait par Lali, fils de Sablam (ou Scbahlam). 

i 1 . Vogué, if 2 2 . 

Deux inscriptions. La première na qu’une ligne, 
se lisant de droite 4 gauche-, la seconde est plac(*e au- 
dessus des deux dernières lettres de la première. Elle 
se compcfee de deux courtes lignes, dont la pi*(unière, 
comprenant huit lettres , se dirige de droite à gauche , 
et la seconde, consistant en deux lettres, suit une di- 
rection inverse. La lecture ne présente aucune diffi- 
culté. 

a. pn P 2n P 2nî<‘7 
l>. -n P 

□T 
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% 

Inscription a. 3nK , élatif de 33 n , est aussi 

un nom arabe {I. D. 69, 8*7, i6€). 

sn est dëjà signalé dans le n'’ 3 ; même racine que 
le nom précédent. 

pn est un des plus anciens noms sémitiques; il se 
joint souvent au nom dune divinité, comme le 
porté par un ancien roi d’Édom (Genèse, 
xxxvï, 38 , 39). 

Inscription 6. « grâce de Dieu » , nom biblique , 

La prononciation populaire paraît avoir été 
7 K 3 n , puisque la dixième inscription nabatéenne offre 
^la forme saOs ceci est confirmé par la trans- 

cription grecque AvvrjXos (Vogué, H. n” 1 . Wadding- 
ton, if 2320). 

DTn, nom arabe très-accentué. Ibn Doreid men- 
tionne , parmi les hommes célèbres des Bani 'Abd el- 
Xluzza, un certain Comme nom de 

tribu, on trouve pyl yb (I. D. 329). Le verbe 
signifie u avoir de la résolution , être ferme et décidé ». 

a. Fait par Aliabb, fils de Habb, fils de Hanan. 

h. Fait par Hannél, fils de Hizâni (ou Hazni). ^ 

1 2. Vogué, n'’ 23 . 

Une ligne , tracée avec beaucoup de négligence , se 
lisant de droite à gauche. Le deuxième signe est cer- 
tainement un e?; le troisième est un ou un b; le 
huitième fait hésiter entre v, D et D. 

(M N:V3 P {?43C? 
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La leçon pourrait s appuy^îr sur les 56 à (io 
des inscriptions de Palmyre, où se trouve un nom 
de femme, ia signification par trop sexuelle du 

mot se concilierait, au besoin , avec les mœurs arabes. 
Cependant, je préfère de lire bhu. Un nom est 
donné par Ibn Dorcid (3o2). 

Si la leçon était certaine, on aurait un autre 
(‘xemple du biblique. 

Fait par SchalH (on Schagal), fils de Ba'ann. 

1 3. Vogué, iF 24 . 

Une ligne allant de droite à gauche. La seizième, 
la dix-septième, la vingtième et la vingt-cincpiième 
lettre sont quelque peu douteuses; je crois même que 
la deuxième lettre, qui a la forme d’un 1, vient de 
l’altération d’un D par le prolongement abusif du côt('‘ 
oblique, à droite. 

{<'')n3N {?)ri3 P IDD P 1? ‘?Î<3DD7 

hsDDü. Je lis ainsi, au lieu de que donne 

Ic/ac-simile de M. de Vogué; c’est un composé, dont 
l’élément simple suit immédiatement, 

1DD. Cfest, sans aucun doute, le représentant du 
nom qu’on trouve transcrit en caractères grecs Md- 
aayos (Wetzst. iSg). La forme nabatéenne corres* 
pondante est IDOT (Palm. 1 24); un diminutif de ce 
nom était aussi en usage chez les Nabatéens du Haou- 
ran, témoin la forme grecque Mdaty^ps [ihicL 200 ), 
c’est-à-dire 'ï3’»c;D. La racine signifie «ti- 

rer, saisir». 
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313. La dernière lettre est fort incertaine. 

nsR. La lecture a besoin d’être confirmée, fin hé- 
breu, nnsK parait signifier «terreur». 

Fait par Massakèl, fils de Masak, fils^^de Boub (î), fils dé 
Abah(>). 

ih. Vogué, n" a 5. 

Une ligne allant de gauche à droite ; les deux der- 
nières lettres sont superposées. 

DD3 inpV 

inp. En arabe, Uï signifie «bien servir, être bon 
serviteur ». 

DD3, La racine hébréo-araméenne □ 2;3 , DD3 donne 
l’idée de « bonne odeur, suavité , douceur » ; un nom 
de femme, rpç^2, se rencontre chez les anciens Is- 
maélites (Genèse, xxxvi, 3). En arabe, signifie 
U sourire ». 

Fait par Qalou (fils de?) Basam. 

1 5. Vogué, n” afi. 

Deux inscriptions en deux lignes courant de gauche 
à droite. La seconde inscription consiste en,un assem- 
blage de cinq lettres qui n’ofTrent pas de mot intel- 
ligible; c’est peut-être un fragment d’un texte plus 
long. 

а. apv P 

б. DD3:'' 

Inscription a. *•11 dérive de il (rac. m «aimer»), 

«amour», et nom d’un, dieu arabe-sabéen. 
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3py. On trouve un nom Wbréu 3lpy ; à Palmyr<^ , 
on constate tes composes apyni? (Palm, 36 a, 

66) «gardé par Bêl, par *Atha ». Remarquons cepen- 
dant que la signification de «garder», pour la racine 
3pr, est propre à Tarabc. Je ne sais que faire des 
lettres qui forment la seconde ligne. 

a. Fait par Wnddaï, fils do '"Aqah. 

1 6. Vogüé, n'’ sîy. 

Une ligne en demi-cercle, se lisant de gaiiclie à 
droite. Le v a deux fois la forme d’un grois point ; 
le 1 a au milieu un petit trait h la place du cercle. 
L’avant-dei nière lettre est douteuse. 

‘?32 P irc P DvS 

Di?, probablement ^ «oncle paternel». Kn hé- 
breu, où DV signifie «peuple», on f>bs(‘rve les noms 
-nn^pv, etc. 

IVD « bonheur » , uom très-fréquent en arabe et eu 
sabéen. Dans les inscriptions palmyréniennes, le nom 
correspoïvdant e.st nvc, et, en caractères grecs, Sàæ- 
Sog (Palm. 2 4); son diminutif est rendu par 

^écztSos (Wetzst. lo) ou 'SSeSnç [Uni i i, i33 a; C. 

1 , G. 4376 , 4642 ). 

^D3. Cette racine a , en arabe*, le sens de « être sé- 
vère, menaçant». On trouve aussi un nom .sabéen 
0 * 703 . 

Fait par 'Ainin , fib de Sa^él, fiU de Baftai. 

•i/o 
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17. Vogûé, n"28, 

. Deux inscriptions diflerentes. Celle d'en haut est 
gravée avec soin; celle d’en bas renferme cinq signes 
tracés obliquement, et dont le dernier est douteux. 

a. rD: P P hidÿ? 

* h. 

Inscription a. « dieu est haut » , d’après la si- 
gnification hébraïque de la signification arabe des 
racmes et ne convient guère. 

pD, la forme simple du nom palmyrénien 
transcrit en grec M.avvaîos (Palm. 3 7). Le diminutif 
de pD est transcrit MSevos (C. I. G. 4576), et 
celui de Moivios [ihid. 4612). si- 

gnifie «couler, être plein de sève», et sert aussi de 
nom propre (J. D. i 65 , 275). 

en talmudique « cueillir, arracher», en arab<‘ 
(f vider, creuser ». 

Inscription b. priN , peut-être élatif de « être 
agréable». est aussi un nom biblique (I Chr. 
U, 3 1). • 

a. Fait par Gabbèl, fils de Ma^an. fils de \akasch. 

h. Fait par yVlilaï. 

18. Vogué, rF 29. 

Dêux inscriptions appartenant à différents indi- 
vidus. La première se compose de deux lignes se di- 
rigeant de droite ;ï gaucho. L'autre, oblique, se lit 
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dans le même sens. La deuxième ligne de ia pi-emière 
inscription est extrêmem'ent douteuse. 

rt. -SID mp P m»aV 

(»'53aDy (?) Di’v 
l>. (?) 3 »C P k' 7 D‘? 

Inscription et. Ligne i , , leçon pim probable 

que n 3 y*i. Comparez le nom de femme hébreu Nny? 
(I Chr. VIII, 8). 

mp « antiquité, orient», un des plus anciens noms 
sémitiques, témoin le phénicien Cadmus, auquel est 
attribuée l’introduction de l’écriture en Grèce. En 

J 

arabe , on a un nom d’homme (I. D. 8 1 , 1 3 2 ) , 
et des noms de tribu ptJsü et p^Xj [ibid. aSo). H est 
remarquable que la Bible mentionne npip parmi les 
enfants d’Ismaël, habitant le désert »\ l’est de la Pa- 
lestine. 

Suivent évidemment deux verbes , dont le premier 
seul, •’yi , a été constaté au n" h ; celui qui vient après 
est méconnaissable. Les autres lettres de cette lignes 
n’offrent ,pas non plus de mots intelligibles. 

Inscription b. « plein »> est aussi un nom pal- 
myrénien, il est rendu en grec par MoXÿ (Palm. 7). 

nVD, le y est douteux, n’étant représenté que par 
un point, lequel vient peut-être d’un accident de 
la pierre. * 

Fait par Bâ'aral, lils de Qadni. [Erige?] avec soin. . 
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Vogüé, n'' 3o. 

Quatre petites insci iptioiîs , éparpillées spr la pierre 
et irrégulièrement tracées, mais se lisant toutes de 
droite h gauche. Celle du haut finit par un signe qui 
n’a pas l’apparence d’un caractère. Les deux du mi 
lieu donnent un nom chacune. Celle du bas, enfin, 
se lit sans dtfliculU». 

a. Kin P Dipb * 
h. nnDp 

<•. p“p'7 

(i, P pip 

InscTiption a. Tous les noms sont connus. Entre 
N:n (ît ‘td, il faut suppléer le mot lils ou supposer que 
le père du lapicide portait deux noms. 

Inscription 6. nnD. Si la transcription est exacte, 
t‘lle viendrait d’une racine n3i, où le ^ serait sup- 
primé, comme le ^ dans s?'»o(! 2 ). 

Inscription c. p'“p. Les noms composés avec p 
sont très-fréquents dans nos textes. Leurs analogues 
sont les noms phéniciens et araméens üin“p (Noo- 
fxt^vtos), T?n’p, etc. Nous reviendrons plus loin sur 
le mot P*; remarquons seulement que la copie per- 
mettrait de lire ‘ 7 :?, 

Inscription d. |n7, riiébréo-arabe jnl, ((mil- 
let, sorgho ») , ou « fumée k. 

rpD"», arabe ou ^U^(( regard furtif, œillade ». 
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est le nom d no poète arabe de r<^>oqu« du pa- 
ganisme (I. D. ayo). 

. a. Fait par Qadm, fils de Hanna, (fils?) de Mal. 

b. Fait par Mabbal;. 

c. Fait par Ben**An. 

d. Fait par Dakhan, fils de Ramaqat. 

a O. Vogûé, n” 3 i. 

Une ligne, se lisant de droite à gauche. Le troi- 
sième et le quatrième signe paraissent être les frag- 
ments d un grand y. 

may îd uvaV 

uya. En admettant ia lecture, on serait tenté de* 
comparer du n*" 12. 

may est aussi un nom phénicien et sabéen. C*est 
probablement la foime sémitique du nom d'Obodas, 
porté par plusieurs rois nabatéens. 

Fait par Ba'anou, fils de 'Abdat. 

2 1 . Vogué, n”‘ 32 , 

Sur la planche 19 de M. de Vogüé, ce texte est 
reproduit deux fois, sous le n” 32 et le n*" 4^ , et, ce 
qui est remarquable, avec interversion des lignes. 
Celles-ci se dirigent de droite à gauche. Je transcris 
dans Tordre du n” 32 . 

a. SIV P 

b. njD P btcnb 

Inscription a. p^îy , le n® 3 o fait supposer paiy. En 
arabe, (ÿJU signifie «frapjper, cingler». 
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K'iO S est déjà présenté au n® i w 

Inscription b. Les deux noms sont Connus. 

U. Fait par Schalaq, fils de Mara. 

h. Fait par Hannéi, fils de Sanat. 

‘2 3. Vogüé, ïf 33, 

Une ligne, de droite à gauche. Ï..C sixième signe 
a certainement perdu un trait*, et les deux signes qui 
viennent après forment un n- La dernière lettre a 
lapparcnce d’un c; je crois cependant que c’est un D 
inaf posé. 

P DHK SdS 

l’arabe JU «faible, débile». 

2ün , une tribu arabe , mentionnée par Ibn Doreid , 
s'appelle yo (i6o). 

Fait par Fal, ï\h de Ahabb, fil» de Khalhab. 

23. Vogüé, o/i. 

Une ligne légèrement tracée, de droite à gauche. 
Le troisième et le dernier signe sont bien des D, mal 
gré la fomic régulière de cette lettre entre N et 2; la 
(’onsUmee calligraphique n’était pas la vertu des grif* 
fonneurs du désert. Le 2 de p est un simple trait ver- 
tical qui se confond avec le b. 

DH P PX ]2 

|7Dn. l.a racine bvn « porter » (arabe), ou « suppor 
ter^ avoir pitié» (hébreu), afleètée d’un | dérivatif. 
Celte formation est surtout, fréquente dans les noms 
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itluméeivs transmis dans le xxxvi“ chapitre de la (ie- 
nèsc , ainsi que dans les noms sabéens. }*?Dn est aussi 
un nom phénicien. 

(DK. On ne saurait dire si le ] est radical ou .seu- 
lement formatif, comme dans le nom précédent, 

DH. C est probablement le nom sémitique commun 
pour a beau-père î) , et dont on connaît*los composés 
l3ibliques, VxiDn, 

Fait par Hamlao, fils de Aman, lils de Ham. 

‘ia. Vogué, n’ 35. 

Une ligne très-fruste, de gaucho à droite. Le troi 
sième signe est altéré d’une façon méconnaissable, et* 
le reste n’est pas beaucoup plus certain. Voici les 
lettres qu’on croit distingue!' : 

2 0. Vogiié, ïf 36. 

Une ligne, de droite à gauche. Le n.et le b sont 
liés ensemble; le troisième signe représente, à c(î cpie 
je crois, 3 et : réunis; le y est très-petit. L’inscription 
\\v, commence pas par b. 

iDSS P noDi'} iDr P bn 

bn U monceau », racine bbr). 

iDy. 11 faut peut-etre lire DDy, lequel est un nom 
hébréo-phéniciern ‘* 

tCKK, élatif de IDS ^ ^1 u faire du bruit, rugir 
comme un lion ». On voit, par cet exemple, que le s 
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ra<$Ciii n est pas élidé devant un autre H , comme cela 
a lieu en arabe. 

Fait par Tel, fils de 'Araou (*Amôs), fils de A^sad. 

26. Vogué, n" 37. 

Deux lignes, commençant à gauche et se conti- 
nuant dans un sens inverse. Le quatrîènie signe , en 
apparence un 3, est probablement un ^ ou d. 

(•‘■ncDn*?) n-JDnS 

. ' ••sa P 

mDn = àybL. «pmlecteur, protégé »; la leçon nocn 
^semble moins probable, 

••sa = xpa «prophète»; on pourrait aussi lire 
nj, et comparer le nom hébreu na. 

Fait par Klioui'rat, fils de Nabi. 

27. Vogué, n" 38 . 

Une ligné commençant à droite. Les 1 y sont cou- 
(hés, tandis que le a été placé debout. 

naris P nmn p • 

:;')D. Compai'ez le nom hébreu yUît. 

nsnn. La racine signifie uêtre protubérant, 

être bombé ou bossu ». 

nyp. Comparez l’arabe «brasse», ou bien le 
talmudique nvts «pustule, bouton». 

Fait par Sou', fil» de Hadabat^ fils de Bou'af. 
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u8. Vogué, ïi“ 39 . ,, 

Sept lettres, dont les trois premières seules eer- 
laines; 4^ droite à gauche. 

Le ^ est très-douteux. Le noui so pnbente assez 
souvent dans nos inscriptions. • 

"ybv. Nous avons supposé ce no>ii au rf 1 2 . 

Fait par Malik, fils de SchaliL 

*jy. Vogué, n“ ko. 

Une ligne, de droite à gauche. Remarquer la di- 
mension énorme du y cl le long liait à gauche, qur 
ne paraît pas être un b. A droite se voient cinq lettres 
inclinées qui n’ont aucun sens. 

33n 

A comparer le nom arabe (1. 1^. iSy) ; 
pour la signification , l’hébreu npny « limasse , intelli- 
gence » , fournit un sens convenable. 

23n. C’est la forme masculine du ikjui nn^n, que 
nous avons trouvé au n** 3. 

Fait par ^Ormêl, (fils <lc) Habah. 

3 O. Vogué, iF kl. 

Lne ligne inachevée, de droile à gauche, [ics ca 
ractères sont très- distincts. 

•..p *?Krp!3‘7 
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VKüpS, Le premier élément vient de ia racine ^ 
H avoir de la présence d esprit , savoir l’emporter sur » , 
le nom signifie, par conséquent, ((intelligence supé- 
rieure de Dieu », et est ainsi synonyme de Vndiî?. On 
|>cut ainsi traduire *?KDpS par <t bouche de Dieu » , de 
^ « bouche ». Ibn Doreid mentionne une tribu du 
nom de (eJii yLj ( i 5o). 

Fait par Fou(]Ouaièl, fils de. . . 

3.1 . Vogué, rF 43. 

Une ligne, de droite à gauche. Malgré son énorme 
hauteur, la deuxième lettre est certainement un 

Dip P P Di:?*? 

Dii* est le premier élément du nom dont 

nous avons discuté la signification au n'" ‘iy. Les 
autres noms sont connus. 

Fait par *Arani, fils de Sa'd, fils de Qadni. 

32, Vogué, n"* 44. 

Une ligne, de droite à gauche. A remarquer la 
Ibrme singulière du premier i, ejui s’approche du v 

P Dip-p P ID P DipS 

"ID^de la racine po, qui signifie «couvrir», en 
liebreii, et «obstruer, fermer», en arabe. 

Oir’'p, eomposé analogue à îi?*p du n' i tj. 
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Le premier élément se compai'e convenable- 
ment é l’arabe j|ua> « se pencher, prêter l’oreille k 

Fait par Qadm, fils de Sak, fils de Ben-Qadiîi, fils de 
Sa'èl, 

33. Vogué, II' 45. 

Une ligne, de droite à gauche. Bicif que trés-pe- 
lite, la quatrième lettre ne peut être qu’un i. 

□ip-p P yo P 

iDi: rappelle le nom hébreu npp. Les auteur.^ des 
U * 32 et 33 étaient frères. 

Fait par Makar, fils de Sak , fils de Ben*Qadr». 

34 . Vogué, n'’ 4 G. 

Deux inscriptions, se lisant de droite à gauche. Le 
D est d’une grandeur énorme dans la deuxième ins 
cription. 

a. IDIN P 3KÎ< P STi*? 

/).■ py P 

33S, nom très-fréquent dans nos inscriptions. Il 
paraît cc^i’rcspondre au nom de , que la légende 
arabe attribue à un ancien chef des Aralies, d’origine 
amalécite , qui régnait à Palmyre. Ces traditions, d’or- 
dinaire sans valeur historique, ont néanmoins con- 
servé des noms propres réels des temps antéisla- 
miques. » 

Inscription a. aKK , terme analogue à anK. La racine 
il»! signifie* « remuer, regretter, se disposer à ». 
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TÈite , éiàtif de ^ « reveflîf, arriver, aller en am- 
bassade». 

Inscription b. irD, cest le même nom que le fa- 
meux fils de 'Adnân, qui pîisse pour Tan- 

cêtre des Arabes ismaélites. 

jDy, autre dérivé de oy; il rappelle les bibliques, 
fils d’Ammon (poy comme aussi, peut-être, la 
côte d’Omân (ü^). baignée par le golfe Persique. 

а. Fait par Sarib, fils de Aabb, fils de Aoufad. 

б. ‘Fait par MaM, fils de ^Amman. 

35. Vogué, rf Ay. 

Deux inscriptions, se dirigeant de droite à gauche. 
Celle du bas est entourée dun cartouche et rédigée 
clans un caractère plus petit que fautre. 

a. d: ]D py P lyD p ‘7fi<DNP 
/>. • rnoü P 

Inscription a. ‘7XD%v. Le premier élément , DN , forme 
k lui seul un nom propre. Voyez plus loin, au n” i i 3. 

Di. On hésite pour la companiison entre l’hébreu o: 

«bannière, drapeau», et farabe «altéré, dessé- 
ché ». 

Inscription 6. pn2D « éclatant ». Comparez les noms 
hébreu et arabe, py2, (I. D. ^Sa). 

nnt>0, de la racine «lever les yeux, briguer». 
Comparez les noms arabes y\ (I. D. 
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3i7)« et le nom ée tribu {Aid, iiy 

3i8}. 

a. Fait par A»èl, lils de MaM, (ils de fiîs de Nas. 

h. Fait par Mouj;)ariq, lils de Tlmmljat. 

36. Vogùé, n'‘ 48. 

Une ligne martelée, de droite à gaftche. La lec- 
ture n est pas douteuse; on n en peut pas dire autairt 
do la séparation des mots. 

KyopV 

NVDp , d*après la forme , identique au mot talmu- 
dique tcyop «mesure restreinte, peu ». En arabe, 
signifie « taper, cogner, trier ». 

de « avoir peu de cheveux sur la tête », 
1 adjection signifie probablement « chauve ». 

Fait par Qnm^â (fils de) Schaou'aii. 

37 . Vogué, n" 49 . 

Une ligne martelée, de gauche à droite. L(^ 3 du 
second p a un trait de trop; le : et le V ont presque 
la même hauteur. 

bü2n P üHD P 

üHD, de la racine (jôjA «être laid, vilain». 

« amour de Dieu ». 

Fait par Hannèl , fils de Fahasch , fils de Habbèl. 

38. Vogüé, n” 5o. 

Trois lignes , remonlapt en spirales et dans un sens 
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altemant'^^ en .cQmipençant â 4roifté. La sépam^ioii 
(les mots n’est pas facile , bien qu’il y ait peu de doute 
sur la valeur des lettres. 

’üyCK'7p7»‘7pD 

ann 

Je n’ai rien à proposer sur l’interprétation de cette 
inscription. Le premier *7 de la deuxième ligne n’est 
pas certain. 

39 . Vogué, sn’’ 5a. 

* Deux inscriptions allant de droite à gauche. La 
première a deux lignes, la «econde n’en a qu’une. La 
première ligne <Ie la première inscription est tracée 
obliquement h droite des deux autres lignes. Kcritiiro 
trèsdisiblo. 

O 12^7 ]2 D^DN P 

n:3 P in p p p 
h. Q’îp'p p lD“p p -JD*? 

Inscription a , ligne i . D‘7CK , élatif de g'7D « être 
sain et sauf»; c’est aussi un nom arabe (I. D. 281 ). 

13^, nous avons là l'ancien nom arabe (I. D. 

✓ ' 

ibid, yi, i/i4, 274 , 286 ). Labîd est aussi le nom 
d’un chef des tribus alliées de Salih et de Qodhâ'a 
qui émigrèrent dans la Syrie orientale (Wetzslein, 
Reisebericht , i36, note). La racine signifie «.se 
btoltti% se coller contre». . 



i|ÎSC!IIPTIO?«S DÜ.SAFA, 373 

Ligne 2 . , probablement 1 arabe a ifitelli- 

gent, niisonnabie, sensé V. Comparez cependant les 
noms arabes JUa et (L D. i46» 182 ). 

élatif do «avoir le teint éclatant, être 

beau ». 

in. Le trait gaucho du i est faiblement indiqtié, 
la racine signifie « réunir, contenir ». En hébreu , 
mn veut dire « annoncer ». 

Un nom arabe est mentionné par Ibn Doroid 
(•48). 

n;33 se trouve aussi dans une inscription grecque 
d’Edre'àt, sous la forme BrfvaÔos (Wetzstein , 99 ). 

Inscription b. lD"p, formé de *]d (32-33) à laide 
de p. Voy. n® 19 . 

a. Fait par Qadm, fils de Aslam, (ils de Labid, fils do 
'Aqal, fils de A'abaï, fils de Hou, fils do Banat. 

h. Fait par Sak, filn de Ben-Sak , fils de Ben-Qadm, 

/|(). Vogué, n' 53. 

Trois inscriptions, de droiliî à gauche; les deux 
dernières sont placées sur le iiiérac plan. Les trois 
derniers Ægnes de la première inscription sont très- 
faiblement indiqués: on les rétablit toutefois avec 
certitude. 

a. d‘?[DI P Dip P P 1Dp5 

h. P P ny*? 

c. ubü P 

Inscription a. lOp, comparez farabe «lune». 
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Ibfi Dolreiâ mentionne tm râtnèan dés KhouitSâ syanl 
nom ^ yk « fils de fa petite lune » { 276). 

y*?y , fa racine signifie en hébreu « se réjouir n , et 
en arabe «s’incommoder». Le nom nabatéen riîî^y 
(Z. D. M, G. XIV, 4 o 3 ) vient de la même racine. Ces 
deux formes sont écrites très-exactement AXecrot et 
kxdcrarçs dans les inscriptions grecques du Haouran 
(Wetzst. 180, 59). 

prononcé avec deux a, jlÿ signifie «désir 
ardent ». L’élatif sert de nom propre (I. D. 276). 

dVo, ce nom revient dans l’inscription c; la pro- 
nonciation des voyelles est peu certaine, comparez 
cependant le nom palmyrénien transcrit en 

grec ’Sd'kfÂtjs ^Palm. 27). 

Inscription 6. est aussi un nom arabe très- 
fréquent; il est transcrit en grec Ahios (C. I. G. 
456 o). 

jy, nous avons déjà supposé ce nom au n® i ig; 
on constate, pour la première fois, la forme mascu- 
line de l’ancien nom chananéen njy (Genèse , xxvi , 2), 
ou comme nom de ville ou n^iy. On sait que la 
déesse phénicienne n^y , l’Anata des hiéroglyphes, est 
identifiée avec kOrivd ou Minerve, mais le parèdre 
masculin de cette déesse n’a été trouvé jusqu’à ce 
jour que dans le nom divin ^VD 3 y (I Rois , xvn , 3 1 ) *, 
la constatation de la forme isolée jy est donc très- 
impôrtante. Le nom composé |y“p est ainsi parfai- 
tement analogue au biblique nn'p, dont le second 
élément est un nom de dieu. 
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oy , le même nom cfuau ïf 16. 

(L Fait par Qamar» fils de ^ A las, fils dé Qarim, fils de 
Salm. 

h. Fait par ^Adaï, fils de *^An. 

c. Fait par ^Am , fils de Salm. 

à 1 . Vogüé» n® 5i4. 

Une petite ligne, de droite à gauche; la deuxième 
et la huitième lettre sont douteuses. 

l 'nDD) '•DD P «07 

«O , probablement identique au nom divin «o 
qui forme beaucoup de noms propres à Paimyrc et 
dans le Haouran, tels que «onV«, KOO*»n {Palm. 
3/4), etc. Les Sémites ne se faisaient pas scnipulc do 
porter les noms de leurs dieux, les exemples abon- 
dent; j ai cité plus haut nnn, auxquels on peut 
jouter 73, Sya (sur une monnaie de Chypre), 
Afrraproi (chez Josèphe)., etc. 

’DD, l’aspect du fac-similé fait plutôt croire l\ la 
forme lOj. 

Fait par Sflia, fils de Katmï (ou K»mad). 


/l2. Vogüé, n” 55 . 

Une ligne très-fruste. Les trois premières lettrées 
commencent à droite de bas en haut; le second signe , 
qui a la forme d’une petite barre , me parait rnis de 
trop. Puis viennent trois^ lettres lisibles suivies d’un 
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signe compliqué et méconnaissable, enfin un y ou 
un V et les lettres Kl. 

(?KltD) Kiy - -pKS?*?*? 

jDKy^, j’ai discuté ce nom au n” 2. 

Fait par La^aman ... 

t> 

III. ODESSYEH. 

(( l#e nom d'Odessyeh désigne , à proprement par- 
ler, un point situé sur le bord du Rohébe et où se 
trouvent des ruines grossières; on y distingue une 
petite tour, quelques enceintes en pierres sèches. 

^ Tout autour de ces restes, on voit les traces d’une 
exploitation de pierre : des éclats, des blocs équarris, 
des dalles inachevées jonchent le sol; la tradition 
veut que ce lieu soit la carrière qui a fourni les ma- 
tériaux du château de Kharbet el-Beïda. 

«A Odessyeh meme, il ny a pas d’inscriptions; 
mais dans un rayon assez court autour de ce point 
plusieurs Ridjrn sans nom en sont couverts. 

« Nous avons exploré quatre de ces Ridjrn ; ils nous 
ont fourni les textes réunis sur les planches 21, 22, 
2 3 et 2 4 . 

« Les textes réunis sur les planches 21 et 2 2 , ainsi 
que les n’* 1 1 6 et i 24 de la planche 24 , sont repro- 
duits d’après mes copies; ceux de la planche 2 3 tout 
entière et les n*"* 1 2 5 à 1 3 o , d’après celles de M. Wad- 
dingl^on ». 

43. Vogüé, n'’ 56 . 

Une ligne gravée ou plutôt martelée verticalement 
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sur la pien'e, de droite à gau<she. Le mot a la 
forme d’un point et les fb sont renversés. 

n*?on n ov:*? 

DV3 « bon , agréable » , rentre souvent dans la com~ 
position des noms hébréo-phénieiens ; exemples 
nDvi, Dÿ^DK, DVsnDVi, Kiaoya, etc* Comparez aussi 
le nom arabe pUi (I. D. 284 ). 

nbon, de la mêlnc racine que fjün (a3). La lé- 
gende arabe connaît un chef salihidc du nom de 
idL^(Welzst Rb. i36, note). 

Fait par Na'm, fils de Hamalat. 

44. Vogué, n® 5j. 

Un seul nom martelé sur la même pierre que 
l’inscription précédente. On lit nvS 0 fait par *Âdad ». 

45 . Vogué, n® 58. 

Une ligne martelée, de droite à gauche. Il est dou- 
teux que les deux signes qui suivent le b initial doivent 
so lire ü2 ou n. Les lettres 3 et 13 sont coucifées; au- 
de>ssus du D se voit un b. Ces circonstances l’cndcnt 
la lecture^'peu certaine. 

vbü p(nn*7J iü:b 

7d: ou 'in, les deux formes sont possibles, mais 
laquelle est la plus authentique ? 

si la lecture est exacte, ce serait un dérivé* 
deKbD(i8). 

F^l par Nasr (ou Har ) . ûls de Malaïeu. 
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46. Vogüë, n“ Sg. 

Une ligne martelée, de droite àgauch«. Les quatre 
avant-dernières lettres sont très-déformées. 

'n ]a nBiK*? 

Ces deux noms sont déjà connus. 

Fait par Aotifad, fils de Haï. 

ày. Vogué, n"* 6o. 

Une ligne martelée , de droite à gauche. Le sixième 
signe paraît être un n et un D liés enseniblc. 

’ (0 nSnD pb 

p, revient plus loin comme nom d’homme. 

n‘7nD, la lecture n’est pas tout è fait certaine. 
Comparez amâle, viril, énergique». 

Fait par Kan, fille de Fahlat. 

48. Vogüé,n"6i. 

Deux inscriptions martelées, de gauche à droite. 
Le V a la forme d’un point. 

h. 

Inscription a, NDK «père», nom araméen très- 
fréquent; plusieurs docteurs du Talmud portaient ce 
nom. 

Inscription h. dérivé, soit de «daim», 
soit de la racine « monter, s'élever ». La prenu^ière 
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étymologie est plus probable , car^pp troufp en Baby- 
Ionie un nom de femme Le 

nom figure aussi dans les insoriplions $inaitii|ue$« 

Vcrrp, formé de hü2 avec fadjonction de p. La 
racine signifie en arabe «tirer, extraire», et en 
hébreu «se dépouiller, tomber, descendre». Dans 
une inscription grecque d'Ël-Mcsennef se trouve le 
nom propre Nofo-Xos (C. I. G. 456 1 ) qui nest pas 
autre chose que le de notre texte. 

Fait par Abba. 

b. Fait par la^alaï, fils de Ben-Naschl. 

49. Vogûé, n° 62. 

La lecture de cette inscription est très-incertaine. En 
haut on reconnaît aa:V, puis entre le a et le 1 
sont tracées presque verticalement les lettres iDr»3. 


50. Vogué, n® 63. 

Trois l(îUres V, p et D; cest évidemment, ainsi 
que l’a remarqué M. de Vogué, une inscri||tion ina- 
chevée. 

if, 

5 1 . Vogué, n® 64. 

Une ligne martelée, de gauche à droite. L’inscrip- 
tion ne commence pas par b. 

S 33 p pn 

I» 

pn , c’esl riuïbréo-arabe pn , « paille » ; le nom 

biblique 'pn vient de la même racine. Il sc peut 
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ancbre qut le nom du roi de Sidon, nisri, père 
d’Eschmounazar, ne soit que la forme féminine de 
pn, La prononciation de ce nom était Tetan, témoin 
la transcription grecque (C. I. G. n® 46o5). 

^33, nul doute que ce ne soit le nom de Baby- 
lone, en hébreu *733; la transformation de noms de 
ville en noms d’homme se constate aussi chez les 
Hébreux, exemples : î^"î3n, dd^, Un 

nom mîK*7U3 Cl Babel protège » se trouve dans une 
inscription de Palmyre ( i o3 ) , et on est tenté de croire 
qui! sagit d’une divinité éponyme de lanciennc ca- 
pitale de la Chaldée. En tout cas, la conservation de 
ce nom à Palmyre et au Safa atteste qu il existait des 
rapports fréquents et intimes entre les peuplades du 
désert et les contrées du bas Euphtnte. 

Teban , fils de Babil. 

52, Vogué, n° 65. 

Deux inscriptions, de droite à gauche. Écriture 
trèS'grêle. La seconde ligne de Tinscription a descend 
de gauche à droite, tandis que la seconde ligne de 
finscription b remqnlc dans un sens inverse. Les 
lettres douteuses seront discutées plus bas. * 

a. (?) nux {]]2 jin p jnSn îp] pn p y^nüb 
(?)îVvc? *7(:?] dvdd 
h. (?) bb:h ]vhü p ]:n p * 7 x 33*7 

(?)mDv 

Inscription a. nnnD « guerrier » , c’est le nom arabe 
LJ)^ (L D. 1 
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Le mot P est écrit d une manière insoliti^ 

pVü, dérivé de n^; voy. n® i . 

rmîJ. Les lettres sont très-distinctes, j mcline tou- 
tefois à penser qii il y a confusion de lettres simi- 
laires et que la forme authentique est comme au 
n® 3 o3. 

^lÎK, le suffixe est ici est-ce encore une incor- 
rection due à la ressemblance entre et l ? 

C’est ainsi qu’on lit clairement sur le fac- 
similé , je soupçonne néanmoins que la seconde lettre 
a perdu son trait vertical, et qu’en conséquencti le 
nom était jbpc? comme au n® 6. 

Inscription b, , le texte porte Vî<3T; je suppose 
une confusion entre 2 et t Le nom figure déjà 
au n® 1 y. 

Les deux mots qui terminent l’inscription sont 
trop peu certains pour qu’on se hasarde à les expli- 
quer. 

a. Fait par Moubàrib, fils de Hanau, fils de Mallian, fils 
de Hanan, fds de Çawoul (? Schagiat ?). Élevti en iiiéinoire 
de son frère Scha^alan (? Scliaqlan ?)♦ 

b. Faitpar Gabéi, fils de Ilannn, fils de Maiban. . . 

53. Vogué, n® 66. 

« Ce numéro est écrit verticalement; cette circons- 
tance, jointe à la présence d’une figure humaine de- 
bout, indique le véritable sens de l’écriture. )k 

Il y a deux inscriptions en caractères martelés. La 
première forme un demi-cercle, allant de droite à 
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gauche. L’autre, parfaitement verticale, se termine 
par deux lettres jointes horïaontalement à gauche. 

fl. jvop P mbï P ViD P inV 

b. ’IDN P inoV 

• 

Inscription a, in. Dans la copie de M. de Vogué, 
il y a un point entre le b et ie n , c est probablement 
un accident de la pierre, car un nom, my , n est pas 
admissible. in revient plusieurs fois dans nos textes. 
Comparez l’arabe « ouverture , fenêtre » , mot dont 
le synonyme araméen K2D est un nom propre rabbi- 
nique. 

blü SC rapproche facilement de l’arabe ou 
«rideau, manteau, voile», lequel n’est peut- 
être que l’hébreu piD. 

La racine a^y signifie, en hébreu, « cire ca- 
ché, inconnu», et en arabe, au contraire, «être évi- 
dent, connu». Le sens qu’avait cette racine dans 
l’idiome du Safa ne peut pas sc déterminer pour le 
moment; mais la forme Di^y nous apprend que le 
participe actif n’étak ni ^^yD, comme en araméen, 
ni comme en arabe, mais ^*iyD, comme en 

hébreu et en éthiopien. 

;yi:p dérive de yüp « couper, tailler » ; à comparer 
le nom arabe iUJdûi (L D. 169). Le tD a perdu sa 
barre transversale dans la copie de M. de Vogüé. 

Inscription 6. jnD. Le } a été abusivement allongé 
par le lapicide. jnü « don » est un nom fréquent chez 
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les Hébreux et les Phénidens; la racine avec le 
sens de «donner», n’est employée ni en aratnéen, 
ni en arabe. 

MDK, élatif de hébreu nw s valoir, 

être l'égal de ». 

«. Fait par lïou, lUs de Sidit de ‘Aloum, ûl» de Qi- 
th'an. • 

b. Fait par Mattan. fds de Aswaï. 

54. Vogué, n’ 67. 

Deux fragments d’inscriptions, le premier en ca- 
ractères fins, le second en gros caractères. Le sens de 
l'écriture est de gauche à droite. 

а. 

б. nVonp^?--- 

Les noms propres complets sont connus par les 
textes précédents. 

a. Fait par Ahnat, fils de B, . . 

h. [Fait par] . • .1. fils de Hamalat. 

55. Vogüé, n" 68 . 

Une inscription martelée, de gauche à droite. On 
y distingue le groupe de lettres dont le 

nom K^n est seul certain. 

56. Vogüé, n" 69 . 

Une inscription renfermant dix signes, dont sept 
martelés et trois gravés; direction de fécrittire de 
gauche à droite. 
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1K30. Comparez le nom hébreu nKJDn, il dérive de 
mç «buisson, épine», dont le synonyme v^pn est 
également un nom propre. 

op*?. Cette racine signifie « cueillir, ramasser ». Com- 
parez le nom arabe (I. D. io4, i44, agS). 

Fait par Sanaou, fils de Laqath. 

57 . Vogùé, n° 70 . 

Une inscription martelée, se lisant de gauche à 
droite. Le 1 a, au lieu du rond, une petite barre dé- 
tachée du trait vertical. 

P P*? 

P est peut-être identique à jçfadenl»; ce- 
pendant, la comparaison avec le nom de la localité 
biblique pD, ou encore avec le dieu sémitique de la 
lune , pp , est plus probable, 

H. A rapprocher de riiébrcu ou r\hi « porto ». 
Comparez, outre le nom rabbinique (voyez au 
II' 53), le nom phénicien khdd et nnD. 

Fait par Sin, üls de Dal. 

57 . Vogüé, n” 71 . 

Une inscription martelée , de gauche à droite. Le 
premier n est fait avec deux signes; le second est mis 
debout. Les lettres et } ne se distinguent pas faci- 
lement. 

P 

3*70. Je prélèie cette leçon à celle de 3:n qui est 
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strictement possible. C’est le nom <|u*on a transcrit 
par kXiëos dans une inscription grecque trouvée à 
'Anz , au aid de Salkhat ( Wetzst. n*' 73 ), aVn signifie , 
suivant les points-voyelles, alait»> ou «graisse». 

Fait par Habèl, fils de Halab. 

58 . Vogué, n'* 7a. 

Une inscription martelée, de gauche à droite. La 
troisième lettre, qui est probablement un 3 , a un irait 
de trop au bout droit de sa barre transversale. 

}n 2 ? P 

'as. La racine signifie «être écarté»; on poiil 
aussi dériver ' 3 D de JS , ^ « fruit vert » , mol qui forme 
le nom de ' 3 D n '3 « maison des fruits verts » , 

localité voisine de Jérusalem. 

jne? e.st peut-être contracté de ou ]Knv 

«appartenant à fhiver», de büû, héb. inp «hiver», * 

Fait [>ar Faggaï, fils de Schitan. 

59. Vogué, n"* 73. 

Une inscription en caractènîs grêles, renfermée 
dans un ctidre, et se dirigeant de gauche à droite. Au 
haut et au bas du cadre, on voit un certain nombre 
de traits. 

pm]b P bt P nw 

“5*)S est le second élément du nom msS». Voyez 
au n" 1 . * 

« ombre )>, forme masculine du nom de femme 
biblique (Genèse, iv. 19). 
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pitÿ*?, nom connu. Le n est pas visible sltr h 
copie. 

Fftit par Pour, fils de Sill, fil* de La'aman. 


6 0. Vogüé, n" 7/1. 

Une inscription martelée, se lisant dans le meme 
sens que la précédente. La seconde lettre, malgré sa 
courbure et sa grande hauteur, semble être un h. 

]t>y 3 P ]yûhb 

pob vient sans doute de ^ «goûter, prendre un 
peu de nourriture». 

«agréable», nom biblique dun général ara- 
méen (II Rois, v, 1). Plusieurs rois de Ghassan et de 

' y 

Hira se nommaient Une inscription grecque, 
trouvée à 'Aqraba (Wetzst. n” 1 78), offre le nom de 
^adiiœv, qui répond probablement à et dont 

on constate un diminutif, Nie/uo? [ibid. n® 177). On 
peut en conclure que le 3 était prononcé avec a , et 
non pas avec ou , comme en arabe. 

Fait par Lamagan , fils de Na'aman, 

• 

61. Vogué, n" 73. 

Une inscription martelée et inachevée. Meme sens. 

• P nanK*? 

Fait par Aimai, fils de A. . . 

6t^. Vogüé, 76. 

L’inscription , gravée en caractères fins , commence 
à droite, descend en demi-cercle vers le côté opposé, 



INSCRIPTIONS DU SAFA. 387 

puis remonte en ligne droite dans le premier sons. 
On y remarque piu»eurs lettres douteuses. 

iro P rDi3 P njN*? 

[(nnx») Vns p ^do p 'in p 

Va» p noVi p 

Ligne i . ne peut être que i’claiif de nj « er- 
rer, s’enfuir, se sauver ». 

DDls. Comparez fhébreu HDD uhaut lieu, stèle». 

Ligne îi. un, autre dérivé du verbe pn (cêtre gra- 
cieux ». 

Six. C’est ainsi que porte le texte; il se peut pour- 
tant que le lapicide ait oublié de graver le rond du 
trait vertical qui devait être un i. signifie « être 
sensible au froid» et «traverser la cible»; une tribu 
arabe s’appelle (I. D. 176). 

Ligne 3 . nobj. Le texte porte noVa, qui est une 
forme impossible; ma correction suppose que la 
forme du : est due à la perte de la petite barre sii- 
pcricurc.*Comparez l’bébreu « enveloppe, masse, 
coiq)s», et l’araméen «babit, veteraent^). 

Sax. Comparez ou « gros , cbarnu , dodu » , 
racine de laquelle vient aussi le nom de montagne 

Fait par Aiiadd, fils de Boumal, fils de MaUan,*fils de 
Hannaï, fils de Masak , fils de Sarid, fils de Galmat, fds de 
'Ahal. 
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63 * Vogüé^ n® 77. 

Une inscription en caractères gi^êles; méine sens. 
Ce texte est précédé des lettres n*?, suivies de plu- 
sieurs traits. Les deux dernières lettres sont supei'po- 
sées à la fin de la ligne. 

3")n semble devoir être rapproché plutôt de 
ou u trou , orifice », que de « caroube, ca- 

roubier ». 

est difTicilement le mot arabe « conseil- 
ler ». 

Comparez l’arabe u prompt, rapide »; un 
nom Dy“iD se trouve chez les Sabéens. Cependant ic 
y n’est pas tout à fait certain. 

Fait par Kharb Mouschir (?), fils de Sari'. 

64 . Vogué, n" 78, 

Ce numéro comprend plusieurs noms, martelés 
très-négligemment; meme sons. La lecture est for t 
incertaine. 

h. r\2bwh (ou r\2wb) 

i\ 2'iyb 

il D-^p P pv [^p]b 

îpi signifie «battre, agiter». 

3’iy. C’est le nom national des Arabes; il paraît 
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signifier «habitant de la plaine». Les noms qui figu- 
rent dans d sont connus, 

rt. Fait par Raqaz. 

b. Fait par Schazbat ( ? ) . 

r. Fait par ^Arab. 

d. Fait par Ben-Dakhan (î*), Qh de Qaram. 

65 . Vogué, 79' 

Inscription gravée verticalement, en caractères 
hauts et fins. A gauche, on voit la figure dun cha- 
meau. 

PKDp P ViVnb 

est contract'^ de bNiÎK «frère de Dieu»; c’est 
l’hébreu et le phcmicien j 7 Nn. 

riNDp, nom formé de U « engraisser dans les pâtu- 
rages ». 

Fait par Kh ôl, lils de Qama’at. 

66 . Vogué, n'" 8 o. 

Inscription martelées et inachevée. Elle commence 
à droite, descend ensuite tout verticalement et se di- 
rige vers la gauche. Le second nom est indistinct. 

„ (?)|3 oboN*? 

(O b (?)bi* cyss 

Fait par Aslam, fiîs(?) de 'Ahdhanan ( ?). Vouô à la iné- 
iiîoire de . . , 

67. Vogué, n® 8 I . 

Inscription produite au moyen du martelage! Elle 
se dirige de gauche à droite. Ce numéro et le numéro 
suivant sont sur la mème^ pierre. 
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P P nyo*? 

« pureté de Dieu » , de « être d’une teinte 
pure et claire». 

ivi est l’arabe «promettre, donner l’assu- 

rance ». 

Fait par SaVl, fils de Nas'èl, fils de WaM. 

68 . Vogiïé, n° 82 . 

Inscription presque verticale, en deux lignes. Au 
bas se trouvent plusieurs chameaux, grossièrement 
dessinés. 

-n NDCp P NüS 

üV, le meme nom que celui que nous avons dis- 
cuté au n° /il. 

NDDp ou KD 2 p rappelle involontairement le nom 
rabbinique NDDp. On peut comparer les racines arabes 
ou 

ih. Comparez l’arabe «tordre, courber, con- 
tourner ». 

Fait par Scha, lils (Je Qascluna, fds de Laou. 

69 . Vogué, n'" 83. 

Une ligne martelée, de droite à gauche. Beaucoup 
de lettres présentent des formes indécises. Les numé- 
ros 83 et 84 de M. de Vogué forment un seul en- 
semble. 

211 p 2p3:7 

2 ps. Celte racine a, dans le sens actif, la significa 
tion de «frapper, exhausser, dresser». 
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Les autres noms sont'trop peu certains pour <^tre 
expliqués. 

Fait parSaqab, fils de WVat (?), Wadab(?). 

■70. Vogué, n® 84. 

• • 

Inscription en caractères grêles, disposée de haut 
en bas, en penchant vers le côté droit. C(‘tte ligne 
est précédée d’une croix ansée, d’un 1 et d’un gros 
point, produits par le martelage. Plusieurs lettres sont 
douteuses. 

33nu GDVn VDI P DDV'lh 

Dans ce numéro, il ny a de certain que le premier 
nom, qui vient de « être prompt, expéditif». Au 
lieu de VDI, on doit pcul-êlre lire VD 3 , nom compa- 
rable à l’arabe (I. D. 1 7 1) et i l’hébreu qoN 

et riShp. Pour les autres expressions, je suis tenté, en 
supposant la confusion de avec D, et de K avec t , de 
lire DDnxS ")î::*n. Le premier mot serait la quatrième 
forme du verbe «pardonner une faute», 

tandis que 33nN serait un pluriel interne, identique à 
l’arabe « ami » , ou bien un nom propre comme 

celui qui ligure au n*" 74 ; mais je ne propose ces cor- 
rections que sous toutes réserves. 

Fait par WascUkat, fils de Wamma'. Il a fait une œuvre 
propitiatoire pour (ses) amis (Ppour Abbab?). 

71 . Vqgüé, n" 85. 

ïlne ligne en gros caractères, se lisant de gauche 
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à droite. La seconde lettre doit être un V, malgré 
son apparence de Sî. 

n'^Dn P i<üb 

Nir. On serait porté à lire bsr, si la seconde lettre 
ne montrait pas les petits appendices caractéristiques 
du K. , 

Je transcris ainsi, au lieu de parce 

que, dans le numéro 76 , le n est écrit par un seul 
signe. La racine '•ün, ((défendre, protéger», a 
donné aussi bien le nom de ville syrien DDn (== Épi- 
phanie?) et le nom d’homme arabe (I. D. 

Un nom XafÀtaTtj se trouve 'dans le Corpus inscr. gr. 
sous le n'’ 46^0; la transcription de n par X se cons- 
tate aussi dans Xapiparv = niDn (Vogué, Haouran, 
n“ 1 ). 

Fait par Scha, tils de Haniiai. 

72. Vogüé, n'' 86. 

[^inscription , gravée en caractères fins , commence 
à droite et remonte, en s’arrondissant, dans le sens 
opposé. Deux fois, h petit trait du : se joint au D dans 
le mot La première lettre du second nom paraît 
être un 2 tracé d’une façon abusive. 

P 'in P P pc 

) bü:: P (on) 'n p idin p bbv 

po, cette racine signifie en arabe ((briser, polir, 
brunir»*, le nom rappelle involontairement le vieux 
p'D, roi des Émorites, 
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« clôture de Dieu ». La copie de M. de 
Vogùô permettrait de lire 

‘ 7 N 2 *':), mais la leçon paraît plus vrai- 

semblable. C’est de la racine que vient aussi le 
nom arabe mentionné par Ibn Doreid ( 3 oi, 
317). Le nom FaSpaTtf se lit dans une inscription 
grecque de Dama dans le Lcdja (W. n’^i 18). 

‘»n. Le ’» a un trait de trop, toutefois la leçon '•n 
me semble préférable à 3n. 

Je préfère également la leçon pv qui olfre un nom 
connu, bien qu’on puisse strictement lire VtDV avec b. 

Fait par Sahan , (ils de Gadrôl , lils de llannaï , fils de Scha- 
kd, fils de Aoufid, fils de Haï, fils de ^ Amman. 

73. Vogûé, n® 87. 

Deux inscriptions en gros caractères, occupant 
une position verticale. Il n’y a de douteux que le 
dernier signe de la seconde inscrij)tion , qui peut être 
un 3, un ^ ou bien un 1. 


fi. P 

b. f]ÜD^bi -IDDN*? 

Inscription a. yv est sans doute l’hébreu yy « arbre, 
bois», lequel se retrouve en sabéen et en éthiopien, 
mais non pas en arabe, 

nve;'» se compare aisément avec l’hél)reu 
«aide, secours, victoire», qui est aussi un nom 
propre. 

Inscription b. nDDJ<,»^élalif de ^ a être brun, 
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branâtre, avoir une couleur noirâtre w. Les leçons 
indiquées entre parenthèses sont beaucoup moins 
probables. 

a. Fait par Es, fils de lascbe^at. 

h. Fait par Asmar. 

jli. Vogué, n*" 88. 

Une ligne martelée sc lisant de droite à gauche; 
le 3 et le 1 se distinguent à peine. 

p-i P {? -nnK*?) 22mh 

3^^^c , la leçon nnx sc présente de prime abord à 
lesprit, cependant la forme ssnx semble s'accorder 
mieux avec l'aspect des caractères dans le n° 70, oi\ 
nous avons supposé ce nom. 

pi rappelle le titre donné aux chefs d’école en Pa- 
lestine. A Palmyre, on avait cru trouver le nom 
n: 33 i (n° 80 a), mais M. de Vogué a récemment cor- 
rigé cette leçon en rétablissant le mot nzyi , cjaod exau^ 
divit eam. 

Fait par Ahbab (Ahrar?), bb de Rabban. 

0 

75. Vogüé, n"" 89. 

Une ligne martelée, de gauche à droite. Le i? a la 
forme dun point. Au bas de la ligne on voit deux 
lettres appartenant à une inscription inachevée. 

(?Ni3S ?ni3î:) nus P 

(?) pS 

HDy ressemble d’une façon remarquable au nom 
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de HD'? , porté par un petit-fils qu’Abraham eut de 
sa seconde femme (Genèsfe, \xv, A). D’après la lé- 
gende biblique, ces Abrahamides peuplaient tout 
particulièrement les contrées situées à l’est de la Pa- 
lestine. 

le premier i n’est pas certain et on peut lire 
OU 

Fait par 'Afah , lils de Sarara (Salera ? Sagra ?). 

76. Vogüé, n® 90. 

Trois inscriptions martelées et enchevêtrées l une 
dans l’autre, toujours en commençant è droite. La 
première inscription a les deux lettres de la fin, su- 
perposées en bas de la ligne. La seconde est tracée 
obliquement et place les deux lettres de la fin au- 
dessus de la ligne h côté de celles de la premièi'o 
inscription. Enfin la troisième inscription est la plus 
défigurée; on y reconnaît seulement quelques lettres. 
Ajoutons que le Joigne V qui se trouve i\ droite de la 
première ligne ne seinl)le se rallacluT à aucune antre 
ligne. 

n^Dn P 

h. 13^ P n'*Dn‘? 
c. 3*1 PP HD V- 

* 73 ^ est aussi un nom arabe (I. D. 24/4). La trans- 
cription ASXosse trouve dans une inscription grecque 
d’El-iVIalikié, dans le Haouran orienUd (Wetzst. 9). 
Cette racine si usitée en arabe et en assyricui signifie 
U être juste, honorable». 

' 133 . c’est à coup sûr le vieux dieu sémitique 1 D 3 ♦ 
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Nélio, nom qui désigne en même temps une localité 
(ville et mont Nébo, dans* là Moabitide). La mention 
de ce dieu chez les nomades du Safa est un fait im- 
portant pour la question relative à fancienne religion 
des Arabes; nous y reviendrons dans le dernier cha- 
pitre de ce mémoire. 

a. Fait par *Adl, fils de Hamalat. 

h. Fait par Hamiat, fils de Nabou. 

77. Vogué, n“ 9 I . 

Une inscription martelée, de gauche à droite. Les 
deux dernières lettres se replient vers la gauche. 

KDDX P 

DDH, formé de ouâ. «s’humilier, faire un acte 
d’humilité ». 

KDDN, probablement élatif de « élever la pous- 
sière», comparable à l’arabe «bon marcheur». 

Fait par Khabt, fils de Asla. 

78. Vogué, n'' 92. 

Inscription martelée et commençant à droite. On 
lit d’abord le groupe diddn*?, puis les trois lettres su- 
perposées nVn; au-dessous, trois lettres douteuses: 
iVd. Par suite de ce mauvais étal de conservation, 
je m'abstiendrai de toute explication. 

79 Vogüé, n°93. (Voirpl. IV.) 

Ce numéro, l’un des plus considérables de nos 
textes, est gravé en caractères fins, mais d’une façon 
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si eniacée quoij rencontre de sérieuses difficultés 
pour rétablir 1 ordre naturel des lignes. 

La première question à résoudre est relative au 
nombre d’inscriptions que contient ce numéro. De 
prime abord , on est tenté de considérer le groupe 
de quatre lettres DN:^b,plaoé en tète de notre texte, 
comme constituant le commencement^ une inscrip- 
tion inachevée, devant se lire de droite ù gauche; 
mais ce sentiment ne tient pas devant ce fait que les 
trois lignes qui suivent vont dans le sens opposé, 
comme le prouve le b d’appartenance qui se joint à 
chacune d’elles. Les trois lettres en question forment 
donc la fin de la première inscription. Celle-ci com- * 
mence, à son tour, par les lettres noV et au-dessous 
idV , puis vient un espace blanc dont la paitie supé- 
rieure est occupée par les jambages du n. D’oii vient 
la répétition identique dos deux premières lettres et la 
double forme de la troisième? Cela s’ex])liquc j)arfai- 
tement en supposant que le lapicide , voulant corriger 
la troisième lettre qu’il avait gravée d une façon fau- 
tive, a cru nécessaire de graver de nouveau les deux 
premières lettres qui étaient correctes. La première 
inscription étant ainsi délimitée, il devient »lair que 
les trois lignes restantes et dont la première seule 
débute par le b d’appartenance, ne peuvent constituer 
qu’une seule inscription. Quant à la disposition de 
celle-ci, le doute n’est pas possible. I^’urdre des lignes 
est 1 , 3, a; cela résulte du sens alternant do fée ri 
ture. 

Nous donnons ci-après la transcription rigoureuse 
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des ietlres qui composent les deux inscriptions, mais 
dans un sens oppose. 

n. i 2 

•joV 

5 ''n3p3yDi3npVn‘?i?nDDn:!5Da3n 2 

4 (?) 3 

La séparation des mots s'opère sans encombre 
dans la première inscription» grâce au mot p qui se 
* présente 4 trois reprises. Le seul point à éclaircir 
consiste 4 décider entre les deux variantes de la troi- 
sième lettre. A ce sujet, le doute ne tarde pas à se 
dissiper, car l’espace vide qui s’observe entre le 1 et 
le •» montre clairement que les trois lettres inférieures 
t)nt été ajoutées après coup, lorsque le lapicide 
s’aperçut qu’il avait indûment prolongé le second trait 
du 

Dans la seconde inscription , le terme p aide encore 
à ell'ectuer la séparation des mots de toute la pre- 
mière ligne et des huit lettres commençant la seconde. 
Par contre, le groupe nombreux de lettres placées 
entre le D de cette ligne et le D de la ligne suivante 
offre de grandes dillicultés de lecture , tantôt à cause 
des formes indécises de plusieurs caractères, tantôt 
à cause des nombreux mots inintelligibles qui se pré- 
senlenl pour la première fois; j’y reviendrai tout à 
l’heure. Ce qui reste de la troisième ligne est beau- 
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coup moins obscur. Après le D conjonctif vient le 
groupe *in , dans lequel on reconnaît aisément le verbe 
X"in des inscriptions expliquées plus haut, et l’on est 
fondé à croire que le x final a été omis par mégarde, 
soit par les copistes , soit par le lapicide lui*mêmc. 
On distingue ensuite le triKtère x:3l, suivi du mot 
connu le mot qui termine la ligiie paraît de- 

voir se lire 'iiü, bien que, d’après l’exemple de plu- 
sieurs textes, on s’attendrait plutôt à l’expression D^D. 

Il reste quelques mots à dire sur le passage diffi- 
cile que nous avons délimité ci-dessus. Le D étant 
destiné à annoncer une action , il s'ensuit que le bili- 
tère TD qui vient après doit être un substantif avec 
le verbe « être » sous-entendu. Ceci déterminé , on re- 
connaît en même temps que la préposition *7^, qui 
vient immédiatement, exige après elle un substantif, 
lequel est évidemment représenté par le vocable 
np^ii. Pour débrouiller la partie reslarite, nous man- 
quons malheureusement de fil conduct('ur. Cepen- 
dant quelques remarques, à titre de simples hypo- 
thèses, ne seront pas superflues.» Le vocable qui vient 
d’être mentionne, npVn, ne présentant pas de forme 
verbale, est nécessairement un nom commun ou un 
nom propre. Dans le premier cas, on pourrait le 
considérer comme étant en état construit avec un 
nom propre, représenté par le groupe formé 

peut-être par la composition de deux éléments. Ce 
complexe d’état construit serait ensuite déterminé pai’ 
le 2 de capacité qui précéderait alors un nom de loca 
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lité, Dans le second cas, c’est la généalogie de 

np*7n qui doit être cherchée dans ce groupe. Pour 
la trouver, il faudra supposer la perte du petit trait 
marquant le ] , dans les deux 3 de la fin de la ligne a. 
J’incline vers cette dernière solution parce quelle 
satisfait à toutes les exigences graminaticales et lexi- 
cographiquesî Enfin , pour ce qui est du groupe de 
lettres restant , il se décompose avec grande 

vraisemblance en deux parties égales, pnr 
affectées lune et l’autre du préfixe verbal de la troi- 
sième personne du genre masculin. 

Ces considérations nous mettent à même de don- 
•ner ci -après la transcription analytique de notre 
texte, tout eu laissant aux études ultérieures la tâche 
de modifier, s’il est nécessaire, quelques détails re- 
connus inexacts. 

~nD P P 

l>. ’D P D^DN P n-iî<3 P □î<y‘7 P P Dcp p ^2nb 
“'•n ijb î-J vDi {]]2 npVn ^7^ riDD n:DD p n 
iDD iM^^nD par bi<^ 

Inscription a. Nous avons ici le premier 

exemple certain d’une forme diminutivc dans le dia- 
lecte du Safa. La voyelle i n’étant pas d’ordinaire 
' indiquée par une lettre faible dans l’orthographe de 
nos inscriptions, il s’ensuit que la forme b'^^ü ne peut 

représenter que le diminutif de SiD ou ^‘•D (JJ^, 

✓ 

U riche , opulent « , de JL# « richesse , fortune ». 
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VvDDV Ce nom est peut-etre identique à rhébreu 
«Dieu écoule », nom donné dans la Genèse 
à i’ancotre des populations de l’Arabie déserte. Ce- 
pendant l’omission de Yaleph dans le nom divin 
paraît singulière, bien qu’on signale quelques faits 
de cette nature, même en hébreu, comme par 
exemple dans les mots ‘7TNJV et H se peut aussi 
que le mot SyDC** soit contracté de Vv VDD' « le très- 
haut écoute», car l’emploi du mot comme nom 
est attesté par plusieurs de nos textes. 

îéanalyse la plus convenable de ce nom 
est certainement forme comparable à celle 

des noms antiques Le premier élé- 

ment np « homme (vulgaire) » se trouve dans la 
locution phénicienne ncno DIX (Inser. d’Eschmou- 
naxar. 1 . i i ) « un homme du vulgaire ou de la plèbe » ; 
rcnscmble signifie donc « homme de Lti'am », le der- 
nier terme est probablement nn nom de localité, 
servant en meme temps de nom d’homm(*. 

Inscription 6 , ligne i. ’in, nom connu (Ca-ya ); 
j’ajoute seulement que c’est aussi un nom hébreu, 
DDp, cbrnpcirez le nom arabe (J. D. Sg, 249)* 
Le substantif de cette racine signifie, suivant les dia- 
lectes « petit morceau de liois » (talm. ) ; « part, partie , 
sort» (arabe); « sort, sortilège» (hébr.). 

DXV*7. L’étymologie de ce nom est très-obscure, 
cependant la signification «chagrin» (de ^ 51 ), de la 
mère (p) » trouverait une analogie dans le nom 
hébreu « fils de mon chagrin ». Naturellement 
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iacception de a peuple » pour le mot dk (= dn , 
iâtS) convient mieux à un nom de ville. 

mK3 vient de «mugir, prier, crier», cf. héb. 
•lya. Chez les Sabéens, on trouve un nom d'homme 
pK3 (Hal. Ét sab, p, i84-i85, n® hà)- 

O 

Ligne 2 . dérive sans doute de la racine i"îD 
cjui signifie m étendre, mesurer». 

nSDD. La lecture nest pas douteuse, mais il est 
(lilBcile de donner f étymologie du nom; faute de 
mieux, on peut comparer l’hébreu «disette», ou 
l’arabe « enveloppe, linceul ». Peut-etre y aurait- 
on l’équivalent du michnaï tique » fruit du dat- 

tier mâle». Un nom KaTrovPos ou FaTtovpos paraît se 
trouver dans les inscriptions grecques du Haouran 
(C. J. G. n® /|54 1 . Wetzst. n® 1 14). 

Avec le membre de phrase qui suit immédiatement 
commencent les vraies difficultés de f interprétation , 
lesquelles sont d’autant plus considérables que la 
lecture de plusieurs mots laisse encore place au 
doute. Cependant, en prenant pour point de départ 
la séparation des mots adojitée dans la transcription 
ci-dessus, je vais essayer de justifier, par une analyse 
raisonnée, le sens général que je suppose à ce pas- 
sage. 

Si je peux me fier à mon sentiment, cet ex-voto a un 
caractère particulièrement imprécatoire; en d’autres 
termes , l’auteur de la dédicace a voulu maudire son 
ennemi et demander sa mort. Ce n’est pas la pre- 
mière fois que les cris de haine et de vengeance trou- 
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vent leur expression dans les inscriptions* On y voit 
prononcer des malédictions non -seulement contre 
les profanateurs des monuments, mais aussi contre 
des individus et des nations entières. Les documents 
de la première catégorie surabondent à tel point 
quÜ est inutile d’en donner des exemples. Pour ce 
qui est des documents de la dernière catégorie, il 
suffira de mentionner la fameuse inscription latine 
où un Romain policé secrie : Cessent Syri ante La* 
tinos Rornanos ! Avec combien plus de probabilité 
peut-on s’attendre A des explosions de colère et de 
vengeance de la part des nomades, dont la vie n'a 
d'autre but que celui de se faire craindre et de ne* 
jamais laisser impuni un tort qu’ils ont subi ! Ceci dit , 
je procéderai à la discussion des mots. 

DDD. En séparant le d qui indique le commence- 
ment d’une sentence, il reste le bilitère no dans le- 
quel on reconnaît la racine creiLse niD «mourir»; il 
s’agit seulement de savoir si c’est un verbe ou un 
substantif. Quelque réflexion suffit toutefois A mon- 
trer que l’expression hv riD suivie d’un nom propre , 
et analogue à la phrase hébraïque nnp (Ge- 

nèse, xLViii, 7 ), ne pouvant signifier que (( meure (en 
donnant au parfait le sens du subjonctif) auprès de 
N. fils de N, . . exigerait comme sujet du verbe 
un autre nom propre, dont il n’y a pas trace dans 
la fin du passage. 11 ne reste donc qu’à y voir un 
substantif ayant le verbe « être » sous-entendu , comme 
dans la locution hébraïque 'ÇDn [ibid. xvi, 5) 

« que mon chagrin soit ou retombe sur toi n , ou dans 
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cette autre phrase : {ibid, xwii, 1 3 ) «que 

sur moi soit ou retombe la malédiction qu on te lan- 
cera 1». D après ces analogies» il ne sera plus trop 
hasardé de traduire nOD par « que la mort soit 
sur», c’est-à-dire l’attaque , le frappe. 

Le nom de l’adversaire dont l’auteur de la dédicace 
désire la perte se lit, sans aucun doute , np^n , auquel 
se compare très-convenablement le nom hébreu p|?n. 
Pour la signification . c’est l’arabe u créer, arran- 
ger, polir » qui convient le mieux. Il faut probable- 
ment prononcer khilqat, ((conformation, ca- 

ractère». 

p, le I est ajouté par supposition, mais non sans 
un haut degré de vraisemblance. 

rci. Ce nom figure déjà dans le numéro 7 o ,* où nous 
avions admis la possibilité d’une faute de scribe pour 

; cette supposition disparaît devant le témoignage 
de notre numéro qui confirme la leçon Les autres 
langues sémitiques ne paraissent pas posséder la ra- 
cine nDi, 

Le trait du ] est excessivement petit sur la co- 
pie. C’est probablement un surnom; on est môme 
tenté de penser à un dénominatif de localité, signi- 
fiant « habitant de ». Ce dernier nom rappelle la 
ville de F ata, aujourd’hui ^5-4^, située dans le wadi 
Uaqam, près de Pétra, laquelle, sous la dénomina- 
tion de Dp.“), est identifiée, par Onqélos, à la bi- 
blique irjna t?ip, une des stations des Israélites dans 
le désert, sur la frontière du pays d’Edom. 
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}3, le nom est encore suppléé par nécessité philo- 
logique. 

« petite forme divine »» Le premier élément < 
x'Ti, est évidemment un diminutif de nti =■ p\yy 
« formes élégantes ». 

» 

Ligne 3. Avec la généalogie ci-dessu:^, l’adversaire 
abhorré a été suffisamment désigné ; il s agit mainte- 
nant d’imprimer à la malédiction une forme précise 
et cruelle que le mot général « mort »> est impuissant 
à rendre. Ce surcroît de fureur est exprimé avec une 
sauvage énergie par l’adjonction de deux verbes au 
subjonctif, pnr qui désignent la mort la plus 

horrible, comme je le démontrerai tout à l’heure. 
L’emploi de deux verbes sans conjonction est des plus 
fréquents dans les langues sémitiques; je citerai seu- 
lement un exemple, le passage du Deutéronome, 
XXXII, 10 : injpx;* 

La racine arabe « procéder, se mettre 
à l’œuvre », n’oflVe pas un sens satisfaisant; il faut com- 
parer la racine hébréo-chaldéenne , vnt;, , ayant 
le sens de «glisser, tomber». L(fs dérivés principaux 
de cette racine sontl'araméen pvtnttD, traduisant l’ex- 
pression biblique «endroits glissants», et 

l’hébreu vnçf, mot que les docteurs de la Mischna 
expliquent par iDi'* « (homme ou animal } dont 

la hanche est détachée ou disjointe ». Cette malédic- 
tion rappelle singulièrement les menaces prononcées 
contre la femme soupçonnée d’adultère (Nombres, 
V, Q I , , ay). Celle-ci est prévenue que, si les soiip- 
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çoïls sont fondés, etle rerra son ventre enfler et sa 
hanche se détacher de son corps , , proba- 

blement par suite de ia terrible maladie de leléphan- 
tiasis. H se peut que fauteur de notre texte ait aussi 
pensé à la même maladie. 

p 3 l>. L’interprétation de ce mot ne souffre aucune 
difficulté; c’est, visiblement, le subjonctif du verbe 
arabe ((périr». La conservation du 1 radical est 
d’autant plus remarquable que le sens général exige 
le mode subjonctif. 

Le dernier membre de phrase commence par le 
, mot N")n(D), qu’hn a vu figurer dans la formule n’ i , 
et auquel nous avons supposé la signification de (( con- 
server». Ijüleph a été omis soit par le copiste, soit 
par le lapicide. 

Le contexte exige pour ce mot le sens (( d’é- 
riger, élever, consacrer » , ou quelque idée semblable ; 
mais l’étymologie en est fort obscure, puisque l’arabe 
ne possède pas de racine Uo, et que la racine 
ayant le sens assez convenable, pour ce passage, de 
(( cacher sous terre »; paraît n’être que le substitut de 
Peut-être doit- on comparer les racines et 

je 

Luô , prises dans le sens de « être pri's , abonder » ; dans 
le dialecte du Safa , cette racine serait employée avec 
la nuance de <( rapprocher les pierres éparses, les réu- 
nir, les accumuler en monceau pu ridjni)). Ajoutons 
que , par une coïncidence qui n’est peut-être pas for- 
tuite , notre ressemble singulièrement au verbe 
phénicien « ériger » , si fréquent dans les formules 
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votives de Carthage. Cette ressemblance parait d’au- 
tant plus étroite que , en araméen , le substantif 
a , en commun avec i’hëbreu KIO , la signification con- 
crète de « corbeille , panier », et, comme cette même 
signification est également propre à l’arabe on 

peut en conclure que les racines sViïD , HiX , , 

Uac? sont parentes et expriment ridëc générale de 
«dresser, ériger, accumuler»), et d’autres verbes du 
même genre. Le manque de la copule avant fait 
croire que ce mot est ici un infinitif. 

«prière ». Voir les remarques concernant ce 
mot au n® 2. 

* 130 . On (compare convenablement Taralxi 
«sonder, examiner, explorer». Le subsUmtif *130 
« examiner » , ou jjum « mesure » , semble indiquer 
ainsi que l’hébreu niipo et nip « la rétribution exacte 
d’une action » , ici, le châtiment mérité par l’ennemi. 
Cette interprétation paraît se confirmer par une ex- 
pression analogue qui sera discutée plus loin, au nu- 
méro g6. 

a. Fait par Mouwaïl, fils de Isina'al, (ils de Matla'oum. 

h. Fait par Hannaï, fds de Qasm, fils de ïlannaï, fils de 
La^ouiiî, fils de Ga’aral, fils de Aslam, fils de Maddaidüs de 
Kafnal. Que la mort frappe Khilqat, fils de Wama' de Gaï (?), 
fils de Rouwaï^îl; qu’il soit déhanché et qu’il périsse! Il a ré- 
servé (ce) ridjm (en signe de) la demande de satisfaction. 

80. Vogué, n'" 94. 

Une ligne martelée, de droite à gauche. Au haut 
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df* la fin de ligne, on voit les lettres JD, placées obli- 
quement. 

jDjypiDoS- 

*îDD. A comparer larabe «>oU « saillir, embrocher » , 
ou bien Thébreu ncD «pousser des cris lugubres, 
pleurer ». 

P*, nom expliqué au n"" ko. 

jD. Si c’est un mot séparé, il faudrait supposer que 
l’inscription est demeurée inachevée. 

Fait par Safad, fils de ^An, de. . . 

8 I . Vogué, o" 95. 

Une ligne martelée, de gauche à droite. Les lettres 
ne sont pas douteuses. 

NID est aussi un nom hébreu et phénicien. La ra- 
cine no signifie «racheter, sauver». 

WVn. Comparez le talmudique « etre faible, 
impuissant ». 

Fait par Fada et Taschaschou. 

8 ^. Vogûé, n® 96. 

Une ligne martelée irrégulièrement, de droite à 
gauche. 

m P 

est bien le nom musulman JU. Je crois cepen- 
dant t|ue l’analogie des autres noms de la meme dé- 
sinence exige la transcription *Alaï. 

313? rappelle le nom biblique 3lv , porté par un an- 
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cien roi de Bassan , c est-à-dire de la contrée appelée 
Batanée par les Grecs et aujourd’hui Haouran , si voi- 
sine de l’oasis de Rouhbé. Nous avons déjà rencon^ 
tré plus haut le nom de Sihon qui fait couple avec 
'Og dans les écrits bibliques. La persistance de quel- 
ques noms propres dans certaines régions sémitiques 
est très- remarquable. La racine signifie «être 
courbé ». 

Fait par *Alaï , fils de *Aoug. 

83 . Vogué, n° 97. 

Une ligne martelée en demi-cercle ; elle commencé 
à droite. Le quatrième signé est un D ou bien un D , 
en supposant l’omission de la barre du milieu. 

‘?3D P (?DDriî<b) 

élatif de (JiJr «égratigner, blesser légère- 
ment » ; si la leçon üDHN était authentique , il faudrait 
comparer la racine «être débile, nyctalope». 

à rapprocher de l’arabe Ju.**# « abandonner gra- 
tuitement, vouer, risquer». En hébreu, ‘?3D signifie 
«porter, siipporter, souffrir». 

Fait par Aklimasch (on Akhfasch), fils de Sabal. 

84 . Vogüé, n® 98. 

Une ligne martelée en demi-cercle et commençant 
à gauche. Le J de p est réduit à un point. 

« Sin est dieu » est formé comme le nom^ 



410 OCTOBKE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 187 7. 
hébreu Jo («Jehowa) est dieun. Ce nom est 
dun haut intérêt pour la question de lancienne re- 
ligion des Arabes, car Sin est certainement le dieu 
Lune qui jouait un si grand rôle dans la mythologie 
sémitique. Il ny a pas encore longtemps, on croyait 
que le culte de Sin était particulier à la ville de Har- 
ran, dans la^Mésopotamie septentrionale, où il fut 
signalé par les auteurs syriens. Plus tard, on la ren- 
contré dans une inscription du Hadramaout et dans 
d’autres textes sabcens; mais on le cherchait en vain 
dans la région moyenne des pays sémitiques. Nos ins- 
criptions, en offrant pour la première fois des noms 
arabes composés avec Sin, comblent partiellement 
cette lacune et ajoutent un chaînon de plus à la filia- 
tion des idées religieuses, depuis le versant méridio- 
nal du Taiirus jusqu aux contrées baignées par focéan 
Indien. 

Sinêl, (îls do HauDai. 

85. Vügüé, II” 99- 

Une inscription martelée en deux courtes lignes; 
la première , composée de quatre lettres , a une po- 
sition verticale; la seconde, renfermant six lettres, 
est placée horizontalement. 

riDDN'? 

P 

nocic. La racine signifie « être au bout » , de là 
DDK «bout, fin, néant»; CDX est aussi un nom tal- 

iniidique. 
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}“?». C’est l’ancien nom Je ville importante de 
la Batanée (Josué» xx, 8), qui a donné plus tard le 
nom de district de Gaabnilide ^ aujourd’hui Djaoa- 
lân. signifie, en arabe, «course, manœuvre 

dans riiippodrome , évolution ». 

Fait par Afsai. fils de Gaoulan. 

86. Vogué, n'" iOü, 

Deux inscriptions en gros caractères. La première 
ne renferme que quatre lettres, obliquement tracées. 
La seconde forme un cercle irrégulier, commtinçant 
à gauche. A l’endroit où les lignes sont le plus rap- 
prochées, on voit la lettre 3 isolée. 

O. 

h. nODN P pn P DDn P HDN p D12V p QSaxV 

Inscription a. Au premier aspect, et vu la place 
qu'il occupe dans la copie de M. de Vogué, j’inclinai 
un instant à ])roiidre le groupe potir la fin du 
(l(*rnier nom de la seconde inscription; mSS "iddn se- 
rait ainsi!; en arabe, ^^^1, analogue aux noms de 
plusieurs califes. Cependant la composition du nom 
n’oflre aucim sens plausible et , de plus , le dialecte du 
Safa ne montre aucune trace des désinences casuelles 
propres à l’arabe. Pour comble d’étrangelé , fi bref du 
génitif serait encore marqué par ^ , ce tjui na p^ lieu, 
meme en arabe. Toutes ces considérations obligent à 
penser que le nom isolé est dérivé d’une racine 
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9 ^ « refléter la lumière » , au moyen de la terminai- 
BOB ^ 

Inscription b, üxaN signifie probablement «gras, 
gros » , comme 1 arabe 

est aussi un nom phénicien. En hébreu, on 
constate ia finale noan , 

naK. Nous avons supposé ce nom au n” 1 3 , cet 
exemple confirme la leçon proposée. 

osn. Comparez « manger, dévorer ». 

piî est formé de “g «chasser, disperser avec vio- 
lence-, déchirer ». 

iDSN, élatif de nos, «expliquer, éclaircir un 
sens, interpréter». 

a. Fnit par Lahaï. 

b. Fait par Absam, fils de ^Abdam, (ils de Abab, fils de 
llafs, fils de Kbaggan, fils de Afsar. 

87. Vogüé, n“ 101. 

Une ligne martelée, se lisant de droite à gauche, 
pa P 

Dans pn , nous avons probablement le nom bi- 
blique Têmâti , abrégé KD'^ri Têmâ , attribué à un 
des fils dlsmaël , le père des Arabes ( Genèse , xxv; 1 5 ). 
Il faut ajouter que le frère de ND’^n, qui suit dans la 
liste biblique, est /tour, c’est-à-dire le représen- 
tant légendaire du district du Haouran , que les Grecs 
appelaient iToi>p/a. Cela nous conduit dans la région 
voisine de la patrie de nos inscriptions. Encore au- 
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jourd’hui, il existe une localité appelée Témâ, dam 
le Haouran orientai, à deux heures au sud de la ville 
de Schaqqa; au sud de Têmâ, se trouve le village de 
Dâoumâ , qui rappelle le nom d un autre fils d’Ismaël 
(ibid. 1. i4). Ce groupement remarquable de noms 
ismaélites rend fort vraisemblable que, dès une anti- 
quité très-reculée , l’est du Haouran ainsi que les oasis 
du désert voisin étaient occupés par une population 
arabe dont l’origine, d’après la tradition locale, re- 
montait jusqu’au patriarche des Hébreux. Remar- 
quons enfin que , outre le non et le ismaélites , 
il y avait deux villes des memes noms, plus au sud, 
dans le territoire d’Edom, mentionnées souvent dans 
la Bible (Isaïe, xxi, 1 1 , i5 passim). 

p2 rappelle involontairement le nom biblique p2 
(Samuel, xn, i i); il est vrai que la leçon est fort con- 
testée. est aussi un nom arabe (I. D. 2o5). 
signifie «corps». 

Fait par Téman, iils de Badan. 

88. Vogué, rF 1 02 . 

Une ligne martelée , meme sens que la précédente. 
La dernière lettre peut être prise pour un noun ou 
pour un lamed. 

P*? P Dip*? 

Cette foiTOe est plus satisfaisante que Sv'?; 
elle rappelle le tciv*? p du Talmud , auteur de livres 
sapientiaux désapprouvés par les rabbins. H se peut, 
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loutefois, que soit un dérive de vV, qui fociyoe le 
premier élément de OKV^ et de }DKvV. 

Fait par Qadm, Ris de La'an. 

89. Vogùé, n® io 3 . 

Une inscription en grés caractères et composée de 
huit lettres^ dont les quatre premières penchent vers 
la droite, et les quatre dernières inclinent vers la 
gauche. 

(?|n) Sn P 

TD"i, la copie offre tdd; ma correction s appuie sur 
la forme discutée au if 2. Notre exemple confirme 
la valeur de d pour le second signe. 

Sn. La racine signifie « délier, dénouci’ » ; il faut 
( cpendant remarquer que la leçon jn n’est pas abso- 
lument impossible. 

Fait par Rakaz, üls de Ilall (llann ?). 

90. Vogué, ïf loi. 

Une ligne en gros caractères, de droite à gauche. 

Nn nanN^ 

Après n:nx, qui est un nom connu, vient un bi- 
litère Nn, dont je ne sais que faire. Peut-être l’ins- 
cription est-elle incoinplète. 

Fait par Ahannat. . . 

9 1 . Vogué, n*" 1 o 5 . 

Une ligne tracée en caractères grcles, de gauche 
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à droite. Le noun de p semble omis par mëgardo. Les 
deux signes qui viennent après forment la lettre n. 

bn I 113 nbh 

T)b- Cette forme indubitable confirme fhypothèse 
que nous avons émise plus haut sur 1 origine du nom 
Voyez au n'’ 86. 
nom lu dans le n“ 89. 

Fait par Lah, fi[ls] de Hall. 

92. Vogué, n" 106. 

Une ligne, même caractère, mais tracée dans le 
sens opposé à la précédente; les deux n ont une hau- 
teur anormale. L’inscription est incomplète. 

• ••pnnna*? 

rrna. La racine signifiy « être |)ur, sans al- 
liage». 

Fait par Bah la l, lils de . . . 

93. Vogüe, n'“ 107. 

Une ligne en gros caractères, d(; droite à gauche, 

c’est ainsi que porte nettement la copie; il 
y a cependant deux difficultés assez sérieuses poiu’ 
faire soupçonner quelque inexactitude. Une racine 
répugne à la phonétiqnc syio-aralic qui exigerait 
‘ipx; le second élément |n n’oITrc pas non plus un 
sens convenable. Je crois donc nécessaire de |)ro- 
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poter la leçon = aWÎ « grâces ou lobange 
de Dieu >» , en supposant la confusion de lettres très- 
analogues lune à l’autre. 

ViD est une racine commune sémitique signifiant 
« empêcher o. 

Fait par Sakarkhan (ou Schoukrêl)» fils de Mana*. 

n 

g/i- Vogüé, n” 108. (Voir pl. IV.) 

Deux inscriptions en caractères grêles. La pre- 
mière , qui consiste en quatre lignes , commence avec 
la quatrième ligne qui se dirige de droite à gauche 
et remonte en forme de spirale et en alternant succes- 
sivement le sens de l’écriture. L’écriture est en géné- 
ral bien lisible, la quatrième ligne offre néanmoins 
quelques lettres douteuses. A la fin de la première 
ligne il y a une lacune de deux lettres au moins, 
Icsquellea devaient compléter un nom propre com- 
mençant par h. Les numéros à gauche indiquent 
Tordre des lignes sur la .pierre. La deuxième inscrip- 
tion se compose de six lettres et est placée verticale- 
ment. Elle est incomplète. 

4 ••‘7 P 3 DD P 2ini< P i 
3 'NI P 12:; P P ivz P 2 
2 -D P P nm p mx d 3 
I mu bns 4 

Ligne î . peut dériver soit de « diminuer, 
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perdre de son volume, percer, trouer», soit de^A^ 
«être vide, quitter, abandonner», soit encore de 
« chercher à tromper ». On ne peut pas penser 
à rhébreu pl. «ornement», parce que ce 

mot répond évidemment à larabe avec le î1 

doux. * 

annK, élatif de «piller, faire la guerre», ra- 
cine qui a aussi produit le nom 3nnD (îi . 5 3 ). 

3DD «celui qui cause ou produit», participe actif 
de 33 D «être cause»; il faut sous-entendre Dû «le 
bien, le bonheur». Le nom complet Dû D^Dû figure 
dans les numéros 68 et 69 des inscriptions de Pal- 
myre h 

Le dernier nom semble avoir perdu deux lettres; 
il commençait par un lamed. On ne peut pas penser 
un instant à rattacher cette lettre à la ligne suivante 
de manière à former un nom propre 

Ligne 2. cette racine signifie en arabe «dé- 
velopper, déplier; répandre, disséminer; scier, etc. ». 


* Je renOïice ainsi à l’explication que j’ai donnée de ce nom dans 
mes Mélanges d'épigraphie et d’ archéologie sémiligaes, p. io5, i i. Je 
remarque, en passant, que je me rallie défînitivemenl à la leçon 
132 ^33 proposée par M. NÔldeke dans la première inscription de 
Palmyrc, au lieu de 13D*7D3 que j’ai admis dans le temps (ibid. 
p. io3, i). Finalement, je me permettrai d’appeler l’attention des 
lecteurs sur le mot KD7D3 ou Kp^DD de la II* palmyrénienne, 
incompris jusqu’à ce jour. La seconde forme admise réccmraeni par 
MM. de Vogûé et Mordtmann est très-exacte, mais il ne faut pas tra- 
duire Kp^D par f rampe»; KpVo3 est tout simplement le grec Ba- 
oihxé désignant l’édifice qni est en effet une basilique. 
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Un nom arabe iy-iU est mentionné par Ibii" Dôreid 
{* 48 ). 

, ancien nom sémitique , en hébreu "îSn , nom 
d’homme, et np^n, nom de femme. APalmyre pbn 
est un nom d’homme (yA); chez les Arabes on ren- 
contre fréquemment les noms *xJLk. et (I. D. 
49 , 275 , pashim). La signification de cette racine est 
((durer, s’arrêter». 

(( serviteur, esclave » , nom très-fréquent chez 
la plupart des peuples sémitiques ; les Hébreux seuls 
ne paraissent pas avoir employé le mot nn? comme 
nom propre. 

h lire probablement de « faire un 

échange, troquer». 

Ligne 3 . ")’)S est un ancien nom midianite (Nom- 
bres, XXXI, 8); cette circonstance conduit A attribuer 
A ce nom le sens de ((Toeber» qu’il a en hébreu. Les 
mots et sont aussi des noms arabes (I. D. 
196, note). 

nm,*nom formé soit de ((s’en aller», soit de 
« moudre ». 

nsi? , nom qaluréen que nous avons rencontré au 
n“ yS. 

‘?KniD. Le E* a perdu sa barre transversale et le 1 
a l’aspect d’un 3. Voyez au n” 5 9. 

Ligne 4. Les deux derniers mots de la ligne in- 
diquent sans aucun doüte le but de l’inscription. On 
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hésite quelque peu s’il faut analyser mij*? DD ou 
nu hriü , mais ia première leçon disparaît devant le 
sens inadmissible du verbe ne dans les langues sé- 
mitiques. A 1 aide de la séparation des mots que nous 
avons adoptée, on obtient un sens très-satisfaisant. 
Après le D dannonciation,*on reconnaît le verbe 
*?n~= j«L «délier, résoudre», suivi du Régime direct 
nu qui visiblement n est pas autre chose cpie l’hé- 
bréo-araméen nn, xna «vœu religieux». La locu- 
tion nu*?n semble désigner ici raccomplissement 
d’un vœu fait à Dieu, comme l’hébréo -phénicien 
n:n un , bien qu elle réponde littéralement* à 
l’expression talmudique n^n riK ’TTin «il a défait, 
annulé le vœu». En tout cas, la leçon nu me paraît 
certaine, malgré la forme de la dernière lettre qu’on 
prendrait plutôt pour un 3 . 

Inscription 6. 2JnN, élatifde «soustraire aux 
égards, cloîtrer». Le nom arabe (I. D. i/jô) 

vient d(^ la meme racine. 

a. Fait par Kliaia, fjLs de Al.irab, fils de Mousibb, fils de 
L. . fils de Nasclîir, fils de Kbalfd, fils de 'Alxf, fils de 
üaïsch, fils de Sour, fils de Rabat, fils do 'Afab, fils de 
Faourèl. 11 a accompli un vœu. 

h. Fait par Abgab, fils do, . . 

gS. Vogué, n” 1 09. 

Deux inscriptions en gros caractères. La preifiièrc , 
qui a deux lignes, commence à droite et remonte 
dans le sens opposé. Elle est entourée d’un cadre. 
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La seconde n’a quune ligne se lisant de .droite à 
gauche. 

a. ihü P 

P 

h. nma [^13 ^î<3n*7 

Comlne une racine est peu proba|)le, 
on doit regarder le T comme un pronom relatif u celui 
de)); la composition répond aux formes sabéennes 

, ]Dn3i qui signifient mot à mot : « celui de 'At- 
tar, celui de Nahsan » , plutôt qu’aux composés arabes 
(I/D. 2 02), où le mot a le sens de 
«maître, seigneur». Sur la nature du mot nous 
n’avons aucune donnée certaine; c’est , suivant toutes 
les apparences, un nom de lieu répondant assez bien 
à l’hébreu ou dont la forme complète est 

équivaut au nom hébreu (I Chronique, 
II, 29) «celui qui engendre, produit». 

Nous avons appliqué ce nom au n'* Sg. Le 
point qu’on observe avant le s est sans valeur au- 
cune. 

nDVN, clatif d’une racine nDv qu’on cherche en 
vain dans les autres langues sémitiques. 

U. Fait par Za-Scliilan, fils de Moulid, fils de Sill. 

h. Fait par ITabbèl, fds de A^mab. 

96. Vogué, n" 110. (Voir pl. V.) 

Deux inscriptions en caractères fins. I^a première. 
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composée de deux lignes, commence à droite, et, en 
suivant un tracé de plus en plus ascendant, se relie 
à la ligne supérieure qui est presque horizontale. La 
seconde inscription , assez courte et tracée en grands 
caractères , commence également à droite et remonte 
successivement, mais sa seconde ligne est placée au 
has et d’une façon oblique. Très-peu de leftres don- 
nent prise au doute. 

a -X NnriD NNID p P pD^? I 

1 D*7cnr y-îDs pT Ni a 

3 ■'in P pD P i 

4 P a 

Les noms propres sont tous connus. a, dans 
la copie de M. de Vogué, la forme de la bonne 
leçon a été rétablie d’après la seconde inscription, 
qui émane du fils de fauteur de la première. 

Nous rencontrons ici un nouveau verbe NNl, qui 
signifie quelque chose comme «ériger, .soigner, éta- 
blir, etc. ». L’étymologie de ce verbe n’est pas facile 
à trouver. L’hébreu HNT et l’arabe bb expriment 
l’idée d’un mouvement rapide, de l’action de remuer 
ou de secouer. Peut-être le remuement de la pierre 
était-il considéré comme la prise de possession. Dans 
le code rabbinique , la prise de possession (f^p) s’effec- 
tue en attirant l’objet avec la main (nD'»x;D). Leverbe 
Nin a été discuté plus haut (lyS); remarquons seu- 
lement que le texte montre un petit rond entre le i 
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et le K; il vient sans doute dun trou accidentel de la 
pierre à cet endroit. 

Le membre de |)hrase pi î<*in est tout à 

fait parallèle à *130 nbw KiS Nnn du n*" y g. Dans ces 
passages, le terme doit être un substantif, tout au 
plus un infinitif. L’orthographe fait distinc- 

tement reconnaître la racine bxo; «prier)), qui cor- 
rcspond à JL» en arabe classique. Dans un dialecte 
parlé dans une région aussi rapprochée de la Syrie, 
la prononciation des sifflantes o et t; devait rester 
flottante dans plus d’un cas. Plus au nord, à Pal- 
myre, on trouve tantôt iDno?, tantôt iDno, et, en 
arabe même, la transition du ü nord-sémitique en 
D et vice versa donne lieu à de nombreuses excep- 
tions; citons, par exemple, les mots jjL, 

qui, en hébreu et en araméen, s’écrivent avec 
les mêmes sifflantes : op, *100, La pro- 
nonciation avec la chuintante, en face de l’a- 

p 

rabe iJL, n’a donc rien qui puisse surprendre. 

De même que les mots nno nVio; du passage que 
je viens de citer, les termes pT n^Nio? de notre 
passage présentent un composé d’état construit dont 
le second élément, indubitablement un substantif, 
ne peut être séparé du mot sémitique commun 
«jugement». D’un autre côté, il est avéré que, 
dans les langues sémitiques, l’idée de jugement 
se confond avec celle de «punition», de «châti- 
ment», témoin f hébreu qui a les deux sens. 

Le mot t***! lui-même a fini par être employé dans 
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ce dernier sens. Cette considération m# fiMl e^érer 
que ce n est pas trop me Hasarder en traduisant pi par 
«justice ou satisfaction». 

L’expression o'jDnD offre évidemment ia 

même construction que le membre de phrase VIOD 
n"î'»ünB du n° 2 . On est donc amené à prendre le 
mot D^DD , soit pour un infinitif, soit pour un subs- 
tantif formé de la quatrième voix du verbe D*>D. Pour 

le sens, übon doit être identifié avec l'arabe 
U résignation à la volonté divine )),mot qui est dcVenu 
le nom de la religion fondée par Mahomet. 

Les noms qui figurent dans la seconde inscription 
sont tous connus par les textes précédents» 

a. Fait par Ma'n, fils de Hannaï, fils de Malik. 11 a entre- 
pris (?) et surveillé fércction de (ce) monument (attestant sa) 
demande de justice. Avertissement cl résignation. 

A. Fail par^Abd, fils de M^an.filsdc Hannal, fils de Malik. 

97* Vogué, iV' 1 ! 1 . 

Une ligne en gros caractères, de droite à gauche. 
Les trois dernières lettres sont placées verticalement. 

3m P 3n P 

Le seul nouveau nom de cette inscription est □m , 
que je ne voudrais pas rapprocher de l’arabe iJ!y 
<(qui vient à résipiscence, repentant», parce que la 
racine n est autre chose que 1 araméen sm — Thé- 
breu S'iü « revenir, retourner ». 

Fait par 'Aiaï, fils de Habb, fils de Taoub 


28. 



kîk OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1877. 

98, Vogûë, n° 112. 

Deux petites lignes; la première se lit de droite à 
gauche, la seconde, oblique et placée en haut, se 
dirige dans le sens contraire. Meme caractère que la 
précédente. 

dérive de Uuù «être lâche et prudent, lan 
guir, être mou». 

Fait par Hamial, fils de Na'if. 

99. Vogiié, n® 1 1 3 . 

Deux inscriptions d’une ligne chacune commen- 
çant A droite; la première est placée obliquement. 
Même caractère. 

rt. 33 P CVa*? 
b. m P P3V 

DV 3 . Comparez l’arabe «désirer, convoiter, 
être gourmand». Dans une inscription grecque de 
Nimréy ce nom est transcrit Tlyios (W. n® i4o). 

33 est identique au nom talmudique ann «porte». 

p 3 , à rapprocher le nom de femme arabe ioUi 
(J. D. 67); la racine ^ signifie «avoir un bon goût, 
une saveur ou une odeur agréable ». 

nx de ^ «être en bon état, correct, vrai, etc. ». 

a. Fait par Ga'am, fils de Bab. 

l. Fait par Banan, fils de Sabh, 
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100. Vogué, n® 11 4 . 

Une ligne martelée; même direction. La troisième 
lettre est faite d une façon anormale , mais se recon- 
naît cependant comme un D. Le y a la forme d uii 
point. La troisième lettre est incertaine; cest pro- 
bablement un point, c'est-à-dire un 

yttr*», forme masculine de ryc;*» (yî). Je ne crois 
pas qu’on puisse l’identifier avec le nom de Jésus , 
qui serait écrit avec tvâw, 

Siv:. Le y n’esl pas certain; s’il l’était, on pourrait 
comparer l’hébreu u fermé», et on aurait un 
second exemple du participe passif. Voyez au n® 53 . 

Fait par lascha', fils de Na'oul (?). 

10 1. Vogué, n® 1 1 5 . 

Une ligne en caractères grêles, de droite à gauche, 

U lumière de Four » ; ce composé fait pcnseï' 
que HD est le nom d’une divinité. 

UK, à comparer peut-être l’hébreu UK « vaisseau » 
et l’arabe bj «vase». Le i doit probablement être 
corrigé en \ 

Fait par Nourfour, fils de Anou. 

lOü. Vogûé, n® I i 6 . 

Deux inscriptions martelées presque perpendicu- 
lairement lia première consiste en deux lignes, la 
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deuxième en une seule. Les n“ 1 02 , 1 q3 et 1 o/i for- 
ment un ensemble disposé sur le même bloc. 

■ a. o'jnîc'? 

jnD ta 

b. KC?-p P 

D*7nN , la copie porte inexactement o'jnn , la confu- 
sion de K et n est très-explicable. C’est un élatif de 
la racine K «être bon et indulgent, rêyer». En 
hébreu, on trouve une pierre précieuse nç^nK, de 
obn « être fort, solide ». 

]nD , le noân a été trop allongé , de façon à ressem- 
bler au lamed, 

•]D, le haf a une forme anormale qui le fait con- 
fondre avec 'U^âw, 

le N est mal fait et ressemble au 3. L’élé- 
ment wc; est connu. 

a. Fait par Aljlam, fils de Mattan. 

h. Fait par Sak, fils de Benschâ. 

1 o3. Vogûé, n" î 1 7. 

Une inscription en grands caractères fins. La pre- 
mière ligne commence à gauche; la deuxième, 
oblique , suit un sens opposé. Le b initial a un trait 
de trop. 

P 

{?PD) VD P '»3D P 

c’est la forme correcte du nom expliqué au 
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ïi“ j oi. Les > de cette inscri|)üon se distinguent par 
leur forme de crochet. ‘ . 

''DD, vient de 1 D, au moyen du *» dénominatif. 

VD, le y nest pas certain; il faut peut-être lire JVD 
comme au numéro suivant. 

Fait par Aiiaï, fils de Mara, fils do. Sakkaï, fils de Sa* (ou 
Sa'an). 

io4. Vogué, n° 1 i8. 

Deux inscriptions en petits caractères très-fins et 
en deux lignes. L’écriture sc dirige de droite à 
gauche. 

U. P b)l P po P 

h. s*??! P D1K P üiy P P Dniît*? 

Inscription a. pD, comparez l’arabe ^juI# « outre ». 
Le nom est connu. 

Le seul fait intéressant de cette inscription est la 
mention d’une localité du nom de nD^ü. C’est, à ik^ 
j)as en doul(‘r, la station de l’Arabie déserte que Pto- 
iéinéc appelle So^A^a. Éticnnp de Byzance mentioniK'. 
aussi une peuplade d’Arabes iionaade^ SQusi le nom de 
^(xkdiÀioi. L’auteur grec explique SaXaga par «paix» 
(]Sû^Aapta Sè i) eipr{vri)y explication qui paraît inexacte , 
puisque dans les dialectes arabes ^ a un tout autre 
sens que mais la raison par laquelle l’auteur jus- 
tifie cette dénomination, à savoir l’allusion au pacte 
d’alliance conclu par cette peuplade avec Ics-Naba- 
téens (èvo(Àda6ifj(jav Sè diso 70xi évoTtovSoi yevéaôai loU 
sSôtSara/ûis), montre clairement que les Salamiens 
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n’étafent pas Nabatéens. Ji est probable que Tethnique 
'Sakimvht du même auteur h est qu une variante de 
^aXdfxtot. 

Inscription 6. DDDK, élatif du verbe qui, outre 

le sens d écrire , a encore pelui de « serrer, lier, nouer, 
coudre ». 

Les deux lettres du milieu ne sont pas entiè- 
rement certaines. La racine signifie « peindre , far- 
der, colorer». 

, c’est l’hébréo-arabe üny, «lit, trône». 

m». C’est la première fois, je crois, qu’on constate 
un nom propre, Dix, chez un peuple sémitique en 
dehors des Hébreux. Postérieurement, on le trouve 
aussi chez les Arabes (I. D. 44 ). On sait que, dans 
la Genèse, Adam est censé le père de tous les 
hommes ou plutôt personnifie le genre humain dans 
son ensemble. 

== « ami sincère » ; c’est aussi un nom sa- 

béen. 

Fait par Masak, fils de Sa'an, fils de Sill, de Schalmat. 

Fait par Aktab, fils de Waschaïou (?), fils de 'Arscli, fils 
de Adam, fils de Khalil. 

1 o 5 . Vogué, n" 119. 

Une ligne en caractères fins, de gauche à droite. 
Elle est effacée vers la fin. 

■•■P P P IDV*? 

iDi? est un nom arabe très-caractéristique. On en 
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emploie diverses formes : , etc. La 

racine ^ signifie u habitèr, cultiver, vivre ». 

VNV Cette forme ne laisse pas d’être douteuse » bien 
que la copie ne pcnnette pas de lire autre chose. 

Fait par. ^Amar, fils de Ja*, fils de Q . . . 

106. Vogüé, n"* 1 ao. 

Deux inscriptions en caractères fins; même sens 
que la précédente. La deuxième lettre pamit avoir 
perdu un trait. 

а. P VDV P 

б. r)D‘?D‘7 

élalif de D")V, qui est, à lui seul, un nom 
propre (3i). 

A comparer le mischnaïtique « fermer les 
paupières » , eu arabe 

C’est ainsi que porte la copie; M. de Vogüé 
marque la dernière lettre comme douteuse. Il faut 
lire peut-être Voyez pn (yi)- 

nD*7D. Nom supposé déjà au n” 5. Le D ressemble 
au n 

a. Fait par ^Arani, fils de 'Amas, fils de Rabanou (?). 

b. Fait par Malkat, 

107. Vogué, n° 121. 

Une ligne, mêmes caractères et même sens. Les 
quatre dernières lettres ne sont pas très-certaines. 

i^) Vir:© *7K3n P 
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DW 2 , nom formé de « broyer^ briser, net- 
toyer »), - 

La leçon VlDS est peut-être correcte; ce serait le 
participe passif de JJb « faire un don , partager le bu- 
tin à ses troupes». 

Fait par Gaschaschat, fils de Habbêl, cl par Nafoul. 

108. Vogué, n° 12%. 

Une ligne inachevée; mêmes caractères, même 
sens. 

•••Dp IDVS 

• Fait par ^Ainar, fils de S. . . 

1 09. Vogue, n” i 23 . 

Une ligne en gros caractères ; le sens de l écriture 
est probablement de droite à gauche. La première, 
la deuxième et la quatrième lettre sont données par 
M. de Vogué comme douteuses. Je lis avec hésitation 
mss?:? mais je in abstiens de tout commen- 

taire. 

i 10. Vogiié, n" 124. 

Une ligne inachevée, en caractères grêles; même 
sens que la précédente. 

• • «P Vdj p 

"703 U chameau » , la forme simple du nom biblique 
est aussi un nom talmudique. Remarquons 
encore que la copie porte distinctement bcv 

Fait par Klialil, ül» de Gainai, üb de . . . 
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1 1 > . Vogûé, n* 1 a5. . 

Deux inscriptions d une ligne chacune. La pfe- 
mière se lit de di'oite à gauche . la deuxième ^ dirige 
dans un sens inverse. Les n" 1 1 1 , 1 1 a , 1 1 3 et i i'6 
ont été produits au moyen du martelage. 

II. (î; ibd'p (nDJ*? 

« 

b. K3T P btenh 

DT. M. de Vogùé considère la première lettre 
comme douteuse. La racine Jï) « serrer» brider, mu- 
seler », a donné naissance au nom propre (J. D. 
aoy). 

IDD. Le D a perdu sa barre transversale. On pour- 
rait aussi lire 3DD. 

N3T est la forme simple de ^3î, nom fréquent à 
Palmyre (28). Le verbe U) signifie u charger une 
bete de somme, porter atteinte, léser». 

Fait par Zaram (?), fils de Mathar(?). 

Fait par Hannêl , fils de Zabba. 

112. Vogué, tf i 26. 

Une inscription en deux lignes, commençant à 
gauche et se continuant dans le sens opposé. Plu- 
sieurs lettres sont discutables. 

P f iDT P 

nViy. La forme simple a été expliquée au 
n' 76, 
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TOI. La copie ne permet pas de lire autrement; 
comparez 1 arabe Lkj « fouler, piétiner, aplanir». 

. Il y a très-vraisemblablement quelque con- 
fusion de lettres dans la dernière partie de ce nom , 
qui était peut-être moi ou mDi, ou quelque autre 
leçon compatible avec les caractères qui le compo- 
sent. 

vovit deas. Le trait du 3 a été allongé au 
point qu on croit voir un S. Le K est également fait 
comme n. On connaît déjà le substantif ")1U ( 94 )* 

nbnV, comparez Tarabe a rester en place »; en 
mischnaïtique paibnV signifie «sève, humidité». 

Fait par ^Adlat, fils de Waihou , et par Elba'oûh ( ?) , üls de 
Nadarôl, fils de Lalilali. 

i 1 3. Vogué, 127 . 

Deux inscriptions se suivant sans interruption. 
La première ligne va de droite à gauche, la deuxième 
prend une direction contraire. Les lettres douteuses 
seront relevées ci-après. 

a. • P UD'’*? 

h. P DND P 

w DH ly nm rhw îvnDin ddi oysD 

Inscription a. 13D\ On peut comparer le nom hé- 
breu ou n3D^ , suivant que la racine en est JD’» ou 
n3D. • 

ptyN, élatif de «prendre par les cheveux, 
mettre les cheveux en désordre». 
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Inscription h, piD est uaç leçon probable; à lire 
« assidu , permanent » , participe de la troisièilie 
voix, de «couler à jet contipu, permanent». 

ONn «jumeau » , Thëbreu , le 0 ofi£s des Grecs. 

, vidit deus èu deam. Le diminutif VKN'n s est 
rencontré au n® 79. 

La formule dédicatoire commençant avec dvdd 
offre deux noms propres inconnus. Le premier se lit 
probablement OD*) , dont le sens parait mieux déter- 
miné par fhébreu DD*^ «fouler, piétiner», que par 
farabe « couvrir de terre, inhumer». Le second 
se présente sous la forme , qui est un composé 

didicile à analyser. On pourrait peut-être prendre le 
groupe pour le commencement d*unc nouvelle 
phrase, en considérant le D comme une conjonctive 
d’affirmation; mais, dans ce cas, on serait encore 
obligé de corriger le } en ■» , afin d’obtenir le verbe 
''VJ, dont nous avons rencontré quelques exemples 
dans les numéros précédents, attendu que la racine 
jy) n’offre pas de sens convenable. 

Dans on ne peut voir qu’un adjectif formé de 

Les quatre mots qui terminent l’inscription : DK iv 
piyx W, me sont inintelligibles dans leur ensemble, 
bien que, à la seule exception de lïy, chacun de ces 
termes puisse se prêter à une explication satisfaisante. 
Contentons-nous de remarquer que le mot OK wwient 
plus loin, en qualité de nom propre, et que le voca- 
ble W figure aussi dans une autre formule votive. Ces 
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cofisidérRttons m’ont guidé dans la sépatation des 
mots. 

n. Fait par Jamnou, fib de Asch^an. 

b. Fait par Mouwâtin, fils deTeom, fils de Raèl. Érigé en 
mémoire de Ramas et de Hadfar^an (?). Ex-voto élevé. . . 

« 

1 1 4 . Vogjié, n'' 1 a 8. 

Une ligne se lisant de droite à gauche. Les } des p 
sont démesurément allongés; cette circonstance jette 
un doute sur la dernière lettre de l’inscription, qui a 
l’aspect d’un S. 

(^jp) Vp P P 

(( dieu soutient » , est formé comme les noms 
bibliques etc. 

V*?n , c’est aussi un nom hébreu , ; en phénicien , 

on le trouve le plus souvent dans les composés, tels 
que 

‘jp «léger»; il faut peut-être lire jp, comme au 

lAg. 

Js'adèl, fils de Rhalas, fils de Qall (Qann?). 

1 1 5 . Vogüé, n” 129. 

Une ligne demi-circulaire, commençant à droite. 
Après la seconde lettre, il y a une lacune d’un ou de 
deux signes. 

P bvD P (DDp) DDD P yn P DVN p 

DVX , élatif de la racine qui sert en même temps 
de nom propre. 
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yn, probablement rarabe(jSU*«msé, pelé^i. 

DOS. C’est ainsi qu’on lit sur la copie; mais cette 
racine n’est pas usitée en ai'abe; oapeut supposer la 
leçon DOp, qui donne un nom connu. 

à comparer l’arabe Juum «tousser»; on peut 
cependant se demander s'il ne faut pas corriger po, 
comme au n” 1 o/i. ^ 

he fac-similé porte iD*? et 2 tib, qui sont des 
racines impossibles; ma correction repose sur la res- 
semblance des lettres. 

Le verbe viU signifie « goûter, déguster » ; c’est cette 
racine qui a produit le nom attribué à un pa- 
triarche antédiluvien (Genèse, iv, i8). 

Fait par N, . . , fils de A^amni, fils de Hass, fils de Fasam 
(Qasam?}, fils de Sa^al, fils de Lamak. 

i i6. Vogiié, n' i 3 o. 

Une inscription en deux lignes commençant h 
droite et alternant la direction dans la seconde ligne, 
lia fin manque. 

P iDVih 
• p niï l^]]i 

iDD. Cette racine signifie, en hébreu, «résoudre, 
expliquer», et en arabe «faiblir, mollir». 

^13 «échange, remplacement». Chez les Açabes, 
un signale un nom propre (LD. ^178, 3 oâ)t 
qui est un diminutif 
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nn: Il dbit manquer quelque letti*e v JLa leçon nna , 
que. donne la copie , est encore moins satisfaisante. 

' Fait par Fatar, fils de Badai Bakha (on fils de KhaK) , fils 
de. . . 

III. WADY-EL-GHARZ. 

((Le Wadyel-Gharz se jette dans le Rohébé, par 
une vallée peu large et peu profonde, bordée de 
chaque côté par un escarpement qui a de huit à dix 
mètres d’élévation. Près de cette embouebure, se 
trouve un assez grand nombre de textes gravés soit 
sur les rochers, soit sur les pierres isolées qui jon- 
chent le plateau dans lequel le Wady s’est creusé son 
lit; il n’y a pas là de ridjm proprement dit; sur la rive 
occidentale du Wady se voient les restes d’une car- 
rière ; on distingue de nombreux éclats, des blocs fen- 
dus artificiellement. Plusieurs de ces blocs portent 
des inscriptions; on trouve également des lambeaux 
de textes sur des éclats ; ces deux circonstances prou- 
vent que l’exploitation des pierres est postérieure à 
la gravure des inscriptions. 

« Ce point est un de ceux où les scènes figurées 
sont le plus nombreuses. J’ai reproduit les mieux 
conservées : un homme à cheval brandissant sa lance 
(n" iSa), un cavalier poussant un chameau devant 
lui (n® i 43), un homme sur un chameau (n" i5o), 
deux espèces de chèvres et de bouquetins (n®* iSy, 
i à i); une femme nue tenant ses cheveux (n® i /aS), 
des chameaux et des che\raux isolés, enfin une chasse 
au lion (n® i 76 ), composition complète et claire dans 
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sa naïveté; quatre hommes à pied, armés de flèches, 
d’épieux, de boucliers, ont attaqué un Uon de grande 
taille; iun deux est renversé sous la griffe de lani- 
mal , un cinquième chasseur, monté sur un cheval , 
vient au secours de son camarade et perce le lion 
de sa lance; le cavalier* est coiffé d’un bonnet 
pointu. . . ^ 

«Les textes des planches XXV, XXVI et XXVII 
sont reproduits d’après mes copies; ceux delà plan- 
che XXVIII, d’après les copies de M. Waddington. » 

î i 7. Vogiïé, n" I 3 1 . 

Une ligne en caractères grêles et commençant à 
gauche. A remarquer la position horizontale du pre- 
mier noun et les formes négligées du 1 et du D. Le 
y est indiqué par un point. 

siys P nüDrp p 

nc;D:“p. Le second élément est déjà connu sous 
la forme simple (17)- 

élatif de Jlc «être haut, élevé». 

Fait par*Sarib, fil» de Ben-Nakschat, fils de A4a. 

i 1 8. Vogué , n'’ 1 3*2. 

Deux inscriptions. La première, en gros carac- 
tères, a la forme d’un deinhccrcie et commence en 
haut. Entre l’inscription et le dessin grossier dû che- 
val monté par un cavalier se voient dispersés trois 
lettres et d’autre.s griffonnages. La seconde 
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inscription, en caractères Ijins, est tracée oWiqne- 
ment au-dessous du cheval. 

«. 13E?i< nON P riDN'»'? 

b. l' 7 nN‘? 

JS 

riDN*’ vient ëvidemment de « perdre l’es- 

poir, désespérer îi. Le N est fait comme un n, et le 
D est fermé au bas. 

nDN. Ce nom prête à plusieurs étymologies, la 
plus probable est celle qui regarde nDN comme 
forme féminine de DN. 

laîTK, élatif de la racine sur laquelle nous re- 
viendrons plus loin. 

•‘jnN. C’est probablement une simple variante de 
(17). Notez que le n a l’aspect de ^n. 

U. Fait par laasat, fils de Ammat (bis de) Aschgoii. 

b. Fa il par Afiion. 

119. Vogiié, n" 1 33 . 

Une ligne se lisant de gauche à droite. Les n‘* i i 9 
*\ I 49 ont été produits au moyen du martelage. 

(^büs) iDs P ]D''h>nS 

P'*Sn, diminutif de jD^n qu’on est tenté de com- 
parer au talmudico-araméen pD‘?n a jaune d’œuf ». 

iZjK. Je préfère cette leçon à celle de hvs. Le nom 
forme le composé hébraïque npDN «Dieu dit». 

Fait par Hoidaïman , fils de Aniar. 



INSCRIPTIONS DU SAFA. 439 

I Vogué, iV* 1 34 ^ 

Une inscription en deux lignes. La première, qui 
est celle du bas, commence à droite; la deuxième, 
qui est celle du haut, suit le sens contraire. 

T y-cc 

DDCW P 

ÿlüc est comparable h l’hébreu yTpttf, composé 
de ^ DD nnomn, et «connaître, savoir»; le 
manque du s’cxplicjue parla vocalisation hébraïque. 
Il est reinarquabh^ que la tradition arabe connaît un 
certain iils de Màlik, mais elle 1 (‘ relègue A 

l’époque patriarcale ('ii faisant de son pèn» un fils 
d’Abrabam et celui même qui retira Jivsepti du puits 
pour l’ainfîner èn Égjple. L’explication de ^«xl^par 
Jyl«Jî « le seigneur noble (»t géruToux » donnée 
par Ibn Doreid (227) ne doit pas être prise» à la 
If'ttre. 

lOr, nom déjà suppose au if k’?.. 

□2CN. La leçon n’est pas tout à lait certaine. fXii 
signilie « lair<* un don, rétribuer*». Cf. fbébn'U DDÜ . 

Samid;)^ Ka^nad , lib de Asclikaitt. 

* 

121. Vogué, n i 3 r>. 

Deux inscriptions en deux lignes c(»mmençant à 
gauche. Le dernier nom de la première iirscription 
n’est pas bien distinct. 

a. \^hv ^yrp"p 
P 

2iJ. 


h. 
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Entre le î et ie S, oï\ voit un point très-fin 
qu on peut prendre pour v. Jç) signifie « être vif. 
alerte ». 

est farabe « sable , grève » , ou « corde 
en feuille de palmier ». Comparez le norn hébreu 
in;*;»?-). 

dénominatif de la racine bsv qui figure au 

62. 

fi. Fait par la^alaï, fils de Ben-Za'al. 

b. Fait par Ramai, fils de ^Ablan. 

122. Vogué, n" 1 36 . 

Deux inscriptions dune ligne chacune. La qua- 
trième lettre de la première inscription a faspect 
d’un h suivi d’un point ou y. Je crois que ce point 
a été indûment détaché du trait vertical qui doit 
ctre un 1, 

a. |yD P ü'i'pnb 

b. P P 'ITlvb 

DlpN, élatif de Dlp, racine dont on connaît plu- 
sieurs compositions. 

iiv est probablement l’arabe «don, faveur». 
Cette leçon est conforme au texte ; on se demande 
toutefois si la dernière lettre n’est pas un b un peu 
trop arrondi; on obtiendrait ainsi le nom que 
nous avons supposé au n'* 10. 

jn. Je lis ainsi, au lieu de po, en prenant les deux 
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premiers sigpes pour le n. C’est l’hébreu |n « grâce « 
dont nous avons rencontré de nombreux dérivés, 

a. Fait par Aqdam, lils de Sa^an. 

h. Fait par Scbabar, fils de Hann. 

i aS. Vügùé, n“ 1 37. 

Un seul mot : «fait par Boni». La significa- 

tion du Jyi arabe convient difficilement; il faut penser 
plutôt à l’hébreu «produit, vigueur de produc- 
tion »» qui est aussi un nom de mois. 

124. Vogué, n® i 38 . WeUstein, pl. II, 2 a. 

Une ligne se lisant de gauclie à droite. Chez 
M. Wetzstein, l’inscription est posée à l’envers» Les 
deux copies ne s’accordent pas au sujet de la dernière 
lettre, qui est un 1 d’après M. de Vogué, et un I 
d’après le savant allemand. Cette dernière leçon sé- 
duit au premier coup d’œil, car, dans ce cas, on 
obtient le mot p « fils » , qui fait supposer une lacune 
à la fin, tandis que le nom précédent se compose 
des lettres nv3 qui offrent une forme possible. Cepen- 
dant cette leçon devient inadmissible devant le texte 
qui suit immédiatement ce numéro, texte qui pro- 
vient du fils de fauteur de notre inscription , et où le 
nom en question a non-seulement un 1 au lieu de j, 
mais encore un point, c’est-à-dire un r de plus. Lài 
dessus les deux copies sont d’accord et nous ne pou^ 
vons que nous incliner devant les faits, bien que 
l’explication du nom propre soit devenue très difficile , 
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voire impossible, dans Tétât actuel de nos connais- 
sances du dialecte du Safa. 

bln nya p ‘•sDob 

■‘SDD. La première lettre me paraît encore sujette 
au doute, et il se peut q’uon doive lire '»SîDy, nom 
qui serait un dérivé de yDV (i i G). 

nya est peut-être identique à dans (112), 

en supposant la confusion de n et n. 

ria, peut-être yn. Dans le premier cas, on pour- 
rait comparer le nom (^ 7 )- 

Fait par Mamsaî ('Aimai), (ils de Ba'ah Bou'a (Bou'a ?). 

laS. Vogué, n’ i42. Wetzstein, pl. U, 2 b. 

Une inscription en deux lignes; elle commence 
à droite et remonte dans le sens opposé. Les savants 
voyageurs diftèrent quant à la manière d’envisager 
les traits qui entourent ai numéro. D’après M. V^etz- 
stein, ce serait un cadre; d'après M. de Vogüé, ce 
n’en serait pas un. Plus importante est la divergence 
relative au deuxième nom propre que la copie de 
M. de Vogüé lit hlilD, et celle de M. Wetzstpin ■'îJDD. 
Nous suivons cette dernière leçon qui est conbrméc 
par le numéro précédent. 

(?vn) V13 P P 

DDl. Cette racine signifie en arabe «entasser, 
serrer ». 

Fiiil par Dakas, fils de Mamsaî ('Amsai) , fils de Ba'ah 
Bou'a I Boira), 
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\ 26. Vogué, n"* iSg. 

Trois inscriptions. La première, qui se compose 
de deux lignes, commence à gauclie et descend dans 
le sens contraire. La deuxième consiste en un seul 
nom se lisant egalement de gauche à droite. La troi- 
sième, enfin, est disposée *00 demi cercle allant de 
bas en haut. 


a. "2 pn P 2')2h 

pn P (^^’*) nh P DpD ; 

b. npD 

t'. pn“p P 

DpD, il conipan^r larabc «être atleinl d’uiH’ 
maladie )>. 

leçon plus probable que n\ Voyez au n’ 91. 

pn rappelle' le nom Xikcjvos qui figure dans une 
inscription gi'<*xque de lladhëmé (Welzstein, i 48 ). 
On trouv<‘ aussi la variante (C. I. (î. f\Gl\S). 

Il vient probablement de ‘?’'n qui se présente plus 
loin eoinme un nom de lieu. • 

L’analyse du nom npDDi n’est paif abordable à 
l’heure qu’il est; le nom 1D est aussi très-singulier; 
peut-être faut-il lire au lieu de p 

U. Fait par àSarib, fils de Hanau, lU» de ^iqanif lUs do 
Lali, fils de Khilaii. 

b. Fait par Gat Maqah (?). 

c. Fait par Fou, (ils de Ben Haiian (ou Fourau, (il* de 
lianan). 
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Vogué, n** i4o.- Cf, Wetzstein, p!. II, i e. 

Trois inscriptions se lisant de gauche à droite et 
ayant pour auteurs le père , le fils et le petit-fils; celle 
du dernier est entre les deux. 

а. 1 OPD P 

б. ^ 3 DpO P TON*' P iDna*? 

C. a ’jDna p dnV 

Tous les noms propres sont connus, excepté iDna 
qui n’a pas de racine en arabe , mais dont la réalité 
semble garantie par la transcription grecque Bajuo; 
(Wetzstein, 91). Pour dx, voyez au n° i i 3 . 

a. Fait par Jaasat, fils de Siqam. 

h. Fait par Bahmou, fils de Jaasat, fils do Siqam. 

c. Fait par As, fils de Bahmou. 

1 28. Vogué, n° 1 4 1 . 

Une ligne oblique inclinant à droite. Plusieurs 
lettres sont douteuses. 

an"? P 

L’étrangeté du premier nom lait supposer une alté- 
ration de quelque lettre; on est tenté de lirce 

□n^. La copie olfre nous considérons les 

deux signes du milieu comme un n, bien que le 
premier d’entre eux, fermé au bas, fasse l’elfet d’un 
y. ^ signifie «viande» chair». 

Haihqub(?), (ils de Lahni. 

I 29. Vogüé, n" 1 43 . 

Inscription fragmentaire. On distingue le dessin 
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d un cavalier chassant un ohameau devant lui. Âu- 
dessus, on lit Kp^; au bas, on reconnaît les six lettres 
dVîî?: eiDn. Les deux premiers mots iwicnnent plus 
loin comme noms propres, 

1 30. Vogué, ïf 1 44. 

Une inscription disposée en demi-cjcrcle , de gaucho 
à droite. 

P üSd p ^3 P 

‘?nrî, à comparer le inischnaïtiquc urate»». 

bn. Nous avons la, sans aucun doute, un nouvel 
exemple d’un nom de dieu devenu nom d'homme; 
c’est le dieu araméo- babylonien Bel, identique au 
^273 phénicien, et connu sous le nom de par 

les (jrecs. 

Celt(‘ racine signifie en hébreu «se sauver, 
s’échapper J»; en arabe, laL* a le svm de «ctre sans 
j)oil, n’avoir pas encore de poil, netre pas de race 
pure »). 

Fait par Tiiahal, (lis de Bel, (ils de Maluth, (ils de Badal. 

« 

131. Vogué, iFi 43. 

Deux lignes commençant à gauche et descendant 
dans le sens opposé. 

l'c P lyüh 
Pn p 

Voyez l’cxjilicaiion de vai nom au 5<). 

■J^K, La racine de ce nom est douteuse; si le ^ était 
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radical, on pourrait comparer le talmudique ou 
«fronde». 

Fait par SaM, fils de Four, fils de Mou. 

i 32 . Vogué, n° i/i6. Wetzstein, 2 b. 

Une ligne commençant à gauche; chez M. Wetz- 
stein elle appai'aît renversée et présente un 1 au lieu 
de p, 

ÜÜHK P 

iDÿ , racine commune sémitique ayant le sens de 
« se tenir de})out ». Cf. le nom sabéen 

î 2 ?tynN*, élatifde jàoh. « faucheur, récolter de l’herbe ». 

Fait par 'Amad, fils de Ahschascli. 

1 33 . Vogué, 11“ 1 ày. 

Une ligne allant de gauche à droite. 

P GDD^ 

□DD, c’est peut-être Varabe j.l«w «loup». Le nom 
qui suit est connu. 

Fait par Soumain, üls de Ramai. 

I 34. Vogüé, n° 1 48 . 

Une ligne disposée dans le sens vertical. Il manque 
le : de P et probablement aussi la fin. 

ih IJlD 22b 

JLe dernier mot n’est pas facile à expliquer; les 
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noms propres ont déjà figuré dans les numéroa pré- 
cédents. 

Fait par Bab , fils de Sa^èl ... 

1 35. Vogué, n° i àg. 

Une ligne remontant en haut et se lisant de gauche 
à droite. Le second nom est difficile à lire à cause des 
ligatures insolites. 

l'jli P (?) P 

dérivcî de « serrer, étreindre; être Ibit, vi- 
goureux»; il rappell(* le titre divin hébraïque pC’ 
« tout-puissant ». 

IDVK. La pi'emière l(‘ltre est un i sur la copie; je 
suppose romission du trait infériinir. La quatrième 
lettre est peut-être un D. 

Fait par Schatlclaï, (ils dt* A^mad (?), (ils de Kliilaii. 

i3ü. Vogüé, n" i5o. 

Deux inscriptions; celle de gauche est tracée ver 
ticalenipnt devant 1(» dessin d’iîii chameau monté par 
un cavalier; le tout est entouré d’un cadre. Elle est 
illisible. Celte d<î droite est disposée ol)liqucment. 

33P P 

nülD, c’est l’arabe («prix d’un objet»* 

32p, p('ut-être l’arabe « tram-hant ». 

Fait par Soumat, lils de Qoubàb. 
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1 Sy. Vogué, n® i 5 i. 

Une ligne irrégulièrement tracée sc lisant de droite 
à gauche. L’avant-dernière lettre est douteuse. 

P 

Je lis ainsi par analogie du n® i y qui oHVe 
la forme simple crsi; le point qui se voit entre le 3 
et le ^ est probablement dû à un accident de la 
pierre. 

La copie porte mais ce nom est peu pi'o- 

bable. 

t’ait par Nakschat, fils de Saf. 


J 3 8 . V ogüé , n® 1 5 2 . 

Une ligne , même direction que la précédente. Le 
D est ouvert en haut; l’avant-dernière lettre, malgré 
son aspect, doit être un 'i. 

mN‘D P psS 

nom expliqué sous le n® 99. 

n'iND. H est impossible d’y méconnaître l’analogue 
de riiébreu u couronne , cime d’un arbre » ; 

cette forme confirme d’une manière inattendue notre 
explication du nom nis. Voyez au if‘ 1 . 

Fait par Bounàn, fils de FouVal. 

1 39. Vogué, n® I 53. 

Une inscription en deux lignes, commençant à 
gauche et se continuant dans le sens opposé. 
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î^n P 

ipD”p, Le J a laspect d'un gros point; on pourrait 
donc lire ipo^D*? , mais fe quadrilitère poys n est pas 
vraisemblable. 

Fait par Bensaqoii, fils de Khilan. 

1 l\o. Vogüé, n'' 1 54. 

Une inscription en deux lignes; la première est 
horizontale et commence à droite; la seconde est 
disposée presque verticalement à gauche de l'autre. 

î;3 p 

Ces deux noms sont connus. 

Fait par Tômân, fils de Bounân. 

I 4 I . Vogüé, n" 1 55. 

Une ligne semi- circula ire, allant de droite à 
gauche.. 

Quatre lettres douteuses rendent les deux derniers 
noms peu clairs, 

n''DD) nbD P DOD P ‘TK^yi 

« promesse de Dieu » , de « promettre , 
donner l’assurance ». 

CDD. Le.s D ne sont pas très-certains; s’ils l’étaient, 
on aurait là le nom sémitique du soleil : hébreu 
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tfOtf , arabe et sabéen potr; avec un ü initial, 

la forme ddd serait tout à fait régulière. 

dVdd ou n’’3D, l’incertitude qui plane sur les deux 
lettres médiales rend prématuré tout essai d’explica- 
tion. 

Wa'daêl, (ils de^ Sams , fils de Fakalat (ou Fakaïat). 
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CHRONIQUE BÏEANTiNB. 


4SI 


MÉMOIRE 

suit 

LA CHHONIQÜÉ BYZANTINE 

DE 

JEAN, EVEQUE DE NÏKIOl), 

PAR M. 11. ZOÏENBERG. 


ouvrage que je mv propose de faire connaître, 
dans le |)résent mémoire, est nru» clironique byzan- 
tine composée en Egypte, au vu' siecbî, par un au- 
teur qui était contemporain et témoin des derniers 
événements quü raconte. L'original de cette com- 
pilation historique était écrit en grec; mais on ne 
le trouve mentionné dans aucun livre ancien, ni 
moderne, et il est resté absolument inconnu. Une 
traduction arabe on a été faite à une époque que 
nous ne saurions déterminer, et cette traduction elle- 
même n'a été jusqu’à présent signalée dans aucuniî 
bibliothètjue d’Europe. Cest une version éthiopienne 
de la paraphrase arabe, exécutée au commencement 
du xvir* vsiccle, qui seule nous en a conservé le texte. 
(k>mme cet ouvrage mérite de fixer i’uttenlion des 
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orientalistes et des liistoriens, il m’a paru utile de 
lui consacrer une notice spéciale, afin de compléter 
la courte analyse insérée dans le Catalogue des ma- 
nuscrits éthiopiens de la Bibliothèque nationale ré- 
cemment publié. En le comparant avec des do- 
cuments du même genre, je chercherai à faire 
ressortir les points, par lesquels il diffère des récits 
d’autres écrivains, et à constater les informations 
nouvelles que la science pourra y recueillir. 

1 

La chronique dont nous allons rendre compte 
occupe les folios 62 à 1 38 du ms. n° 1 46 du fonds 
éthiopien de la Bibliothèque nationale L Un autre 
«‘xemplairc existe dans la bibliothèque du British Mu- 
séum, et un troisième dans la collection de M. An- 
toine d’Abbadie^. L’auteur, Jean, évêque de Nikiou\ 
se nomme au commencement même de l’ouvrage. 
Î1 déclare avoir rapporté les événements anciens et 
ceux qui s’étaient passés de son temps Or le dernier 
chapitre de la chronique présente un tableau, évi- 


‘ Voyez la fîescriplion <1 • ce nis. dans le Catalogue des manuscrits 
éthiopiens delà Bibliothèque nationale, p. 22 ?. et suiv. 

* Voyez Wright, Catalogue of the Ethiopie manuscripts in the Bri~ 
tish Muséum acquired since the year i8li7, p. 3oo et suiv. — Cata- 
logne raisonné de manuscrits éthiopiens appartenant à Antoine d’Ahhadic, 
p. 37 ët suiv, 

® Sur la ville épiscopale de Nikiou ou Pschati , voyez (Juat remère , 
Mémoirrs géographiques et historiques sur l’Egypte, t. I, p, 423 et 
suiv. — Champoilion , f,’ Égypte sous les Pharaons, ÎI, p. i ()2 cl 
suiv. 


Tm-ri t nm % i-ioc » «1+ • t 
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demment tracé par un témpih oculaire, de la do- 
mination musulmane et de la situation des chrétiens 
d’Égypte quelques années après la conquête défini- 
tive de ce pays. Je crois que l’auteur qui se désigne 
ainsi est révêque de Nüciou, nommé Jean, dont 
parle Sévère Ibn al-Moqaffa'i, évêque d'Aschmounain , 
en son Histoire des patriarches d’Alej^andrie , et qui 
jouait un rôle prépondérant dans les affaires de 
rtglise jacobite, vers la fin du vif siècle, sous le 
pontificat de Jean de Semnoud, d’Isaac et de 
Simeon, /ji'' et 4a'‘ patriarches au siège de 

Saint-Marc. 

Sévère d’Aschmounaïn, en racontant les circons- 
tances de la mort d(* J<^an Semnoûdi, mentionne 
certains évêques qui s’ctaieni rendus auprès du 
patriarche malade, à savoir: (inîgoire, évêque 
de Qaïs ; Jean, évêque de Nikioii ; Jacques, évêque 
d’Arwat; Jean, évêque de Saklia, et Théodore^ 
évêque do Mélo lis ( j |j(*s trois j)rcmïers 

sont encore evpj esscineut nommés couinie les priii- 
(^ipaux d’entre les évêcjues assemblés, 

avec les notables laïques et •le rlergc; d’Alexan- 
drie, pour procéder à l’élection d’un nouveau 
patriarche -. El lorsque (après le refus d’"Abd al- 

ûilfcÇi UCKVira^» 

^ « axmfi' 1 1 fiR*! • •hooTû^ • . . . * mh étiûop 

n" i 46 , fol. 67 . « 

* Ms. arabf* dr la liil)liolhf‘qiif nationalr, anrieii fond», n" iSf), 

p. 1 I I. 

* M.S. cilé, j7»»d. 


1 . 


5o 
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‘Azîx, goilvernetir d’Égypte j de ecmfirnier la notni- 
nation du diacre Grégoire) Isaac, le patriarcïie 
imposé par l’émir musulman, revint de Miçr à 
Alexandrie, il était accompagné de Jean, évêque de 
Pschati (Niiiou), et de Grégoire, évêque de Qais, 
représentant , Vun ïépiscOpat de l’Égypte supérieure , 
l’autre les évêques de la basse Egypte ^ Sévère 
d’Aschmounaïn nous fournit un troisième rensei- 
gnement sur Jean, évêque de Nikiou, dans la Vie 
du patriarche Sirnéon le Syrien. Ce dernier avait 
confié audit personnage , (jui était très-versé dans la 
connaissance de la discipline et des règles monas- 
tiques, l’administration générale des monastères, 
dont le nombre, à cette époque, augmentait sans 
cesse. Or il arriva que quelques moines enlevèrent 
une jeune religieuse, l’emmenèrent dans la vallée 
d’Habib et se livrèrent à la débauche. La révélation 
de ce scandale causa une vive agitation au sein des 
communautés religieuses, et, sur l’ordre de l’évêque, 
un moine, auteur principal du méfait, subit une pu- 
nition si sévère, qu’il en mourut dix jours après. 
Alors les autres évêques de la contrée se réunirent 
et Jean, évêque de Nikiou, pour avoir excédé les 
limites du châtiment légalement permis, fut privé 
de sa dignité épiscopale, interdit des fonctions sacer- 


’ C<* détail , omis par Sévère crAsclifnounaïn , sr trouve consigné 
dans la Vie du patriarche Isaac, composée, en copte , par Menas , 
évéque de Pschati, successeur de Jean (Ms. copte du Vatican, 
n** Lxil). Voyei Zoèga, Catal. cod, copL manu scriptorum qui in Museo 
fiorqiano adsmantur, p. iio. 
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fl(>tiil€s, M réduit à la condition d’iin &itnpt^ moine. 
Jean protesta conti^ la sentence de ses juges, en 
s’écriant que Dieu les ferait chasser eux-mêmes de 
leurs sièges*. 

Voilà les seules données biographiques qui nous 
soient parvenues sur la p<îrsonne de notre auteur. 
Dans la courte préface placée en lête de l’ouvrage 
par le traducteur arabe et reproduite dans la version 
éthiopienne, le nom de Jean, évêque de Nikiou, 
est accompagné du tifre de Aloudahbar ou Mou- 

^ Lâa ^ jül 

Ul sLLajct^ \ 'siX x^ yf> > a it 

^ C*^ (jl ^ 'K yyxX y.(!À^ J>UJi 

>J L« |<v.IflL .c v3-^ ^4*^ J »iU*i Ll^i * JjüÜI 

ê< * itai slDtiS ^ 

c:>L 4 SjMWifi JoL^ÿ 

KjyS3 ^kiM 

iÿJU 1 > 3 L 5 ^ »yüa> ijl 0S9 i vjb^ A>.>l fjA Osai. 

J>^b Jo JX^M jaT^ ^ J1 ( sir) I^Jw (jl 

^jvJt xJi)i Wô i^ 4 Uià 5 U .-OUJO JU3 bU» y^y^\ 

P^ aJULm^I b | X* . . * ; yr JW'^I 43«£l 

iui J-c c^Xl . Ms. ar. de la Bildiothèque nationale, ancien 
fonds, Tl” iSq, p. 116. — Comparez Beiiaudol, HUloria Patriar- 
ckarnm Alex. Jacob., p. 176, 177, 182. — - l^a dernière phrase du 
texte arabe pourrait faire supjToserque i’interdicticfi prononcée coitirr* 
Jean de Nikiou ne fut que temporaire. Mais il est dit ensuite qu'ii 
lui fut donné un successeur en la personne de Menas , moitié du cou- 
rent de S. Macaire. 

3 o. 
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dabber « ou *) , transcription du mot 

arabe par lequel on désigne ordinairement 

Téconome d’un Cbuvent. Nous croyons que le mot 
moudabbir est employé ici dans le sens de directeur, 
c’est-à-dire directeur des monastères. L’épisode de 
la vie de Jean de Nilaou que l’on vient de lire 
explique ce tîlre qui, à son tour, confirme de la 
manière la plus directe l’iJentité de notre auteur avec 
l’évcquc de Nikiou dont il est question dans l’histoire 
des patriarches d’Alexandrie. La mention de la qua- 
lité de moudabbir permet de supposer que la chro- 
nique a été composée avant le jugement qui pri- 
vait Jean de Nikiou de ses dignités ecclésiastiques. 
Comme, d’ailleurs, la fonction de directeur des 
monastères lui avait été conférée par Sitnéon le 
Syrien, et qu’il eh fut dépouillé sous le pontificat du 
même patriarche, l’époque de la rédaction de l’ou- 
vrage doit être fixée entre les années 698 et -jog de 
notre èrek 

Nous avons dit que l’original de la chronique de 
Jean de Nikiou était écrit en grec. Il est à peine 
besoin de le démontrer. Sans doute , la langue grecque 
n’était plus, à l’époque de la conquête musulmane, 
comme elle l’avait été pendant les premiers siècles 
de l’ère chrétienne , le .seul idiome littéraire en usage 

' Siméon le Syrien occupa le siège d’Alexandrie pendant sept ans 
et six niois. 11 mounit en l’an A 16 des martyrs. Ce sont les thiffres 
que rapportent Sévère d’Asctimounaïn , Abou’l-Barakât et Makrî*î. 
Voyeï Renauclot , Hist. Pair. Alex,, p. i85. Maison sait que la ebro- 
noiogie des patriarches d' Alexandrie n’est pas entièremeul certaine. 
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dans la basse Égypte. Mais. on ne découvre, dans 
notre texte, aucune trace dune rédaction copte. Au 
contraire, à travers la traduction de second ^egré 
que nous avons sous les yeux , la composition grecque 
primitive est facile à reoonnaîlre, soit par l’ortho- 
graphe, exacte ou altérée,* des noms propres, soit 
par certains malentendus de la paraphrase, dont on 
verra ci-après des exemples. 

En quelles circonstances, à quel moment et par 
qui cet ouvrage, resté enseveli dans quelque couvent 
d’Egypte , a-t-il été traduit en arabe ? Nous fignorons. 
Malheureuseinenl, le modesle interprète auquel 
îious en devons la conservation ne s’est pas proposé 
de nous le transmettre intégralement. Étranger, par 
son éducation et par le milieu dans lequel il vi- 
vait, aux souvenirs de l'antiquité classique, les ré- 
cits de mythologie evhémérislo de Jean de Nikiou 
n’élaient pas de nature à l’intéresser hn-mème, ni à 
éveiller la curiosité des lcct(‘urs pour lesqu(‘]s il tra- 
vaillait. La première parti(î de sa traduction uc pré- 
sente qu’un résumé Irès-succincl du texte originaLU 
en a tiré seulement les légendes relatives aux origines 
de dilférents noms et institutions, à certaines inven- 
tions , et aux fondations des villes et inonninenls 
célèbres. C’esl un un «livre des ori- 

gines », du genre de ceux que les écrivains arabes ai- 
maient à composer à l’aide de renseignements de 
toute provenance. Mais ces extraits, la plupart tron- 
qués, par suite du procédé inintelligent de l’abror 
vielleur, sont pour ainsi dire sans valeur pour nous, 
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et il serait même impossible den pénétrer le sens» 
sans le secours que nous offre la comparaison des au- 
teurs byzantins rapportant les mêmes récits. Nous ne 
nous arrêtons pas un instant à l’hypothèse , que l’on 
pourrait proposer» d’après laquelle l’auteur lui- 
même aurait écrit des phrases telles que celles qu’on 
rencontre danj la version. La courte préface que le 
traducteur arabe a placée en tête du livre, et la 
table des matières qui, nous le croyons, est égale- 
ment son œuvre,* montrent clairement que, très- 
souvent, il n’entendait point les passages qu’il tra- 
duisait en les abrégeant. En effet, plusieurs de ces 
rubriques ne donnent qu’un résumé incomplet et 
inexact du contenu des chapitres, et, d’autre part, les 
titres mentionnent parfois des laits dont il ri’esl pas 
question dans le corps de roiivrage. En ce qui con- 
cerne la seconde partie de la chronique , celle qui est 
consacrée l'i l’histoire réelle, il nous semble que la 
version arabe a reproduit le texte original plus fidè- 
lement, ou, pour mieux dire, plus littéralement, à 
la réserve toutefois d un grand nombre d’omissions 
et de plusieurs passages mal rendus. 

Une note, qu’on lit à la fin de la chronique, nous 
donne la date précise de la version éthiopienne, 
qui, a été exécutée, sur l’firdre de la reine Malak- 
Môgasâ (Mâryâm-Senâ) et d’Athanase, général en 
chef de l’armée abyssinienne, par le diacre Gabriel 
rÉgy[>tien, fils de Jean, de Qalyoûb, dans la cin- 
(fuième année du règne de Malak-Sagadll (YA'qôb), 
l'oi d'Al)Y>sinie , «en l’an 7bc)/i du monde, 19^17 
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d’iVlexaadi e , iSgi de ImcaiTiatiim de Notre-Sei* 
gneur J^us-Ghrist , 1 3 i 8 des martyrs ^ 980 d’Agar 
(de l’hégire), selon le comput solaire, et loio, 
selon le comput lunaire.» Toutes ces dates, à lex- 
ception des deux 'premières, qui renferment des 
erreurs, correspondent à l^an 160 ai de notre ère 
Nous n’avons aucun moyen pour discerner la pari 
de responsabilité qu'il convient d’attribuer au tra* 
ducteur éthiopien , en ce qui concerne les passages 
altérés ou dépouiTus de sens que l’on ti'ouve dans 
notre chronique. Nous sommes porté à croire que 
celte part est moins grande que celle du traducteur 
arabe qui, sans doute, ii’enlendait pas suffisamment 
le grec. L’on peut supposer, au contraire, que l’au- 
teur de la version éthiopienne, Egyptien d’origine, 
possédait la connaissance intime delà langue arabe, 
car fidioine éthiopien ne lui était pas très-familier, 
et que le texte arabe à traduire en gheez lui offrait 
moins d’obscurités que n’<‘n avait présenté à son 
prédécesseur la composition originale. Quoi qu’il 
en soit, les personnes qui ont l’expérience des ma- 
nuscrits (‘tliiopieiis ne trouveront pas extraordinaire 
le fait qui me reste à sigualei* touchant l étal actuel 
du texte, à savoir que le scribe qui l’a copié ne 
fa pas toujours compris, ainsi que le inontic la 
ponctuation fantaisiste qu’il y u insérée. 


Les cent vingt-deux cliapitres de la chronique de 

* lià il, lie ilr i3i8 il. -8 marlyr» est doniuV d’aprH le coinptil 
d'Al*;*aiuIric. Selon le ronipiit usiti*en Aby^^inic, ce nriail Tan i^aü. 
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Jean de Nikiou ne forment, depuis le premier jus- 
qu’au dernier, quune seule série : ordonnance 
fondée sur la chronologie légendaire ou réelle, et 
la succession non interrompue des faits rapportés 
par l’auteur. Toutefois ces sections , d’inégale étendue, 
se groupent naturellement en deux catégories. Les 
soixante-seize «premiers chapitres contiennent le 
récit, commençant à la création du monde, des 
événements des temps anciens et de l’iîistoire ro- 
rnaine. Le reste de l’ouvrage est consacré principale- 
ment à l’histoire de l’empire d’Orient, depuis Cons- 
tantin jusqu’à la conquête de l’Egypte par les mu- 
sulmans. Cette \secondc partie elle-même peut être 
divisée en deux sections, dont la première, em- 
brassant les chapitres lwvji à xcv, mène le récit 
jusqu’à la mort de l’empereur Tibère II ; la seconde, 
comprenant les chapitres xcvi à cwn, raconte les 
l’ègnes de Maurice, de Phocas, d’Héraclius et de 
Constant. Cliacun des trois groupes se distingue 
des deux autres, soit par le caractère de la narration 
et le point de vue où s’était placé l’auteur, soit par 
la nature des sources "^qu’il a employées. 

Et d’abord, en ce qui concerne la première partie 
de l’ouvrage, les extraits, plus ou moins informes, 
que la traduction éthiopienne nous en a conservés, 
Iburnissent des indications sulfisantes pour que l’on 
puisse reconnaître la rédaction primitive, qui ne 
difléravt pas d'une manière notable des chroniques 
grecques du vu" , du vni®et du i\® siècle , avec lesquelles 
ces fragments s’accordent souvent littéralement. I.ia ré- 
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daction est en tout semblable au procédé des chro- 
niqueurs byzantins. Nulle coordination des faits, 
nulle transition. Le seul fil conducteur de la nar- 
ration est une chronologie fictive. Et encore, les 
dates, dont les compilations du même genre sont si 
prodigues et qui leur donnent iipe certaine apparence 
de précision, font-elles défaut dans gotre ouvrage, 
soit que fauteur les ait omises, soit qu’elles aient 
él('‘ supprimées par le tradiu'teur. Les divers récits 
relatifs à un seul et même fait se suivent, sans que 
les contradiciions des diflé*rentes sources (la Bible, 
les bibliothPqaes historiques, les romans, les chroni- 
ques locales, les chroniques de Jules l’Africain, 
d’Eusèhe, etc.) dont ils proviennent aient été effa- 
cées. Mais on constate une ressemblance particulière 
futre la (îhroniepuî de J(*an, évétpie de Nikiou, et 
deux autres chroniques ayant pour auteurs des per- 
s(ynnages qui portaient également h* nom de Jean : 
Jean d’ \ntioch(‘, surnommé Malala ou le tbétcur, 
et Jean d’Antioche, le moiru*. 

l^a chronique d(‘ Jean Malala n’étant corïime que 
par un seid manuscrit conservé dans la Bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, qui <‘st iiK'omplel au com- 
mencement et à la fin, il est diflicile de délermimïj' 
la date a laquelle (die a été composée. Le premier 
édit(‘ur, Ilurnfred Ilody (Hodius), considérant sur- 
tout la diction barbare de l’ouvrage, fa attribué au 
ix** siècle. D’autres savants fout leporlé au vm* ou 
au vif siècle, d’autres encore au vf siècle'. Ce qui 

’ Voyez, llodii 1*1 nliUfamnta ad Malalam , p. xxwili sc<|. — Ta- 
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est certain, cest qaii a dû être rédigé postérieu- 
rement à la trente-septième année du règne de lem- 
pereur Justinien, à laquelle se termine le manuscrit 
d’Oxford, et même après la mort de cet empereur, 
dont le règne est résumé, quant à sa durée, au 
commencement du livre XVIII, par ces mots : êSa- 
(jiXevcrev ô Q^eiéTOLTOs lovai tviavbs hv Xrj' 7cai (Jirjvas Z' 
KOi] rjfjLépas ly. Et comme la chronique de Jean Ma- 
iala se trouve citée dans le troisième sermon sur les 
images de saint Jean Damascène, elle est nécessaire- 
ment antérieure à lan 

La même incertitude existe relativement à lage 
de Jean d’Antioche, le moine. Les fragments que 
l’on possède de sa chronographic ou de ses Antiquités 
{dpy^aioXoyia] ont une parenté si étroite avec les ré- 
cits correspondants de la chronographic de Jean Ma- 
Lala,que les deux ouvrages et les deux auteurs ont pu 
être confondus. Aussi est-on persuadé que l’un dé- 
[)end de l’autre. Le plus récent éditeur des fragments 
de Jean d’Antioche, contrairement à l’opinion com- 
mune, pense que f ouvrages de ce dernier a été com- 
posé entre les armées, 6 1 o et 65o et copié par Jean 
Malala 


hricius, Bihlioüwca (jrœca, ed. Harless, t. VH , p. — C. Mill- 
ier, Fragm. hist. (jrœc, , t. iV, p. 536. — Gulsclimidt , dans la revue 
allemande Die (jrenzhoten , année i863, l. I, p. 345. — M. A. de 
liulschmidt n’hésile pas k placer l’ouvrage de Jean Malala sous le 
règne de Justin 11 (565-578 de J. C.). 

* L’aulhentic it(’‘ de ciî s rmon a et" révoquée 
sans raison valable. 

’ Voyez. Millier, Fiagin. hisL gr. , t. IV. p. 536. 


(n niais 
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Si les extraits éthiopiens de la chronique de Jean 
de Nikiou ne nous fournissent pas les moyens pour 
trancher la question, ils peuvent aider au moins à 
ta résoudre. En efl'et, comme les’ rapports de filia- 
tion que fon a cru pouvojr constater entre les deux 
chronographes d’Antioche^ devraient comprendre 
également les récits analogues, souvent identiques, 
dje l’auteur égyptien, au lieu de supposer des cm* 
prurits de fun à l’aulrc, on aimera mieux admettr,^i 
une source commune que chacun des trois aura 
transcrite dans son ouvrage. 

La solution du problème serait tout autre s’il était 
permis de s’appuyer sur une citation unique et un 
peu vague, que nous trouvons dans la chronographie 
de Jean IMalala. 

Le chapitre xwn de la chronique de Jean de Ni- 
kioii contient l’histoire légendaire de Meh'hisédec, où 
un lit le passage suivant : . . . » 

1 I • iftvi: t AA»î^ » t i 

« 1174 » AAT^ i <oï*7ip « ttohA'b^ > 

gîiDE * » arm» • 

* f-Afî I rnH-fl » Mi, 1 * aT7-^ 1 • 

ïilHh * fiitH « ILÇ » Kiao-ft »... « et il (Melchisédec) 
fonda sur le Golgotlia, qui est le Sion , une ville nom- 
mée Salem, nom qui, dans le langage des Hélueux, 
signifie inlle de la paix. Et il y régna cent treize ans, et 
mourut dans sa virginité et sa justice, ainsi que fa écrit 
le savant Josèphc, l’historien, au commencement diï 
son ouvrage de rHistoire des Juifs *. » Jean d’Antioche 

’ l.«* pass.<^'r fir .los^plir aii<{tiol fait altiiMOi) l'îtuleur «Ifuilr 
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donne à peu près le même récit en ces termes : . . . 
iKTtcre 'üséXtv èv rœ êpet XeyofJiévCf} xal xaXéa-a^ 

(xvr^v iepovcraXf^fjL^ 6nsp ècrDv eîprfvtjs 'tsàXiç^ êëacri-- 
Xevasv èv avrfi êrrj piy^ xaôoâs Iooctyittos lalopsi^. On 
lit, (1 autre part, dans Jean Malala : . • .xal ëxTicre 
'srôXtv èv '6pet Xeyopévûj 'Eiûjv, ijvTtxa èxciXecre 
2aA)7jU, ^Trep èg‘l\v elprfvfis 'a6Xis, Kaî éêottrtXevasv èv 
avTfj ht) piy'y xoà TeXevTçt^ Sixatos Kcà TsapQévos^ holOùs 
iojarjTTOS èv rij KpyjxioXoyia è^éOsTO * xoà Icodvvtjs Sè xa! 
KvpiXXoSy oi ôaiCjhoLTOi èTriaxonot rà oturà elitov"^. 

On voit que, des trois rédactions du meme pas- 
sage, celle de Jean de Nikiou paraît être la version 
priinitivc, en hiison de la citation plus précise de 
Josèphe. 11 faut cependant se garder de considérer 
le texte de Jean Malala, reproduisant cotte citation 
d’apres u (]yrille et Jean, les très-saints évêques,» 
eoinine directement emprunté à Jean de Nikiou. 
Nous ('royons que les deux « évêqiuvs » mentionnés 
par le clironographe d’Antioche sont Cyrille, pa- 
triai'clie d’Alexandrie, et S. Jean Chrysostome, pa- 
triarcfie de Constantinople. Cyrille d’Alexandriti parle 
de Melchisédec en plusieurs endroits de ses ouvrages. 
La citation de Jean Malala se rapporte ])robahlement 
à un passage des Glapliyra et pour S. Jean Chrysos- 
tome, à l’une des homélies sur la Genèse, quokpie 

celui qu'on lit dans les Aniiqmivs , I, x, 2 : 6 rîjs ^ôXvfjir taroAecyt 
jSaatXsijg • antiaUvet êè jovro (SacrtXer^s èiKiios. 

^ t'ra^qm, hist. grœcor.^ t. IV, p. 546, fragm. i i, S i. 

® Voyez Joannis Malalae chronograpkia , âüm Migne , Patroi greccci , 
t. XCVII, col. i33 BC. 

•’ Voyez Patrnl. (jrœca , t. LXIX, col. 84 et 5uiv. 
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les paroles de ces auteurs naient qu'un rapport éloi- 
gné avec la légende en question. Les écrivains byzan- 
tins navaient pas Thabitude de vérifier les témoi- 
gnages qu'ils reproduisaient servilement (toutefois 
non sans négligence) d'après des documents anté- 
rieurs. Ils copiaient aveuglément leurs sources de 
seconde ou de troisième main, toujoiy’s les mêmes, 
et c'est à juste titre qu'on a pu dire : aller alignas 
sîmia est 

Néanmoins chacune des clironiques qu'on est 
convenu d'appeler byzantines, a sou caractère par- 
ticulier. Les auteurs, selon huirs préférences et 
suivant les provinc'cs où ils coinposai(‘nt leurs ou- 
vrages, à Antioche, à Constantinople, è Alexandrie 
ou ailleurs, y mentionnaient, en j)lus ou moins gr*and 
nombre, des laits relatifs à ces provinces, tirés sou- 
vent des chroniques locales. C'est ainsi que l’ouvrage 
de Jean de Nikiou, dans su piomière partie (qui 
seule nous occupe en ce moment), contient quelques 
chapitres consacrés à Thistoire de l’Egypte ancienne. 
La valeur de ces récits, é l’exception d’un ou deux 
dont nous parlerons plus ioin,«ri’cst pas plus gi^ande 
pour la science que celle des autres nMuts de mytho- 
logie raisonnée. Ils proviennent également de sources 
hellénistiques et portent le cachet de l'esprit four- 
voyé de la décadence. A l’époque où écrivait notre 
auteur, la littérature ancienne de l'Egypte était de- 
puis longtemps lettre close. 


' l. uft. Ditulorf, Joan/îr.î Maîalns, éd.dr Bonn, Prohifnmena ,p, b. 
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Il 

Dans l’analyse qui va suivre, nous avons résumé' 
séparément le contenu de chaque chapitre, afin que 
le lecteur puisse se représenter exactement la forme 
actuelle de la chronique de Jean de Nikiou. 

r 

Chapitre i. Des noms d’Adam et d’Eve, de leurs 
enfants et des autres créatures’. 

Adam et Ève reçurent leurs noms de Dieu. Adam 
donna des noms à ses enfanis et à toutes les créa- 
tures'^. 

Chapitre ii. Des noms des sept planètes. . . 

Seth, fils d’Adam, qui reçut la science de Dieu, 
donna des noms aux cinq planètes, Saturne, Jupiter, 
Mars, Vénus, Mercure^, puis au soleil et à la lune. 

‘ Je crois imililc «le reproduire le texte des ruhriqiu's cpù a été 
imprimé dans ie Catalogue des maifuscrlts éthiopiens de la Biblio- 
thèque nationale. J’y ai n ndu compte aussi des erreurs île cniffros , 
dans Ja nurncralion des chajiitres. 

* La première phrase, évidemmen't incomplète, se lit ainsi dans 
le texte : llÇA « « WPl * » XA » + 

iTfr 1 Ttbao 1 » OX‘î+ » h^î** » attkV’i « «Cha- 

pitr<‘ premier. Nous commençons (notre récit) par les premiers qui 
furent créés; car il est écrit au sujet d’Adam et d’Ève. » On trouve 
le paasBge exact et complet au co'mmencetnent du premier livre de 
la chronique de Georges liamat'tolus. (Voyez Migne, PatroL ^rœca, 
t. ex, col. C.) Mais il y est dit qii’Adam et Ève reçurent leurs 
noms d’un ange. — Comparez Joannis Antiocheni frafjmenta^ dans 
Muller, 'Frfl^mcnf fl Jlistoricorum tjrmeôram , 1. ÏV, p. .SAo, fragm. 3, 

^ S « l^alA I iDflAK- 1 I . . . f> sont les noms 

arabbs ; . 
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Il iiiVenta aussi récriture et fut le premier qui écrivit 
un livre dans la langue des Hébreux, ayant reçu de 
Dieu le don de la science^ ... 

Chapitre ni. De Tinvention de la navigation. 

Les fils de Noé , hommes puissants, commençaient 
à construire des navires et à naviguer rfnir mer^. 

Chapitre iv. De l'invention des asirolahes. 

Caïnan ( . fils d’Ai'phaxad . était un homme 

savant. Il était pâtre. Il fut le premier, après le dé- 
luge, h composer des astrolabes qui , plus tard, furent 
composés par les Indiens ’'. 


' La p^pmi^IT pai licdf ('f* ( linpitrcrarrcsponr! on passaj;'*' de Jean 
d’Antioche, /. c. , p. 5/iü, iVagm. 2,5 4; — comp. Georg. Hamar' 
lotus, l, c. , col. 52 i'j. Le.s mots il J'ai le premier ifui écrivit un livre 
dans la lamjac dr% Héhrrnx sont probahleintnt une tradurtion 
inexacte, au lieu de fl inventa 1rs lettres hébrnïifim, — La seconde 
partie, aI)solumt*ut inconipréhcnsihlc , est un fragment fort altéré du 
recil que l’on trou\e dans Jean d’Anlioche, i c., p. 54o, fragm, 2 . 
SS 9 ( t . O ai-f-?74 1 ll-fa 1 nh7l®?> • SCÜihahf’f 1 I 
JBfL 1 IK» 1 lP<li-C<»* • tiOhftrr’ii % mfl.'fl > t 

lift » itlBiA « « MS*! a Cl- «jui ci)ri»i|x>nd k 

ce passage grec : Èv 7ots )^pàvoif TovToif a^aùpav 'zmjpog énep^ep ô 
S'Eos èx TOI» oCpavoü xet-rà roiv évrojv ip xeXrixrj ytydmoûv , 

MOtl éxwaev avTifv xal aCroifs .... Tovto i</lopova't rà revp (ol Ë^^vvef) 
xai Xéyovcrt Tàpvldv toC fiÀ/ov eîvat, Sp <I>océOaPTa eïnoPf wm^tastdra 
èx Tot» ipparos eU riiP yfiv. Kai 'Wotnr$x3s pèv otfrw Hip Mopiotp 

avpey pd>l/aro Ô€ihoç , d)(itQéa'7epop 3èe7irtp 6 Xmpe^rtve UXu^apxot. 
' Comparez Joannis Antioeh. fragm. , I. c. , p. 5 ^ 1 , fragnu 2,5 2 5 . 
^ Comparez Joannis Antioch. fragm. ^ /. c., p. 54 1, fragTr>.«2 ,5 26. 
— Chronicon pasckale, dans Migoe, Patrol. grœca^ t, X(^n, col. 
i45 a. — Georg. Hamarioli rhron.^ I. c., roi. 62 C. — Jean d’An- 
tioche applique ta qualité de cni^og à Arphnxad. Le métne auteur et 
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Chapitre v. De la fondation de Babyione, de fado- 
ration de l’image d’un cheval, de l’invention de la 
chasse, et de l’introduction de l’usage de manger la 
chair des animaux. 

Il fut un homme de l’Iride, appelé Canturius 
ilhCftA * Andubarius), qui était Éthiopien (diQIL *), 
de la race de^Cham, nommé Cousch. Il engendra 
Afroud *), qui est Nemrod le géant. C’est lui 

qui fonda la ville de Babyione. Les Perses se soumi- 
rent à lui, l’élevèrent au rang des dieux, le placèrent 
parmi les étoiles et l’appelèrent Or ion (iDhV’^AflP ■ 
lui» 1 tkPAti t iOÛaofiP » Hftiio t 
iD*ùP * * Hachis t jicfl^U I [;L!^]). Tl fut 

le premier à se livrer à la chasse des bêtes et *\ en 
manger la chair ^ 

Chapitre vi. Des premiers qui mangèrent de la 
chair humaine, et des premiers qui tuèrent leurs 
pères. 

Kronos (Kcffl&ft *) était également un géant de la 
race de Chani , premier-né de Noé. Il était ainsi appelé 
du nom de la première planète, qui est Saturne (MKrfi 

Georges Hamarlolas disent <|ue Caïnan a retrouvé les noms de^s astres 
que Seth avait écrits sur des stèles. — Conipart * Geor^. Ccdr.^comp. 
[Pairol, gr. , l, CXXI) , col. 53 C. — La Chronique pascale diffère 
romplétemenl des autres. 

‘ Voyez Joann. Antioch, fragni. , l. c, , p. 54», ffagm. 4, S i. — 
ChronicoH pasch.. Le., coi. i45 A. — Une relation plus complète 
de ce ïï\ylhe se trouve dans Georges Ilamai'Udus, /. c., col. 53, qui 
s’accorde avec notre texte, en faîsanl descendre Nemrod de Chatn , 
non de Scm. — Aucun de ces ouvrages ne mentionne le mythe 
relatif à la chair des animaux. 
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A»). Son fils» nommé Dem*ô§ Ghron* 

pasdb, Adfivos ) , était un homme belliquaiiK , ertiel , et 
un meurtrier. C’est lui qui régna le premier en Perse 
et en Assyrie {ùCf *). Il épousa une femme d’Assyrie, 
nommée Rhéa (hAâHf •)« qui iui donna deux fils : 
Picus (fliiM •), que l’on appelait AM « (Zsi^f?) et 
Ninus ( * ) , qui fonda en Assyrie ville royale , 

qui est Ninive. Quant à Kronos, il laissa son fils dans 
son royaume et alla en Occident, où les hommes 
étaient sans roi , et il régna sur eux. Picus (llAltAA •}, 
appelé Bélus (f|«AA *), s’éleva contre Kronos, son 
père, et le tua, parce qu’il avait dévoré ses enfants. 
H rendit enceinte la fille de iAA *, sa mère, qui était 
appelée Rhéa i) ^ 

Chapitre vu. Du premier qui (ipousa sa sœur. 

Le meme Picus, qui est Zeus (lAA *), fut le pre- 
mier qui épousa sa propre sœur. Il en eut un lib 
nommé Bélus (lUj&AAEA *), qui ressembla à Kronos, 
son grand-père, et qui régna en Assyrie. Apri^s sa 
mort, les Perses l’élevèrent au rang des dieux 

« 

Chapitre vin. Du premier fondateur de Ninive et 
du premier qui épousa sa mère. 

Bélus étant mort, son oncle Ninus lui succéda. Il 
épousa sa mère Sémiramis, et il transmit cette abo- 

' Comparez Joann. Antioch, l, c., p. 541-543, ftagni. 4 t 

SS 3 a 4. Chroti, pasch,^ L c., col. i45 BC, i4S A. 

Hamart, c4ron. , l. c. , col. 53. 

* Comparez Joann. Antioch. frapm. ^ L r., p, 543 . fragm. 4. S 5. 
— Chron. patch., L r. . col. »4S B. 
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ïïlifiakie confirmé à ses successeurs, épient appe- 
lés par ce nom jusqu^à ce j6ur(?). En conséquence, 
les Perses épousent leurs mères , leurs soeurs et leurs 
fille ^ 

Chapitre ix. Du premier qui travailla for et qui le 
chercha dans les mines 

Apr^ la mort de Picus, Faunus (^Wi »), appelé 
Hermès, régna en Occident pendant trente-cinq ans. 
Il était orfèvre , et fut le premier, en Occident, à tra- 
vailler for et à le rendre malléable. Lorsqu’il sut que 
ses frères, jaloux de lui, cherchaient à le faire mou- 
rir, il s’enfuit, emportant ses trésors, et se rendit 
en Égypte, où il demeura. Il portait un splendide 
vêtement d’or et connaissait favenir, et il distribua 
beaucoup de richesses aux Égyptiens, qui l’accueil- 
lirent avec honneur et l’appelèrent le Seigneur de Vor, 
Il fut honoré parmi eux comme un dieu et les pauvres 
l’adorèrent 

' Comparez Joann. Antioch. fraÿm..t l. c. , p. 542 , fragm. 4 . S 6. 
— Chron. paschalc c.^ col. 1 48 BC. — Geor^. Hamari. chron. ^l.c., 
col. 53 D. — La phrase «<|ui étaient app« lés parce nom jusqu'à ce 
jour» paraît le résultat d’une erreur de traduction. Il y^avail proba- 
blement dans le texte oij vdfiot Uéparatç .... Le traducteur a-t-il lu 
celte phrase deux fois ►.en confondant la première fois vdfiçf avec 
Apùfta? H n’est pas question, dans le texte du chapitre, de la fonda- 
tion de Ninive mentionnée dans la rubrique. L’abréviateur a omis 
cette circonstance, sans doute parce qu’il la croyait superflue après 
le récit du chapitre vi. 

’ • ttfltaii » 7fl.d t IDC* * I "tô»7 » H 

faut probablement lire h* mot arabe 

* Comparez Jonmi. Ântioch, /roÿm. , Le,, p S'i?, fragm. 6, S 5. 
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Chapitre i. E>ë FinmreMiûia. ^ 

li fat ua homme nommé fiépfaieilès «), 

qni régna en Egypte et quW éieva aii rang jdea 
C'étiiit un homine belliqueux et crueh Les. honmies 

i 

If &t h premia qui &briqaa des armes de fer pour 
le oondiat, [car jusqu'alors] on eomhirltait avec dm 
pierres^. Un jour, dans une expédition guerrière, if 
tomlKi de .ehetal et resta boiteux toute sa vie 

Chapitre m. Du premier qui ronstniisit un four 
et qui épousa deux femmes, 

Métluisalem engendra Lamech, qui épousa deux 
femmes, Ada et Solia. Ada enfanta Qàhél, et, après 
quelque temps, Tôbêl, qui travailla avec le marteau 
largent et le fer. Tôbêl, fils de Lamech, qui vécut 
avant le déluge, était orfèvre et maréchal, car il avait 
reçu la science de Dieu'*. 

— Ckr<nt. l. c., coi. i64 CD, A. — Notre texte ne 

menliorine , non plus que les deux cl»roniqu(‘s citées, K; Iravail 
des mines. 

* La suite de la phrase ne donne pas un sens salisfaisanl: I 

Wf h?***Wli hAfi 1 1|(^ 1 liill » supjiose 

que ces ïuofe représentent un passage grec, dans lequel il était ques- 
tion de i’invt'iUion des tenailles et de l*art de travailler le fer. 

» Letexteestakeré l Wf » IWW i 

« aif0»ÿ t en» 1 WhùQii i • 00^ i d'il 

^ U On lisait prohablemciU dans le grec «rpé yàp avtoîJ XiOoie èvù- 
Xé(jientp, ce que le traducteur arabe, s'il ne s'esl pas trompé, a pu 
lendrepar ^ 7 ^ i 

* Compirez Jveum. àniioeh. frapm*^ l, c., p. à43, , S 7 . 

— Chron. pasch. , L c. , col. i65 BC. 

* On voit qu’il y avait dans le texte original un passage relatif à 
Mctbiîsalem. 

3i. 
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Chapitre xp. De la fondation d’Héliopolis. 

Après Hépliæstos i), appelé Soleil, régna, 

en Égypte, son fils, nommé Soleil, comme son père. 
H fonda la villéf du Soleil (Héliopolis), qui renfermait 
les temples des principaux dieux et les tombeaux des 
rois. « h^fib * BdliJB i i 

bC « t bt^ t ^ Kfhi^ «* ohtkl* » 

ifiiiH « AV74 I 0ihjB • flftaix » maahbi:ÿh i UAia • 
t 1 t 1 I OAA t 

« 

Chapitre xiii. De la fondation des deux villes qui 
portaient le nom de Bousiris. 

Un homme, nommé Mâloânâwîs , qui vint après 
Ayc/dsbérâ, qui est Dionysos, fonda les deux villes 
appelées Bousiris , l’une dans la haute Egypte, l’autre 
dans le nord de l’Égypte. ûfVbr « g * i Hftow* » 

» Hiïoffh » 1 hfi^bfLA » » 

ftmK 1 ^Çbf-b » * 074 * OAùAfi i -l-Off i O^àoo 

J£ 1 Or^C * iDiitiAlk^* ' tt*K.C i OJ^frCl » *» 

Chapitre xiv. De fa fondation de la ville de Sem- 
noud avec son temple. 

Osiris , appelé par les Grecs Apollon , fonda la ville 
de Semnoud , et dans cette ville un grand temple. Et 
cette ville fut appelée Belphégor. ft-Cft t t 

AmH I Miàrj % 0+APŸ * fliffl * i i 

ihW » AU7if • • l»ft+ » h®?All'î‘ » » 0 ^ 


Ms. Am» I lum t 
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b*^ m 1 fiht « l»9C I Hf-Ao»! « (M%A tlÀ 

•JC ^ ^ 

Chapitre xv. Des premiers» parmi ^es païens^, qui 
proclamèrent la Trinité qpnsubstanlielle. 

. .On proclama parmi les païens, d après Her- 
mès, que trois grandes puissances constituent le Dieu 
créateur (^Tjfjiioupyàs), et une seule divinité. Hermès 
était un grand sage parmi les païens. Il proclama la 
Trinité consubstantielle, source de la vie et domina- 
trice de runivers 

Chapitre xvi. De l'état primitif de l’Égypte. De la 


’ Comparez Georg. HamarU chronicont i c. , col. 5*7 C. Le mot 
Beiphégor paraît être ie résultat d’un malentendu , et composé des 
deux noms de Bel et d’Agénor. 

* Le mot àài-ahf’i*. dans notre texte, désigne toujours les 

Grecs. Les pa.ssagcs parallèles des autres chroniques parlent ici des 
Égyptiens. Est-ce raiiteur ou le traducteur qui a change^ cette attri- 
bution? Comme €**ttc série de chapitres est consacrée, à T histoire des 
Egyptiens . dont le nom est toujours rendu par i ou 

t, le mot parait être employé ici dans 

le sens (le païens. 

^ Le commencement du chapitre est inintelligible ; "t^HJlUA • 

• imahfl < mOfl’i > h-Od-Ohll • QHh- • Ho»*} > 
ÿahhii l 'icf’fl « aa^co I (MP^*A » vn.iof' I ni» I . . . . 

Le traducteur arabe avait sans doute sous les yeux le passage ndatil 
aux Scytiies belliqueux, avec la citation d'flérodote (hHlZ-lIldll v) « 
que l’on trouve dans la Chronique pascale col, 1O9 B) et dans Jean 
Malala (Migne, Patrol. gr.^i. XCVII, col. qn B). En Tahrégeant sans 
le comprendre, et en le réuni.ssant «1 la phrase suivante, il a écrit 
l'assemblage étrange de mots qu’on vient de lire, • 

* C(>ni])are/. Jmnn, Aniioeft. fragm. , l, c. ,p. 543 , fragm.G, S 10. 
— Chron. pasch, , l. c. , col, 169 C, 171 A. - Joann. Mnlaltr cliro- 
nogr. , i. c, , col. 92 BC. 
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«fUe èàm la^u^He on cammença à se wvir ^ la 
charrue et à cultiver la terre. 

La ville d’Égypte dans laquelle on commença à 
se servir de la charme , à cultiver ia terre et à semer 
du froment et d autres graines, fut la ville la plus éle- 
vée du pays , qui était d’abord entièrement couvert 
par les eaux Gehon (du Nil). 

Chapitre xvii. De l’origine de l’impôt en Égypte 
et de l’arpentage des terres. De l’exécution du canal 
de Dîk. 

Sésostris , qui régnait sur toute l’Egypte et les pro- 
vinces voisines commença à lever un impôt et à me- 
surer la terre. Ayant réuni beaucoup de captifs de 
tous les pays, il les conduisit en Égypte et les em- 
ploya, ainsi que tous scs sujets astreints é payer l’im- 
pôt, à creuser la terre et à combler les marais d’E- 
gypte, de sorte que les habitants purent planter et 
cultiver les terres arables, telles que le Saïd, la pre- 
mière province qui connut la culture. Puis il or- 
donna que l’on payai au roi un impôt et une redevance 
en fruits de la terre, il fit aussi creuser un canal qui 
porte le nom de Dîk jusqu’à ce jour. * H 

ï*liP 1 A6A t tf-Ar « * ‘î'fIBr 1 i 

minf « mii ' n idAO « 

• rvch 1 PflLf » * Kn • ïtit • 

C I mlArii » > hrxhm^ i ^ 1 

UK 1 lDAtf*Ar • »^A t • AùàtV^m^ • A»«1th » 

MAiî* » » J&HCB • rXi * aij5î®AK. * » 

AAA « If-A^ 1 1 nUK « * H’I-A • • 
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• MKa <Mft; » t M'toAl» t 4»AM * 

<Wft > «9% -> KiW * IK» • m • * «kH* i 

« • fUSA»* « MCr '* I tHtêmt, • 

4ll * Atti » f‘7' * P , 

• 

CbajMtre xvni. Du dessédiement ^des mamis eu 
Egypte, de lu construction, sur le terrain gagné, de 
villes et de villages, ot de l’établissement de planta- 
tions. 

Après Sésostris régna Sabacon, roi dEtliiopie, 
pendant cinquante ans. Ce fut un roi phikmtljrope , 
qui ne voulait pas verser du sang^. 11 établit, en 
Egypte , une loi d’après laquelle aucun criminel ne 
devait cire mis <\ mort ni touirnenté; mais les cou- 
pables, chacun suivant son crime, lurent forcés de 
travaillera combler les marais qui couvraient la terre. 
Par suite de (‘es travaux longtemps continués, les 
eaux du fleuve se retirèrent dans leur lit. On bâtit les 
villes sur des points élevés, de crainte d(‘s inonda- 
tions ^ car avant le règne de Sésostris, avant qu<î l’on 
eut (rreusé un lit au fleuve t les eaux couvraient 
la terre, et on n’avait pas encore réussi a coni' 
bler entièrement les marais, à cause de la grande 
quantité d’eau. Sabacon, roi d’Ethiopie, s’a|>pliqua 
à construire aux Egyptiens des habitations dans 
des endroits élevés, i Mu» • 4ÿA 1 1174 • 

‘ Conupartiz Dimlorc de Siciie , lili. I , caj). lvi, 1,2; i.vii, i-d. 

’ Le texte éthiojMen ajoiiU* : t/ifusiruimt. Ce. tnotnHère le fteiis 
la phrase et appai tient sans doute à i'iiii des deux Iradueteurâ. 
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•wmf » \ M1M i 'ïT'im » i f • 1«»l* • 0fii * m 
I A<fl3k t' taiufuJ^f!: * 'Mj» * KP t e^oof « « 
ai«3k'ii « h7a4 * A? « OPAC i Iküi^ * tf-A* i HJBMIA i 
t atKfsnfs.¥sa*mt* a üAi'li • fiSMtm* > * 

ajBb'OA t AASS > ho» > MAf* > hOH • « Pft- 

4 t a>^A4*P^&* I *">£1“ I üOfiM t Ohbi' t OJhC a idAO > 

• O’M'Î'I; * r’im, • aïO’UtVf i c-t* » «Ï/+ » 

AAT t îkPi » PftC a » Vieo»* 1 oaA.AA'f* * fl 

ïil+ » 4ïCy+ i 1 ll««» » >LjBii>aH»* «• IDflowfl’dA. 
D* « ♦fcaa I A4Ainf*^P » hV » » Shto- » fcP^ 

Ami» • ^llCe • PA'4 • AAA*7 a i <DALf > «» 

Aî* » AAA » «ÎJB » A.+Aîl<n»* * Arm^ » i fllk 

*>+ » 'fl’II’4 • OH’iH » AA"I a diA^’ta.'ïA « ’îî'ii» « OÎA" » 

iùf « Ar<»* > ‘'ï'IAiî » *1(1 » 1 A0*A » flî"7IH‘ • 

Afl » 


Chapitre mx. De la construction de trois pyra- 
mides, à Memphis®. 

Un homme nommé Ah(D*7%BA « (ChéopsP), j)ha- 


‘ Ms. 074 « W7C» 

* Comparez Diodore de ^>icile» iib. I, cap lxv, ^ , 4. 

® Oît’H* » » T^bP^'t 1 n07<î s a Le 

récit de ce chapitre est une rédaction un peu difl'érente de la légende 
rapportée par Hérodote, lib. Il, cap. cxxiv-cxxvi, relative à la 
construction de la grande pyramide de Chéops. — Le mot 
signifie ordinairement un temple. Le traducteur a peut-être confondu 
, pyramides , avec . Jo n’ai pas hésité à traduire trois au 

lieu de |PA4 • trente (dans le texte, le chiffre trente Q est encore 
répété deux fois) , d’abord parce qu’il s’agit ici des trois grandes py- 
ramides, et parce que, une lois, vers la fin du chapitre, le texte 
porte C I 9"bPA4‘ 1 — Le nom du pharaon est altéré d’une façon 
si étrange, qu’il est difficile d’y reconnaître le nom de Chéops. 
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raoû d’Égypte , ferma le tempié des dieiix et des autres 
idoles auxquelles les Égyptiens renaaient un culte 
divin. Ils sacrifiaient aussi aux démons ^ Il construisit 
trois pyramides dans la ville de Memphis, et amena 
les Egyptiens à adorer Je soleil. Il dépensa, pour 
payer les ouvriers, seize cents talents d’argent, sans 
compter leur nourriture en ail et ei3^ légumes, ainsi 
qu’on lit dans les inscriptions gravées sur les murs 
en langue égyptienne. Ayant dépensé tout l’impôt 
et tous les trésors du royaume, à cause du grand 
nombre des ouvriers , sans avoir pu tenniner la cons- 
truction, et étant réduit é une extrême pauvreté, il 
plaça sa fille, cfui était fort belle et tourmentée par 
les excitations et séductions de Satan, dans un lieu 
où se rendaient les lionunes débauchés. Se tenant 
dans robsciirilé avf'C tristesse , cette jeune fdle se pros- 
htuait, et tous ceux qui voulaient jouir de ses faveurs 
devaient porter une grande pierre et 1 ajouter à la 
construclion. On dit qu'une telle pierre ne int'surait 
|)as moins de trente pieds ou vingt coudées, (^est 
ainsi qu'ils eonstruisirent l une de res trois pyramides 
pour l’amour de cette mallier neuse fille. 

* Dans lo Calaîotfuc des manuscrits éthiopiens de la Bibliothèque 
nationale, p. 226, je n’ai pa»» hitn indiqué le sens de ce passage, 
dont voici le texte : WM > fi > '1IXA. i Utt0^ • 

Rfl « ACA"» • » flf"AC » flIW 1 I • 

«DHi-GA I 1 VfaoMtPat* « fl-Jlh » « ®*u» 

Ohih t HhP’il* » « & » niP^+ • » «•»■«: • 

neàf'OO’ I Ad'flh * > JKd'ia* I AOAfi i • • •.• L.e mut 

mu+c*^ I veut clin' les autres, cct la plirase i Ah^ 

■Wi* • , assex mal reliée à la période, doit être considérée comme 
une parenthèse. 
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Chapitre Kt. De 1 mv^lltion des vêtetnetits de œu- 
leur. , . , . 

Héraclès, pliilosaplie de la vilie de Tyr, iriTenta 
la fabrication de la soie et les vêtements de soie. Phoe- 
nix (Mfli), roi de Tyr, le Cananéen , et tons les autres 
rois, ainsi que ses successeurs, en firent usage, et, 
j)our se distinguer des autres hommes , portèrent des 
vêtements de pourpre ^ Leurs prédécesseurs bavaient 
que des habits de laine. Depuis cette époque , les rois 
et les princes ( t ) portent des vêtements de 

soie 


Chapitre xxi. De celui qui lit de belles statues et 
en fit des dieux; qui fonda les villes dlcone et de 
Tarse, donna à l’Assyrie le nom de Perse, planta des 
arbres [perséa) en Égypte, et fit du soleil, de la lune, 
du feu et de l’eau des divinités. 

Un homme, nommé Perseus »), recliercba 
le trône d’Assyrie, mais les fils de sou oncle Ninus 
s’y opposèrent. En allant à Corinthe (ŸO-Wli «) , il 
rencontra une jeune fille. 11 la saisit par les cheveux 
et lui coupa la tête,* et il porta, dans toutes ses 

‘ • it^rï 1 KfàtC 1 hli 

llC • » pour KliŸC * » **'<^*^ arabe ytxi! . 

* ComparcR Joann. Antioch.fra^ni, , c. , p. 544, fragm. 6, S i6. 
— Chron. pascli., 1. c. , coi. i6i CD. — Joann. Malalœ chronogr., 
I. c. , col. loo (', joi, io4 A. — Georg. Hamari. chron. ^ i c. , col. 
6o. — Daus ces auteurs , il n «st question que de i’inveiitioii de la 
pourpre, uon de la soie. Cependant, il est possible que Jean de Ni- 
kiou (ei uon seoleinent le traducteur) ait roellemenl parlé de la 
soie, qui était encore, au vC siècle riinc des juincipales industrie» 
rie l'cryle. et tU; Tyr (voyez Cioropc, lliit. afv. , cap. xxv). 
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expéditions y €e^e lête a¥^ lui. Sâ tournant v-ers 
l’Assyrie, il fut attaquép^r les Lyca(>niens. I! les vain- 
quit, en leur montrant la tête de , la Jeune 

fille magicienne. Puis il fonda la ville dlcone, qui 
était auparavant un village nommé Amandra 
ÂC *) , et y plaça sa statue avec la Gorgone. Il alla m 
Isaurie et en Cilicie . et triompha 4es habitants au 
moyen de la force magique qui était attachée à la 
tète de la Gorgone. 11 donna le nom de Tai’se à la 
ville de Ciiicic nommée Andrasos 11 se 

rendit ensuite en Assyrie \ vainquit Üai’danapaie 
(flC«î « •) , changea le nom d’Assyrie en Perse , 

et fit planter l’arbre appelé perséfL « Et on plante ces 
arbres, en souvenir de son nom, encore aujouid’hui. » 
Le cliapilre se termine par l’histoire de l’origine du 
culte du feu 

Chapitre wii. 1 )<î celui qui adorait commp divi~ 
nit(ï la lime (‘.t lui éleva des aut(‘ls. 

Inaclius, de la race de Japhet, qui régnait du cote 
de l’occident, le premier roi il’Argos, lionoraitla lune. 
11 en fit une divinité et fondu um? ville appelée lo 
polis (ÇftlLtl >), du nom de la Iuik*; car les habitants 
d’Argos, par mystère, donnent à la luruï, u encon* au- 
jourd’hui,» le nom dio. Il construisit un temple, 
institua des sai’rifices, y plaça mu' statue d(' la lune 

^ M». «. uialciiüiHtIu iln la IruciucUoii au t^eu tl % AC/ > 

* Q>m|Xin*j!: Jodiin. Anlioch. fiatjm. , l. c., j>. 54/i , 0,5 i8. 

Chron. f)UAcL , L c. , r<>\, 1 Ô 2 1 56, - Jinuot. MaUJat chtono^t , 

i t. , <'0l. lt>5 , , H,(j \ 
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en argent, etly fit graver cette inscription : tà yd- 
leaipa hxfÂTFoSn^p^ (f*?® » W* • • *flKA » 

Chapitre xxiii. De celui qui donna leur nom aux 
Ioniens; de celui qui fonda Tyr, et de celui qui donna 
des noms à Cs^naan , à la Syrie et à la Cilicie. 

Libya {itlfih «), fdle de Picus et de 
était la femme de Poséidon ((h&iii’ÿ i), qui régnait 
dans le midi , et qui nomma son pays , d après le nom 
de sa femme, Libya. Elle lui donna des enfants : Po- 
séidon , Libyus et Agénor, ... en Canaan Celui-ci 
prit une femme du nom de Tyr *), et fonda, une 
ville, quil appela, du nom de sa femme, Tyr (Rja 
• IkTft * JBÎi'I: » iitCfA »). Il en eut trois fils, chefs 
illustres, Syrus « Europe?), Cilix et Phœnix 

(♦-flilift i), qui introduisit fusage des vêtements de 
soie. .En mourant, il partagea le pays entre ses trois 
fils, etc. 

Chapitre xxiv. De celui qui donna des noms aux 
villes de hCf * (Europe) , et qui fonda la ville de Gor- 
tyna (ŸC^^fÇ»). 


* Comparez Joann. Antioch . fragm. , I, c. . p. 54 /i, fragm. 6, Si 4 - 

— Chronicon paschalc, l. c. , col. i 5 y AB. — Joann, Malalœ chro- 
no^r, , l. c. , col. 96-97. 

* Il y a évidemment, en cet endroit, une lacune. Le texte ori- 
ginal portait probablement: Ces derniers se rendirent en Canaan. 

* Comparez Joann, Antiock. fragm, ^ /. c. , p. 544 , fragm. 6, Si 5 . 

— Chron. pasch., I. c. , col. 160 BC. — Joann. Malalœ chvonogt ., 
L c. , col. 97 H. 
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H fut un homme ) nommé Taurus|(tfi«<4l *), qui 
régnait en Crète. 11 attaqua Tyr, versfle coucher du 
soleil , et s empara de la ville. II prit un grand butin 
et saccagea plusieurs* villes; et, à cette occasion, il 
enleva Europe et en fit sa^femme. De retour à Tarse 
et en Crète , il appela ce p^ys du nom de sa femme 
et fonda une ville qu'il nomma Gortyna (♦ûH.Çi), 
du nom de sa mère. Il était de la famille de Picus *. 

Chapitre xxv. Du premier qui enfenna les pieds 
d’un homme dans des ais de bois. 

Laïus (AM *) fit crucifier son fils Œdipe (mfJn »), 
qui avait eu commerce avec sa mère 

Chapitre xwi. Du premier qui construisît des m- 
tels aux idoles et leur rendit un culte divin. 

Il s’agit de la légende de Saruch ®. 

Chapitre \xvu. De Melchisédec le prêtre , qui londa 
Sidon et Sion*, appelée Salem, D^^ forigine du nom 
des Hébreux, 

* Comparez Chron. pasck.J, f. ,001.^160 CD et iCi A. — - Joann. 
Malalœ chronogr., /. c. , col. 97 C, 100 A. — La deniière phrase 
renferme probabletneal une erreur. H était dit, sans doute. dans le 
texte ^rec, que Cortyiia était de la famille de Picus. 

’ Voyez Joannis Antioch. fragm.^ l. c., p. 54 ;), fragm. 8. — 
Joaniûs Malalœ chronogr. ^ L c. , col. 124 AU. — I^c chapitre ne 
donne cju’un texte tronqué du récit. 

^ Comparez Joannis Antiock.Jragm,.^ i, c. , p. 545, fragm. 8 , S 1 ; 
p. 546, fragm. 9. — Chron* pasch. ^ l. c. , col. 172 C. Joann, 
Malrdm ckronogr. , c. , col. 1 28 C. 

* On voit par le texte qu’il y a une erreur dans b; titre et que 
lu rnhiïque a Mé ajoulw^ par le Iradiiclem arabe. 
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Meicbi^eâ était, parmi les gentils , acteï^teiir de 
I>ieu et voué àHa chasteté. L'Écriture sàinle ne mei>- 
lionne ni son père , ni sa mère, parce n'était pas 
de la race d’ Abraham. Il rejeta les dicm de son père 
et se fit prêtre du Dieu vivajit ^ « Il régna donc sur 

Canaan et fonda sur le Goilgotha , qui est appelé Sion , 
une rièk nomrçée Salem, nom qui signifie, dans la 
langue des Hébreux, ville de la paix. Il y régna cent 
treize ans, et mourut dans sa chasteté et sa justice, 
ainsi que la écrit le savant Josèphe, fauteur de f his- 
toire , au commencement de son ouvrage , c'est-à-dire 

^ Voici un oxemplo de la manière dont la version clhiopieniif 
rend parfois 1 (î .sens de l’original. On lit dans noire texte: 111^(1 * 
ioùh * I I îPftC 1 • m 

i' I ÜfiŒ/t - 1 flJiî'CM»* t 9“Ùd’C9‘f’f » » o»Aïl 1 s. 

« -flïA « a îiftoo 1 Ohi,* 1 tlin 1 *>-ï 

II» » (»'t) AdA « liiK"} » Ohiiii » » g;lhù m 

b£.ah^t « MrfiP* » Ao»!! * » nihvat-f’i * M 

+ 1 fihi: I 07d « C-AftTîbf“ t },Ah » J&fcifc a <0«a > 
•eŸ'OKiro* « « Af"h a IDAO » h/^ooCf* » AKiî * fl»* 

ftUr^ t <hl0 > 07^ > fl»Aoo.? « flftfla* i AJBA « » JSh 

U. » 1 anlh’J » Jiftoa > WM»* * AoaAll » JlR.#* • 

nhli* > Btoàh > XT'AJSA >'h>i<>aCÿ i hoaTi t a»*X’fi > A 

H* » 0hï » hfl*»* « «a^Ah. » t aHtao-i (?). Le texte 

grec de Jean de Nikiou était évidemment lrè.s-rapproché de celui 
c[iie donne Jean Maiala, où on lit : Êï> Sè roTs ^pàvoiç rov Aêpctàfx. 

xal 6 Me^x.*eTeSèx âvr^p 3-eo(Te€i^f, eOvixog, xarayôfievoç éx r<fvjé- 
vovf 'SilèoVf vlov AiyvTilov, ^acrtX£û»f ttjs Aiééi^f j^eopas* ov Aiyxix- 
Tioi xéxkjfprat. Ôalts 'S.îSos èx rüe Atyûxlov èxeXOùyv 'vrapéXaSe rrfv 
yûpav t«3v Xeyopi^eû>if Xavavaicov èOvtx&Vy tout* éüli rr^v vvv Xeyopévriv 
llaXmaliprfy , Kai tÎTroToffe ayTi\v <jâxri<ysv èxet èv xal xri^ei tsô- 

Ail», fil» èxdXttre ISÙtSàva eh Svopa iê4ov, ffrtg vvv écltvvxà rifv (boivi- 
xtfv yépatf. Kati Xomèv èx rov yévovf rov 'S>iSov xar-^yjhj é MéX^i , é 
wariffp rov XeSèx , yevôpevof ispei/t xai ^otXevs ènexXi^Tf MeXyttre- 
èèx ..... 
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de l’Histoii'e des juifs. Il fut le pmmier à offrir au 
Dieu du ciel des sacrificès non sanglailts, du pain et 
du vin, symbole des saints mystères de Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ. » La fin du chapitre traite du nom 
des Hébreux. Ce nom vieçt d’Eber, lequel, lors de la 
confusion des langues, giy-da seul le langage des 
anges, celui que paiia Adam, dans sa pureté et son 
intégrité ^ * 

Chapitre xwiii. De finvention des lettres grec- 
ques^. 

Il fut un homme , nommé Hésiode (hlft+C^ft » , 
descendant de Japhet, fils de Noé, qui inventa les 
lettres grecques et les enseigna (aux (irecs). On dit 
que, du temps des rois de la terre, il y «avait en Ly- 
die un philosophe, d(‘scondanl des géants de la race 
de Japhet, nommé Endymion ^ lequel implora la 

• 

’ (^oniparex Jmnrus Malalac chronoffr.^ l. r*. , col. >^>3 AB. — 
Joanms Antioch. fraym, , l. c. , p. 546, fru^in. ii. (^hnmicon 
pasch., L r. , col. 177. — Georg. Ilamari, chrouogr., !. c. . col. i hH 
cl stiiv. 

* liC titre éthiopien ne (lonne pa» unye iciri* cxacle du coütenii du 
chapitre. Cette négligence se trouve dan» bcancoup (raulii» ru- 
briques. Nous en avons fait la rrmarque ci-dossiis. 

^ I^our reconnaître dan.s ce mot le nom d'Hésiode, il faut si* repré 
senler h'. groii|X'. de lettres arabe» . 

* Voici le texte du [tassage: » Xfto» » I 1 

fllfo®» 1 ï 1 müéi » -tu » • îiftia» • 

îk-fr * bï » • fCHânVflf « îkrm I 

« Bft*»- 1 hVLr/Vtl «. A part la répétition, peut-être 
fortuite , des mots %itim t AKb'b > ht * * rédaction de cette 
phrase montre claireraeiit que fauU^ur de la version éthiopienne tie 
maniait pas bien la lanpie gheez. J’ignore le sens de» ntols t7/*^ 
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Lune tnystérieüisemenf (fitxr'ÎUfàfr sù)(à^ \éyw)y et qu’il 
apprit d’elle, dans une vision, le nom de Dieu. Or, 
l’ayant entendu , il expira sur-le-champ. Son corps est 
conservé en Lydie, et tous le voient chaque année, 
lorsqu’on ouvre son tombeau L 

Chapitre xxix. Du déluge dans l’Attique i, Tk 
» ) , du temps de Josué , fils de Navé , sous le règne 
d’Ogygès »). Le pays fut changé en désert 

et resta inhabité « pendant deux cent sept ans , comme 
l’écrit Africanus dans sa chronique * flooltr 

<h/L • KH®?*» i) ^ » 

Le chapitre xxx contient le récit de la sortie des 
Israélites d’Egypte et de la mort des Egyptiens dans 
les flots de la mer Rouge. 

« Le pharaon Pétissonius, qui est Amosis, roi d’E- 

» AiCPl * » 

rbc i)®, régna à Taicle du livre des magiciens lanès 

+ 1 rXrC 1 «les rois de la terre». Dans le trxlc grec correspon- 
dant de Jean Malala , on lit èv Sè loîç ;^pdro{$ t&p ^aaiXéwv réSv •apa- 
yeypappévùiv .... ; car, -entrp l’iiisloire d’Hésiod cet celle cl’Endy- 
inion, il y est question dos rois d’Egypte d(î la race de Cham, depuis 
Pharao ou Naracho, et de riiisloirc de Josepîi. 

^ Voy. Joannis Malalœ chronoejr,^ h c. , col. i36 B, BC. — 
Joaniùs Antioch. fl agm. y /. c. , p. 546, fragm. i i , S 4. 

* Voye* Joannis Malalœ chronogr.y /. c. , col. »4o A. — Jvannis 
Antiock.frapni. y 1. c., p. 547» fragm. i3, S i. 

^ Dans la chronique de Jean Maiaia (/. c. , col. i4o C) on lit : 
ïlertcraeâvfoi f ô xœpepSàç ^apad. Le mot xopepSôs est évidemment 
une faute (voyex les observations de Kicb. Bentley sur ce passage, 
à la suite du texte de Maiaia, t. c. , col. 749 , et la corrextion pro- 
posée par lui ; Jlerf<T(r(i}ptof f é t<w Mûictc? <l>apafld). — La leçon de 
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et lambrès. . . » Après la mention des miracles accom- 
plis par Moïse, suit le récit tronqué de la consulta- 
tion, par Pétissonius, de l’oracle de Memphis et 
la réponse de la Pythie ^ Le pharaon fit graver cet 
oracle, proclamant la gmndeur et la puissance de 
Dieu, sviV des tables de pfcrre qui furent déposées 
dans le U mple, près du Nilomètre^. IVauteur dit que 


ncirc tp\!f‘ est trns-probabîemf.iit la b'çon priinilivr. nom (l’Amo- 
-sios on (l’Amosis j)iiraît êlrn lo mt'mi* qiu‘ celui du pharaon de la 
1 8 * dynastie de Manétlion, Telhmosis cm S. thmo.sis, qui expulsa les 
pasteurs. — Gi*or|2;es Cédrémis ( Pafrol. tjrœca, t. C\XJ , col, 1 1 a ) , 
voulant corriger le passage de Jean Malala, ; Uettaüuvtàs o xai 
<l>apa(W. 

^ Ce récit sr trouve dans la clironograjiliie de Jean Malala (/. c., 
col. i/ifi U ) : (*) êè nert(T(rû^vtof (l><xpaà) eijùé'ji^ç div^Xdev ép 

TV Mépipv cU TÙ pavTiûtp To ureptëôvTov xaï Tsoivnaç 
pctna Tï}e ïlvOlav ü^éyct^p • ^aprjvtffôv pot r/ÿ écrTtv Tapr^Tos vpSiv xai 
péyas 0eàs tov Icrparl.^. Kal éêôOri atSrt^ y^pvcrpf^f ovrof ëalt holt* ov* 

pavoio a}~oio ^cëvxàs Ce (|ni, dans noire It xle*, 

est iradnit ainsi ; Jiftoo I at'h'h » <•»<£ » 'Vn > W-t t 

• VAfO. 1 a (ahim£ t £.hŸ i Otr^ t m» 

/"«Pd+ 1 idAQ > -hllh/f » s » t A-Ulfa I 

« UUAr > <0*ft+ « rt"?ja I • 

Xftoa . I y.cd*s « I 

’ Ji’aii Malala «lit : iv Tÿ hpâj Mé/tSnl àOev ij NêîAo, motititàt ®o- 
peicTai. Jr cniis (pir If ti xla de Ji'aii de Nikiini i >t jilns carrei l ; (D^ 

A’tŸ'tlÙ I XAi* > AH± * • na>•A•^ I AA>< > «Dhlfl^ > 

ahb-t t (1+ I s <Dn«ro>l> 1 <mA4.C•^ » "?JB « or 

• O* > na> 4 iA « < ( Ile phrase est suivie* d’un pas.sage 
dont je n’ai pas coinpiétemeni saisi le sens : • fiao t 

â • âîi'J+ « Zttjf-t » Jfitl- • d* • I XAh I ja 

tUD-j t mx.-fA'Od I AA>^ I nai'Ai' • r*AC > nQâi>t;:l* i 

» XAA « o» 1 ‘thi’ « t hHf't t «l/*i** i aUk. 

tlOA » imi-i t • II.+ » 1 Hoaï-f! a flJbiii». i 

0/»A«l* « lilILM * Jk.rA*A « tiCA-f^A « » JT-A- i 

h-as* * a 1 :« '") 
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les trésors emjrK:>rlés par les Israélites étaient la juste 
rétribution de' leur travail. Ceux des Egyptiens qui 
n’avaient pas péri avec le pharaon dans la mer Rouge 
s’adonnèrent au culte des démons et des fausses di- 
vinités. U Les uns adoraienrt le lotus (?)^, d’autres le 
bœuf ou le chien, le mulet, l’âne, le lion, le poisson, 
le crocodile ow le poireau. f3eaucoup d’autres per- 
sonnifièï'ent Ic^ villes d’Egypte et les appelèrent du 
nom de leurs divinités; ils rendirent un culte aux villes 
de Bousiris, de Memphis, de Semnoud^. . . » 

Chapitre xxxi. Du changemejil du nom de la ville 
d’Absâï (Psebati); vn Nikious, (T du changem(‘nt du 
cours du fleuve qui coulait à l’orient et qui, mainte- 
nant, coule à l’oc<âdent de la villq. 

a’dj&h*'!: » Uao^ * » hllf » 

* (Dtîoo i hAtiis * UPKoo « » 

aJAV7C 1 ï hlft î fihil » » idA*} 

« JRAtfojR e » fto»* i » 

h^îAflî* * s U^Ab » 7^11* a iDOf^his » OAr » 

1 aAc » r^ùMv » » fi,9ah i atf-A- « zu» » 

rbà 1 oacic » hA « jp;a»«‘h- • i g » kot-c # hA » 

JRA(n»R 1 M a»Afl » noj^h- i ’hfiiïtii » » 

‘ * • Co ^crait ic mol arabt- .Sjiè . 

’ . . (DA7^ « AAïŸ « fl.A-C « » diAff*»-» » ta 

t mhAt i <DAAA • aHidtCn» > «DAAi’ïV > Ku 
• •flM'iJ’î* » hy’Ah^'w»* » a»A9fl»*A"SJ » 'Vfl‘<î » ne 

saurais quelles sont les villes désignées par les mots qui «uivent 
le nom <1(‘ iSemnoud , ni .si les mots CDAAA < aHidiCl» I dôivent 
être entendus tians leur sens appeilatif ou comme noms des villes 
Chenopolls i?) et Crocoditopolis. 
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m^ùP^ t flifih I V7C » a*ij&A » i»*+îiip » JkFiif II»- « 
-flIMi « 0HIM+ • • H'î'f» • ajÿh • K^ifrk* » 

^1-» t >10 1 U1C 1 • ttimi • ap^r^ t 

Ik^ILh^OiM: • H7-fli! > Ytilr i hr*in • KOAP * lift • 
iiAF I ^ Êrihd • atf-/b t -î-flc: » mà 

AA-7 1 9a.JR 1 lf7“ftC 1 MPMP • A»4-a>«Jf7 • i 

a>flciojXr<h^ « Uûhhii I hbi*4-lb * (lisaz . hb't^Aü *) 
3k«7fLh*flflbC t iS;A0»j& 1 -IM i 0hi Wf* • AA-I • 
arp^A* • II7C t iDiCAfl • • îrdAn • ti7c i ikn • 

pp^A^ ** odMî* 1 jftîi-i: t II7C • îiflo * ^Aî« 1 o®fïkn 
A » OAïC « nao 1 i-nA > AA • Ufiüa^^fi > KtlCj?A > üiO* 
his * TiAhA ti « En ce leinps de l’ancien règne , en 
Egyple, lorsque les hnl)itants étaient adonnés an 
culte des idoles et d(‘S autres objets j)récédoinn)ent 
mentionnés, on rendit aussi un culte à la célèbre 
ville d’Absaï, qui est Nikious. Le roi (de celliï ville) 
s’aj)pela Prosopitès cVst-à-dire aimant 

les tlivinités à trois figures. Il résidait sur les bonis de 
la mer occidentale, et guerioyail toujours contre les 
bail)ar(*s qui venaient des cinq villes et qui s’ap[)e- 
laient Halânàwyaii. Or (iimî lois), lorsque ceux-ci 
firent une attaque l’iirieuse, lesliabitanis de la ville les 
coml)allirent courageusement et en tuèrent un grand 
noml)re. A la suite do eetU^ victoire, ils ne renouve- 
lèrent plus, pendant longtemps, l’attaque de la ville, 
grâce à Dieu, qui a produit de la non-existence à 
l'existence toutes choses })ar 1 eflet de sa divinité toute- 
puissante. Quant au grand Ibîuvc d’Egypte, que les 
Grecs appellent Akrîsoùrù {Xpua-oppSixf) et qui, dans 
le livre inspiré par Dieu, est nommé Gbeyôn, il cou- 
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lait (primitiveiaent) ii l'orient de la ville; puis il (juitta 
son lit à l’oriekt de la ville et coula à 1 occident, de 
sorte que la ville devint comme une île [Upo(Tù)7tT7fs 
vrjaos) au milieu de la mer, et que Ton put planter 
Tarbre appelé akryâs [fxvpb'ivyi dypia?), qui est le 

myrte (hAKh » *= 

« 

Chapitre* xxxii. De la fondation de Jérusalem, du 
changement de son nom et de la construction du 
temple. 

Jérusalem , fondée par Melchisédec , fut au pouvoir 


* O chapitrft, malheureusement abrégé par le traducteur (car il 
n’est pas question clans le texte du cbangenient , mentionné dans la 
rubrique, du nom de la ville de Pschali en Nihion, nom que l’au- 
teur avait probablement dérivé de vinn), est particulièrement inté- 
ressant, parce qu’il provient évidemment d’une tradition locale. Mais 
e récit présente plusieurs cliflicultés que je me bornerai à signaler. 
Le nom du roi ou nomarque est l’appellation même du nome pro- 
sopotiÆ, dont le symbole divin, sur les monnaies, est TFlereule- 
Harpocrate à cornes de béli r, avec les attributs du sceptre, de la 
massue et de rhironcleJle (voyez Brugsch, Die Geofjrapftic des alten 
Àegyptens, p. i 42 , et l’ouvrage de M. Parthey qui y est cité). 
D’autre part, c’est Horus qui est qualifié ditni de ce nome (voyez 
J. de Koug<’, Monnaies de's nomes, p. fn). Ilorus, victorieux de 
Typhon ou Set, rappelant aussi la Iri.ule Ovsiris-Isis-Horus, serait 
la base mythologique du récit de nolrcî clironi([ue. Quant aux Ratâ- 
nâwyân,il nous paraît difficile de ne point reconnaître dans ce nom 
les Retennou ou habitants de la Syrie. Mais nous ne saurions dire 
quelle est la Penlapolis dont veut parler fauteur. S’agit-il de la 
Penlapolis de la Cyrénaïque, ou des cinq villes principales des Phi- 
listins (voyez Josèplie , Antiq., vi, i ), des cinq villes de la confé- 
dération* du Jourdain, ou de cinq villes de f’Égypte du nord : Kbar- 
bela, San, Basta, Betka et Senbour (voyez ci-après chapitres cv et 
suivants)? Nous sommes porté à croire que .Jean de Nikiou a ponsc 
à la Pentapolis d’Égypte, 
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des Cananéens. Josiié , fils dc.Navé, ap?ès la conquête 
de la Palestine, changea le nom de M'usalem en lé- 
bus (dtfhb *). Il résida dans la ville de Sichem , qu’il 
appela Néapolis ^ nom qu’elle porte «jusqu’à pré- 
sent. » Puis , du temps des.rois <( sages » , David et Salo- 
mon, dont lïïïî prépara ctliuitre exécuta la construc- 
tion du temple, la ville de Jérusalejn fut nommée 
« ville sainte. » • . 

Chapitre \xxni. De celui qui commença à exercer 
une industrie manuelle. 

« Du temps des Juges, il y eut parmi les Grecs un 
Juge nommé Bàynoùdes i), dont la vue avait 

une force ( entuple, et qui voyait au loin et mieux que 
tous les hoiTiUK'S. C est lui (jui inventa en Occident 
toute sorte de métiers manuels » 

Chapitre xxxiv. De celui qui inventa et (‘oimnuni- 
qua aux liom!n( ^ r(*cri(ure; de celui qui inventa fins- 
truction , et de <*elui (jui (?\j)liqua les 

vers gravés sur uik*. tabli‘ de piei re. 

« Promethee et Kpiitielhée ») 

trouvèrent uncî table de pierr<‘, eontenant une ir»s- 
(’riptiori gravée dans les t(‘inp.s anci(ms. Klie le pro- 
phète expliqua ces V(*rs, et l(*s (irofvs «lisent «pie «'e 

' (’ornpart'z Jounn. MaLilae chronoyr. , L r. , » '|8 AB 

* Com[)an*z Mal. çhronotjr. y l, c. , col. i48 O. O» ne voit 

pa^ par quel genre de malenlentlu le nom d’Argos a pu Hrt* cliango 
en Il ejit possible qtie ce «loit l'aHribut d'Argoi : 4 «a • 

i'S-nlnt. 
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fut ià la causé pour laquelle il monta au ciel, et ce 
qui était dansUe ciel fut dans son cœur. Deucalion 
aussi écrivit des descriptions et l’histoire de ce qui 
arriva du temps du .déluge, et les choses extraordi- 
naires (llÇA-f* » mlLÇ * tthSh • hop » aoq^ôA » « 

w ) ‘ ^ 

Chapitre, XTwXV. De celui qui établit la loi du ma- 
riage et qui introduisit l’usage des repas. 

<( Après le déluge dans l’Attique, le gouvernement 
passa aux Athéniens. Il y régna un homme nommé 
Elwàles (hAVTtl t), qui établit les repas comme une 
loi. 11 lut aussi le premier à prescrire à tous les 


‘ 11 me cj\ie le contenu de ce chajûtre pour base un passage 

grec îdlén* ou mal compn.s dont la chronique de Jean Malala nous a 
conservé le véritable texte (/. c. , <-ol. i48 BC) : Èv roTs toijtcüv ^p6- 
VOIS Tsap* ô ïlpoiiriOeùs , xrtî ô ÈmiiYiOevs , 7caï ô ktAaç, xaî ô 

'aoLVüir'liffç ApyoSf Sv éHaxoïnàÇOctÀfxov èxdXo\jv êià xo xs£pi€XeT:1ov 
etpat xov olvêp/x xai yopyov, xal AsuxotA/wr , ù nïos tîAArji^of to£» Il/xov. 
Ô êe Kpyos aCxos evpe xi^v xey^vixYiv sttÎ toc êvxixà pépn * 6 êè AxXas 
i/fpfÂVV£vc7£ xriv àal povopiav • èià xovxo Xéyovüiv 6xt xov ovpavov 
^oLfrld^ei, Siüxi xà oCpavoîi éytt èv x^ xapSlcfi aùxov. O êè UpofiTjOedg 
xr)v ypappaxixifv i^evpe Ç(Ao70(?/av xsepi ov Àéyovaiv Ôxi dvOpuTrems 
éirAar/e, xaÔ’ 6 iStdras ëvxas èitoiioacv è-niyivdyaxeiv èià (pi)^o(To(ptois 
Hcti TW 'cjpdrjv eîèévat Ta avpèdvxa ’ o Sè ÈTrtpriOeùs x-^v fxovat- 

xrjv é^evpev * 6 Sè Aei/xaA/wi» xà xoxi xaTaAvtrfxou xoû peptxou è^éOexo, 
xolOu}* Eiîtrsé'ios 6 llap.Ç>iXou ô (ToOcoxaxos aiipeypd\f/axo. — Comparez 
Joann. Aniiocli. fraprn. , l. c. , p. 547» fragm. i , S — Et d’abord 
d csi clair (pic le mot ÈÀXrjvoç a donné lieu à rintroduction . 
dans ce récit, du prophète Elle. Mais pour (îxpliquer une si clrangii 
a Itéra lion du scUvS de l’épisode, on serait tente de supposer que le 
traducteur n’avait sous les yeux cjue les mots Ilpc/fxijOevÿ, Èjafxrrôeuf , 
i\X)iupos, eupe , T^pprjvevije , ovpnvov, cl qu’il a brodé sou bistoiriî 
sur Cf* canevas. 



CHHONIQUE BYZANTINE. 49Î 

hommes d’épouser des jeunes fiiles viêrges qu’ils de- 
vaient appeler épouses . * w 

Cluipitre \x\vi. Du premier parmi les Grecs qui 
crut à la Trinité. • 

U En ce temps vécut Orj>iiée, de Tlirace, le lyrique 
d’Odrysæ (üXlâHX-fs » <i»<PdA » hV i hCi-h * d 

\ttl » hJUb-h 1 i), qui était ii][)pclé, chez leîs 

Grecs, un grand sag<^. Il leur composa roiivrage 
nomme Tlidogonie . . . , ainsi que rapporte TimotIi(*e 
le chronographe. [Orphée] disait (péa l’origine fut 
la sainte Trinité con.substantiel)e , créatrice de toute 
chose. )) , . I ürao* i » ^Aoof^ » * 

711 1 1 a^dtfa^ I I Ah^ILhiti/hC i 

niLiPûo* I * ^^dîda » {sic) h7l"tÇ-1* » fi(h » 

^ > h7l"f7 I t t i » IIA' « 


Nous d(‘vons nous hornei' à indiquer lu icvement 
le contenu des chapitres suivants (xxxvu à l), don- 
nant la suite (le ci‘lt(‘ série* de; récits relalils à Ihis- 
ioire ancienne et mythologiques : 1 histoire* dei l’inven- 
tion de la médecine par ie*s philosoplH*s d’Athènes^; 

‘ l'iiiiloire cic; Céeuops {thC 7 k* 7 tt • \ oyeK Joannis Ma- 

lalœ chranntjr,, /. c. , c'oi. i 4 <) 00, iSj A, — Joanms Aiilioch. fra<jin . , 
/. c.y J). 547, liagrn. i 3 , S ii. 

* Coriifiari'z Joanni.s Antmch. f/ cujm. , I. c. , p. ^47, iiagin^ iA,S7, 
J». 54 'S, tragrn. — Joann. Malalœ clironoifi\ ^ /. c, ,(‘o). lavîBti, 
lotiCt). 

^ 11 n’esi pas (pi( Oion f) K.sriilapc «■tan.'e ro rhaper*’. 
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<le la première construction de bains et d’écoles ^ 
par les démoas qui étaient au service de Salomon ; 

— rhistoire de Marsyas, philosophe en Phrygie (hç 

qui jouait des instruments à vent et qui, 
après avoir lendu les hompies sourds, se proclama 
dieu , fut frappé de dcmeyce et se jeta dans le fleuve^ ; 

— f histoire des Argonautes » 

M » * [o vpûjiê] iOA-AK » itlS » 

ÎéFuih 1 » îiA » UAm. » M ) , de l’oracle 

d’Apollon proclamant la Trinité et l’incarnation de 
Dieu, et de la consécration du sanctuaire de Rhéa, 
de Cyzique, à la sainte Vierge, par l’empereur Zé- 
non®; ' — de l'apporilion de l’archange Michel aux 
Argonautes et de la construction du Sostliénium que 
Constantin consacra plus tard à S. Michel — des 
clous de la sainte Croix et de l usage qu’en lit l’em- 
pereur Constantin ; — de l’origine des noms d’Achaïe 
et de Laconie®; — de IVîlops et du Péloponèse — 


’ aoHi • • (D^rüc^ i 

^ Comparez Joan/ii 5 iV/a/a/a' t;/j/ ojjo(yr , /. c. , col. i5G 1). 1^7 A. 

— Geortj. Cedreni compend, c. , coi. 181 A. 

’ CompavLzJoannis Anliocli.Jrapnt. J. c , p. o 48 ,fragm. i 5 , S j. 

— Joannis Mtd(dw clironogr.^ L c., col. 157 BC. — Georp, Cedr. 
conip, L c. , col. 24 1 t), 244 x\B. 

* Comparez Joannis AntiocU. Jrajfin.^ /. c. , p. 54 ^^, fragm. i 5 , 
S 2. — Joannis Malalæ chronojv.^ l. c. » col. iGo ABC. — Georg, 
Ccilr. comp , , Le., col, 2 44 BC. 

^ Comparez Joann. Antioch. Jraym. ^ l. c. , p. 549 , 20. — 

Joann, ISlalalœ cfu'ono(jr. ^ l. c., col. iG 4 AB. — Georg. Cedr. comp., 
/. c. , col. 245 A. 

* Comparez Joann. Malalæ rhronogr. ^ L c,, col. 1G8 A. — Georg. 
Cedr. tomp. , l. c., col. 245 D. 
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d’ilion , de la Phrygie et de Priàm ^ ^ de rinvention 

de la musique et des instruments de iiiusique par Pa- 
lamède - ; — de la mort de Priam et de sa famille , 
et de l’origine du nom d’Asie — de la fondation de 
Palmyre par Salomon , à.l’endroit oii David avait tué 
Goliath , et de sa destruciiÿn par Nahuchodonosor ^ ; 
— de la prise de Tyr par le même conquérant; — 
du tabernacle contenant les tables de la Joi , la verge 
d’Aaron, la manne et le morceau du roc qui a été 

* C’tist l<‘ cliapilre xlv. Eti voici le lexto : |D}|ÿ I 5 I • 

I Ohhis I [ i 1 AU74 • » 

1 AII7i: t • fihl: i 

1 aiD'AI* • KAnCnha.A.A • mid * hi&4AA • K 

ao I tfBjth • Uf a Nous ne savon'^ pas mit (|uel passag<' grec peut 
leposiT celte Irafluctiori. 

* Parmi les clifï’éreiiles inventions (les jeuv, plusitîurs lettres de 
l’alphalæl, le zo<llaq««e, raslroiogi«^ , etc») attrilmées à Palaiiiè ie, 
les auteurs grecs ne nn ntionneiit j)as la musique. 

^ J'ai donne le t<;xle de ce chapitre dans le Ca(a!oi}uc (Us mss. 
•'thiopirns de la fliibothhjue nationale, p. 229. J«; pense (pie les 
plira»es dépourvues tie sens que présente notre manuserit ont pour 
l)as(;, dans leur pr md're partie , un passage grec seinbiabhi ii celui 
(juon lit dans la clironi(]ue de Jean Maiuia, 1 . c. , cul. 200 A . 
è'nialdvT'^s rp è^enôpOrjaav rà avroîe ^aaiAsta .... 

'SsapaÀaSovTCf lipiapop ^aaû^éa xai Çov^ùcyavTSç aùrùv xai Èxd^rjv jSa- 
aiAièa ' Tc/ùs atÎTûêr Tsaièaç at^fxa^^wTovs eiXrj^tjres xai tsâvia rà /Sa- 
cr/Ae/a ètapitaaàpevoi vnéaype-^av .... La si coude partie du cbapitrtî 
panyl être un IVagm ni d(' rbisioiredu palladium ( ihuL, col. 200 B) : 
T« êe aÙTo ïlaX).dSiov éSuxe Tpww jSacriXeî peAAwvTi xrfistv ti)i> 
tsroAtw Aorids 7 is ÇiÀoCToi^of xal TeAcoîîif. Kai vTtép eC;)(^apta 1 ias 0 
Tpwos ^aatXeùs eis pprjprjP avToü tj^p vn' avrov ouaap ^d>pav ‘màaap 

TYfp 'ofpijüTjp Às-yopépvv ÈTrhpoTtov iip peiexdXeaev kaiav Les 

dcrnièivs lignes proviennent évidcinnnuil d’un l'écit relaùf à la Si- 
cile (comp. Joann. Aut . Jraym. , l. c., p. :) 5 i, fiagin, 2/1, S ()). 

‘ (iomparei Jodim. Afalalw chronoye.^ l. c, , roi. 2^1 ïl, ('>28 B«( 
b 2 9. A. 
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caché par Jérémie et qui reparaîtra, porté par des 
anges, au secoçid avènement de Jésus-Christ ^ 

Le chapitre u (foi. y 3 v'’) est, dans cette première 
partie de l’ouvrage, celui dp tous qui olFrc un intérêt 
plus spécial pour rhistoire^d’Egypte. Nous croyons de- 
voir le reproduire en entier, parce qu’il semble renfer- 
mer quelques données vraiment historiques que nous 
n’avons pas rencontrées ailleurs. Voici d’abord la ru- 
brique qui, comme beaucoup d’autres d’ailleurs, n’in- 
dique que très-incomjilctcmcnt les sujets dont il est 
question dans le texte , mais qu’il estutile de comparer 
ici , è cause de l’orthographe douteuse du nom du liéros 
égyplien a])pelé Yasîd , et plus loin Foùsîd. « 

Së 1 a a ïtCH a a 

a AKÜ* a M HUfRiTa» a a a tl 

ao 1 li.fiSh'iSU a t: aUffToMCTA s Atl^Ù a i 

cmAhli a i A9"ÛC u f 

rtic a ai£a»a» » «<p i a nnb * hn » rhc a 

hbtl a U7<* *a a 'IQ » Oliîtn^ » 

a M a a i i«lp# s îift 

ll’ïft'C 1 a a hî>!fc a ^ » <( Cha- 

pitre JJ. Du règne du roi Cyrus et de la peniiis- 
sion qu’il donna aux captifs des enfants d’Israël 
de retourner (dans leur pays). Comment Cambyse 
leur défendit de construire le temple. Ce que Yasîd, 
général des Egyptiens, fit à Cambyse. Comment Cain 
byse lit mettre à mort les principaux Egyptiens. Des 

• Comparez Georg. Jiamart. chron., I. c., roi. 297 CD. — Grorij 
Grdien. camp. , c. , col. 2 33 D. 
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captifs qu'il emmena de l’Égypte en s<3d paya. Du re- 
tour des Égyptiens dans leur pays. 9u règne, qua- 
rante et un ans après, d’Alexandre le Macédonien, 
nommé le Conquérant du monde. » 

IhCfi > * fiMbr/Ù * iDb» I IhCH > 1 

'^IP > HdHhii > Kll«ia » 0>liCA[A]A * ht * «llf>A * M 
» aôOrf « A<(l ■ • 

d»4>4<a? < Td{< * âr* M OfM t •i-hlIH* * dUHiP t 
/iQbrt • ®fûfr » OMy* f «DAItA • irj^mrPÙ » «ïlAI» 
^ » dtflCflA • » ®S/^h • 1 Idke» » 

OhM* • h> • 4B.JB » maoftcu I ^ I iDhif* » dfti » 
«»ïîi » tnlhCfiA » hl • 00.0 « «t aabiî* * Afl» • 

•flbA.I* « Hft®? • TC«IÇ I • bli* » tftaa » •flb 

A.+ • • Jii-qd • •flAoiAC M tm* s MH • 

X UA- • }a.jB I (Hft» > t HAe»< ■ A 

?b.A « UbI > n'IAV* > ipno > X'TILh'fIrfbC I 0i9<b>b > 
hnv « t bftAhA » <»h» • HCHl > b.AT'flC • 
f*T+5i 1 Hb^QA » 9"to<. I <D»^A • Hi7C » JBtlo».'» » 01 
AO » • 81+ > JhCÏÎ • A»® • iffl « ■^IJwA « 

athrXh t flh-flC 1 ûi+fl>iA" I WJ^AA* X « h» » ÎM» 
«HR « AhbAA*b « bOH • KAII « fflbUooo» • ®ÏL+Ç7<J « 

» hA-t « A9+ « aihru » +Ç7I? • MB • |i«A 1 
O»). I rbT’C < +08 > h’W.h’Qt/hC » ®}k9”7l > »Af > 
^ilAA > >AJS < ® AbA > b9°b‘7lUk’flA.C > b^ Ata- • ho» > 

• A"i* • bo» « hi • JBhA » +;i’<l»-7®*P » Alita- • 
«axAm. * hbOflA I AO*? « A-O n ®JBAA" > b’TAb’OiAC • 
Ab<» * A1P0V • AS+ > K++ t bAAAA > <»A!b • fia» 
Ohh > , /tf ^<8? > AbbOA-ft « 081+ I A'I/’ I 

bT^b’IAb-IIA.C » ne • Ata-CB » h«* » JBo»a»*b i Abli 
OA-A > Ab<a> > AYlVii». . AKt* • bAAb.A » WAO > Af 
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4 I IhCIi • ttf* » n^i ûlK • < hlé» > A^’ÿhA • 

iDflvdiA > X?ll ( JS’flA I I dHh'fi I h'W.h'Oih.C • 

h7*Alih » KJ « Sk^’iPtiP' 1 AK&4>K>A » *111 • V7ea^ » 
K.fi'AA»?’ » « AK'Iil.K'fliKC « K?“Ah<»« » 

ailhCfiA • Ko» » J&JCA' > OKIJ'K > K"Ili.K*0<A>C > 7>fl4: • 
ifaot I uf’iSi' « fflilPo»* î AKA^KA «* 

4 DK 1 iAIA*[A]A > <DAK I fl’IJKA « 00.3 * Ko» > JKA'flKI • 
AKü’KA'I* « " (fol- jli) ®An » OKfl» • AA7 « + 

i to 0 P I I AttCÔ • a <Db-Cli 

A > (lisez : (D+OiC > h'C'fi a mhitébb >) K.I1UA > î» 
JBf « Q-tÛ-K » 0 K’ï+ » HOA» « AAT a OAi* • AHh* » 
AA *7 > AQ > 0 K > Kll<A«A 1 •f-ATtf»* • K 9 "KA. 4 v* > •ült 
» Ai’H'fl • 04:01*7 a atahh*û > K.I1OA < ‘i^o) 1 K 
Ao» > K'lILK'fldbC I K* 7 ‘AK 1 <D<A■^ > KR>U- > Ah'Cli • 
flill-l» 1 a wMlf» » !!»<!.«+ « If-CTÎ • a»«:h 

HP « A/’P I aih’i’UP 1 mhàCP « a/t-tit « » 

«ofliJ » g® « JÇA a iD}hC 7 S!S: » A+Af» » AKAK*!: • (lisez ; 
AXAK, 0 * >] hhéü-b a > AA a (»AKA > ■i'C^ 1 a>£-V 
"P » éJAf*®»* « A* 1 i* 7 C » (DAAAi^ a Ahfitt'^A » (O’i’bP 
O»* 1 A.iPai- » » 07lfffl»* 1 OAo» « KAAl» • A^7fc. 

A > JILJK a 

o»Afl » +o»jftm « h-ClS » 'Ml « 4-CA » atppA t tf-A» » 
aohbp » /"A»!»* « (OhJIP 1 AOIA^ « h'^A « AAA « 
4‘Cb • <DQfl.A»7 a <Dh}' < 'AKA > Kb*P > caiKA, > 7*00 1 
hO-O* • o»K?"Ah+ t TiULhHJhC » K^AK a idA^î. a ht « 
K'flC^ t 77*/** » (D'bP » 7"AC » fl»hJ » P’Ift'C » a>*A+ » 

U74 I oi'^qA t (Doaÿ.ç 1 4Dg 1 hU7*A^ > Ho>*}i-F7 > d»* 

JJ’fl « (DA*A 4 * a oiOaHK’ti > iwPAA » AJ® » h'TLA » •Jll » 

K.f<*AA9“ « ®hHH « jaïlAK^fl®* » Ro» * K.JBili7A. » «» 

txA t K‘in.h>a<ibC I n9"iic > kk-jei • nKihq'fl i ka • 
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■ 0Kf*iii 1 MflrH • "lo • MC » 
MA » 1 'liA.JS4^A^ » 

A+AAïl 1 h«A.A » <DA>Oh » îh-IC,t ||»»t » « 

» +J(Aaii « Af'flAO* « (lisez : AMAO* •) $‘0h * 
vr » mûilk • «AAThn* ®h®IAt « » fcllt'*. 

4* < hj&O'X- 1 a>hh l ‘lAm i^Am» • anxii • fcl • Ik*IIL • 
AA?“ • M’A » enoàm • Al* • Ûi’âO.'t tjiil » IP+AM • 
TlhhXïXC i <Dhl « A<»AA > mQ^A* > aAAA t OCflC * 
mfikAk > Alih t 01*A<; > • llih*JK a dUhCfid > 

MhA* i h» 1 OOLf > «DAO*^: « OAQ > klfUMidhC * 

(DhHU < tiao I fiâil». * A+ I A-lILhllAbC i HA.r<4A 

r • af‘10^ » ®n+P«-A- » h*» « jupoo- • • 

A.4> I AU?!* i ®AX > f'ARil' > ®M4*Q(LA • UHHAi» • 
dniA » wA-A- » 81* « hJBW’IÏ * ho» « JBlK- « Afl » PJtrt! » 
ù-tlAOhfj < (BfiAtirh.r a ®flh.AA • aahk* > ffl'hC 
>XC • «hA.A » mUA^lAC • kOh^ifiV • AU7C » ♦/î'Af* • 
A.P4-AA1" • ®Aool»KA • ttho» i A'ifl.'f o»« » Al’AMJl » 

» fcCl"JfA > ®>STJbA a 

®îil"X''ld » » AIJ7C » ooX’h 1 h*8A « 'W • 

;»« « ®hA4‘.7'flh » Aftl»" 1 o»A+HlA> » OTtf-A" » TW • 
0-aù > ®®4;x 1 » "mix* « hoo t xa-ox a ®Afl » 

+9-ap » <îha • oaflîT 1 ®ÿ/»xT I AhuT'C • «“ï-flx* » a 

ahk-t-’} > • offTh-C > ^AT I ®flA<q0 a ®4ha • 

AküA • ÜOhT,* • AC/»T » aiXP • a»*A+ • tf7<: • TT+A • 
®+'l*A" • O^R.0' a ®h} » AA. • «AïiA » oaA+^i'A • 
ahn-t • MC > UAo»- < f-dJ^ > UX7'flC * X'X‘Ÿ > ® 
(fol. 7/4 v") XXATi « A«*l a h«*» » Ai » 0 iià » "YAAA • 
4>CA < ®MA®<^T * (•><; * mUPa^ • Aïf > AAAC^ • 
®>Z*'K0»* > e > • Ah«lA • ®hTA‘t/0> > ®li> • 

T'A*®»* • • MîA » ®M(r<*' * ®fc®«Af » hiiPtlF^ » 



498 OCTOBRE-NOVEMBRK-DÉCEMBRE 1877. 

i Wrt » * fl»hPIWk«»* » "W * 07ëî » 

% aMPf** * dHA*!* » iL■^ t 'ff*/*’ ■ AMI • hi * 
Oin * > "ThHA * AC^ t flüPftC * K'h^ * ùCf * m 

4*^* » AflA » ^flC * » (lisez : <Vï/*'h« i) aur^ 

*7/»»+ « • ïiHf » 007<J-* Tlf-ft « mùCfA I -ÏM 

1 * JSift'#' » <Dfrt > £ > <iiA > Ohbl' » ♦'8. * (u«*) 

®î? » A4>A.li' * A «» CfiMi » fflC » mp*>rP » Al^ 
A.fr » •7^A « Skf**» « AC.?fl>«^7 1 24f’4»«'m» i ^9A • • 

<D<h^(D 1 iWdnt » hAi’K < A^f* « <Dîi7“Tf » 7®+ » fl»’1t87 » 
♦•HSiî « AîiA • JEUwjefc. « « <DiPftAii>*Jf7A » 

h>« » I » «iCy^* » flîi?+ • H'ifl'h. • -nîkA « 

VA « BjftooftA* » Af-A.^* a Wflîi^+’II » ’I"B » ahlti" • 
074 1 y » 0874* « 07C • » ©«î-tiJiy • 

ArVÎ^* » 7i9"i « AAAiy »» atoilh > h'TlA • AA7i4: » 07 
C • 8‘7flo « <087*4^8 » flihC’l'P a toAïtApaïf • h07*4^ * 
« *771» > Hoa77A • Rd'-Ù i î4Ah » llffdi » AiJB 
«f » 0*4 « *® « ffl®ï‘74»i « tf-A* ‘ 7‘P;4:0’<n»« » fliJAT* » 
M7-4 4:0’!"»* » flihR-^r‘Tf4:0'fl>»« s mhOh^V « nTiAî* i h 
VirO’flB* « ®A.^4*44. • y®74*i 1 îiy^A-fl* » • 

MAA I ®AîiAfa»»i » aoi'Cao. i (Oh^^Ai > h^tiAÜîF 
«»• » md&f * A074 » y“AC » Q8riD a iDAd » 4‘<»®jam » 
oi»77A » 44î » OTIh > AÜ74 > o»7*4î > <d 7“A • A^T*/** » 
HOA* « I ®7-4. • A074 » IhA-Ci » îiîT' «jaîiA: • 

0d 4<*4* 1 ooT-ç I hTT^A « ®h®yAÇ « ainca4 « 7W4: 
y 1 toKonV • OîkAî* » (Bi&f « (IA*® a <d 7°B « 8^4* « 
J7/"?* » Î»A » 4*C* « *70 » OA* » 07C « a4>c-af' » X 
y“iU’w»« « ®«A4‘ » ®ï'ïAli‘ • ®OO 0 in. « hÇA'A » ^“ItC a 
®A*AV7y • 774*‘P » AJBJk4ï « «Î-ÏA»- i mhC'tOhV • 
ttA/Lf" • ®h7*4î34^ * A074 » oaVÇ i OQjB a iDlil » 
B » 34y*t7/*’4* » y"AC » HA»»* » o«»Tr41 > A7® » O'tIhJi » 
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■M > a>A4< > * IbAllA- > üm • » W • Hhl * 

âr* t mAtt/t I 1 wAÿ * KTAt* t |ffi¥ i hf 

b'tf * » ifoHik'fi 1 fO'hJCiXC I atAlUfl I !!■»«♦■ » 

1 AAifr 1 "ItyA « ahC^Wk I KTtX » ♦RtJ » 

(lAtA.'l' • > oimdAX'Pi*' > ID«frf< « 74f* I 

OhAK > «:?■}• • ttKthV^e kA'flli » 0AIA • Rt* * A 

»‘TIA » •’^'PPOP’ i ÙHh » 07<î • «wînÇ ^ » 

avAAA+ > 4>R'C > mm’flAiX’av* • <»AMAtriv> « idTAI: 
jpfli». 1 ao^ih-t % lettre » -itt* Oéf» h«tti » moa » Ctk 
R » ii»A‘e+ » h'TlA 1 H 1 + « «I-niî 1 îkh-f • H7<ncf • 
A*flh » o*»7*Ç > (fol. yS) |D<)»AX« « 7^*9 * 00*Od4* » 
A07C » HlkTOA * • ®ïi7ll4* » AÙM • mtjn^ 

+ 1 ffliiPia « hiljf* • J7/*'i‘ » a^hhAPûif » AJit* • 
17/"^* « ««•Tf'Il « <dA«AC » fl»AI^A“«»• • XCXA'f* « «hA » 
a-téStlft t a07C > HTiTOA I rSidi' U 

<l»Afl • hX<»4 > 7"+ « WH*" » 7®T » "tll » U7<; t çq » 
t hTîîh 1 Uld • hOht » OIAAAAX » "Ml 
X* > }kbh * U7<; > KÙf^l U (DAO * hTiovA > A'fMw i fi'A 
•t I Ü7C « AGI»- « ®7”R « afin- 1 m& « fcTi<wi7 l m 
Aha • vie > ?a > >10 I TiAAft- 1 <DAA > tafirn > Htm • 
JB7"XÎI • Aftlfo»* t mis.etlfif » 77*im » at/tilCf • "lO • 

• hO*!»* I }>A<» • • 7'lliJ » 0-09 » ÛK*17'A+ « 

AC^ t n atAlLY i hM-Pilh • hAHXr > U'AV'f* * 

ilU-i • hn • AQIi > aiVQ • • AiPA^f* • 

h<%B * a<iv77A » tf'C:*’ t AAA7 > "If-T « (PA’Oh • AB 
HA • A.IIUA 1 qA.<D I AA”1 n ID4-CAI t 7”AAt > T'A 

A-4* > 4O0VilPi^ • ÿlK-Uffao. I ai'^tOK * TXd»* « IK» • 

» ®9Xaii » AA7 • O'Fl’t » » l 

/^h^P > A07C > 0h«»TlflCT' • XTflA • fhfFi-* tf»AW» 

IkAllA- a a»All • AU®* * ^HOAr * AOT^f > » 
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I 4d4£ > hn» • 4Dia»* « 0?4 • Tkb^n • a*iX.0. « 
■M I > 074 > KA.4: > (lDKa»’HaC<P • * fl 

nm» » 7'fl<* « flllAÜf* » hÜT'Aî* a iD+aajBiB» » ’MI » U 
+C#- » hW7*Afl^ • eohXrS*^^ • <DflcaCÿ*<ii» 1 <dK<d*4 
» flMî* « fcftn • h»9* * If-A « W74 » 7®ftC » fl«‘® « 
®lu'i‘4llfl > Bfdi®*C * Oht'b^ > A'flTi I ïihh > hôVi. • 
A®?/B » 

ÇT»!!» « f"flC » 7'(14 • f’ilij » hAh » ?• 
ftA » dA®« » AA » +£#■ » fc7“4*Cfl (lisez : Ji7®7“ftAa»« 
^7 i) I ®a»<* » ®f‘Ati'fl0> « Ah<ne,A » îi7"C'>*4* > ©i/" 
K » (lisez ; rnhM’ï^ i ) 7"AAtlFin>« « WPÿ- » 7"ftA » o»A7# » 
mme « ffl-P-flA » mfl74. » A-is • wAhAi^ » Am» « JBC 
Afl* » >i7“kw* « C-lAt • fflÇ4»C a fflhoïAï » +A*ïC-1i « 
AAA » îiA » +C#> « y*ftAa»«^? 1 H0»XrA* « ’ïfl.»' » A+A 
TIW » n74C > amoveaif t mmùfi^ao- : W74 < « 

œntUilf’i I ®»ÉaD « rt“«w« t 0»h»T» « :j ®A7iA 

A#Î'JJ » MP*h * hAA.A » » hA > hTflIf > flo» 

7(14 I (doiA^ » (lisez : ®A.®A/t >) 9”AA 

U ®T'A#A»*A « A9“li^Of'Jf’} I ^A » mA/iao% i 9”AA 
«s « ÏI'TIA • g » îkA«î t HKTflA » hTAt* s a fflWl 

<• « g J 4o»+ « fl%<P% » ahh-t » 4.CA » « 7"AC « 

fl*® a ®li<*KAA 1 hirit'ii! » i A^’AC » 7»+ » 

(1074 > R*^b^ a ®h0Ah.AA I mfl.’fl * OflLJK > ÿ^ltP > K > 
Aoa+i ®AujrAi00 t ¥4*4 • JiTM.K'flA.C > ®94»4 • Afl 
Tl a ®hlIW « AF'tl « «AXA» i A^ » Ao» » fiHiJlf » 4* 
(PA » AJuf AAA7" • (fol. yS v") ®'f*®A(Siii>' » AATIfl • 
hfiO-ftr . flA7+ » tthttaCP » «^C» « ®4Cf-A » Ah9“AA • 
A"?A »-®++7jBF I ®flïi7'l*TI « AATTA i tf-A” • HIC 
I AhAW'A' a ®A7”AA®«^7 • ■l’®AC<ia* > ®hiiz}r i 
Afi»* 1 ®4Ar‘®< 1 «»ïi|T7+ « +®ÎA.ir « 7"AA » oaAlPT 
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» mhmi • » î *10 » Oiem»- • 

o^idS » la»!* • Tkrtvvirti^ • atr’mA » oie^ ■ 

* Oh. 1 analf • <hlh 4 h-fl/f* » Ofih'fT'^ 
Ifoi*- 1 hh > tio» • » M./T1 h-0/9* » %<»• • llh 

4> « h’fl^+ « 7«<K. » /»»««»■ > » 4D<f*hl^ » 

uama^ • AùàtlFe^ i IT*»» » 
ll0<v > A<P*CA • at-hüli * hhft^MuA * * 

A<flh a aoM » "llîiA. » rilAV « ÇifM. » i'Otldm » » 

«nO.^ « ao^^& I ipÇ/f* 1 |}A<w> > '6’h4, » Ilfll*C*l®hO‘ » 
•ntiA^' a «Db» l 'ini* • * j6+*7o i Aft-4.n • aji 

i» » hü>z.î* « OihJÎ-^®?^' t iDA(h<eA » 7&üt- » hAh • 
«hiîl « W-flr 1 h/i‘^‘’î+ » y*AC » O'tflT* » Ho®! a atAX. 
A » A7"AC • mdAf » tiao « +^«1 1 loh» » Jf:»-!! » OflLJtt • 
floa'PAA.O' t aHiTrlf • ‘i-axahfj * r* • afhJMir/^l • 
9AL » flTI'l a atiliM» 1 AdA»lf<)i>* • '^«bS « 9«*+ » (HP 
/^tb « flKlAAl^ » flh7+ « +«»JR<I»+ I *7* • rtlAOhf’i ■ 

f"A<; • ■S'ioo I mhôdA « (ib-iic » athr^Xo" • • 

T'A#»»* « AlP’AZ.fl»*^^ » fl»hi » T'Axai»* « îff • TniA. a 

©h?”*'»*' » 7"+ • 7IV4Î • MH- 1 f^bAahSt • IIM 
AA » ’i’tP’ > •AM*’» « Hoa» B AAiT* « JZlMb « t 

A4.CA > mhàCS > ^Qri t foiüi- > AAAT” > hAb • "ftoa- • 
A"*»- « tlAh • ACPI » 77*ii> t dfONIIh t A*’f» » RAAi+ a 
ati’Chl 1 h.ii»7“<. > ATIlis • ho® « f UA* • RaA+ » rtiA 
ahpj 1 A^T-yo»* B t A-Ah » f-CA « hb « h7AA i 
^T*/" « ThrX^éi > •r-t « 90.15 1 hbAZ.bà.A * Umoe 
<v I AT'AZ.CB*^? a wUinu* • > AhbAAb 

A.A I O-Ahaa* > AhJ5»"/î- • +J?Hia I aihfiif-X » 74Î<. • 
A"* a id 99. » OHhaa* > hf’bAW’fi « ‘i 0OC 

tti • • hAh » • n-Off » tifVX^ • llh’t ■ 

T** • a£»h.+ t hlILh-ArfaC a 
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mùü • i * d.c 

PVi‘ • îk>®'lfl » OhTkli » hl » 

« ai>A"IA » mjBAhAf*^ » AhAT}^ » Cb’A’i » Aùà » 
» Thoo » « hto* * hAn » oHii"Kf‘\d • 

Mn»£ • annf* i ’hrhP’i’i^ » ïii» • « AùA » 

rbi-effi » ARf » CfcA » «DdiAni » «»Ali/* » ffll»? » 
i -^0 » ül,£ » AC®Î I »9AL « 1 ao^Jf-’iS • ® 

104 > Ur n (Dibi- < 'lORaxJ?'} • 3i'»ll > 1 ARA 

)rçfl » ïkftn « ho» > ooJth » « hA'IttaiCf'ft 1 

a«5»lA « fww » h'ïtt » 4A (fol. 86 ) ï» « • AAi 

ftojTft « ^’ho» « 4*Cft t. a>h?»fr'td » *1^1* » oo‘pdA « 
MiP • hh*7l « AdA » 4*Cft » ïfl»S » Aoo+ a » 

Tl^’f» » >“lu» » hliAAtiAA » Sfl>f « Ao»+ a fliîilP.Rr'lA 
A* • i“IiP » ACP*A » Ufiûaofi « htlCHA » f » Aoi»+ a ai 
>iî"TI » hAAlA-C 1 +’î/*'h I AAA.»* » ai4»+Af • mï/^h • 

, îi9»Jilh J -htim . J.AII’ÏJi-C « OiAR » 

<&AAA > no^AW > bi > h'tlL • AA9" a 


«Cyrus le Perse, après avoir vaincu Astyage, fut 
roi. Il était [fils de] Caml>yse ^ Crésus était un homme 
dur et orgueilleux. Tous les royaumes, de près et de 
loin, étaient sous sa dépendance. Les (rois) qui se 
soumettaient à lui lui payèrent tribut et demeurè- 
rent on paix -, quant à ceux qui lui résistaient , il sac- 
cagea leurs pays , pilla leurs biens et fit la conquête de 
leurs Etals ; car il était puissant et très-redoutable et 


* Je ne suis pas certain d’avoir exactement rendu le sens de cette 
phrase. ïl est possible qu’il y ait une lacune entre t et HOi^ 

«|l » , oti qiip I soit rai» W pour I • 
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maître de la victoire * . Cyrus était donc fort inquiet. Or 
il avait une femme, nommée Tertânà^, qui avait été 
l epome de Darius, successeur de Balthazar. Celle-ci 
lui dit: Ji y a parmi nous un* prophète d'entre le^s 
Hébreux, nommé Daniet, en qui est la sagesse de 
Dieu. Il est l’un des captif# des enfants d’Israël. Da- 
rius n’exécutait rien sans son conseil ^et tout ce qu’il 
lui prédisait s’accomplissait. Avant ehtcfndu ces pa- 
roles, Cyrus envoya auprès du prophète Daniel , le 
lit amener avec honneur et lui adressa cette question : 
Remporterai-je la victoire sur Crésus, ou non? Da- 
niel, api ès avoir gardé le silcncf* pendant une heure*’*, 
répondit : Qui peut connaître la sagesse de Dieu! 
Ensuite le prophète Daniel se mit à prier et de- 
manda au Seigneur son Dieu de lui révéler si Cy- 
rus serait (*n état de r(‘sisler à ce tyran, l’orgueilleux 
Crésus. Dieu lui répondit : S’il donne la liherté dé- 
partir aux ca[)liis des enfants d Israël , il vaincrfl Cré- 
sus et fera la coiiqiiéti* de son empire. Daniel, ayant 
enteiulii ces parob'S de Dieu, annonça à Cyrus qu’il 
friom|)herait de (u ésus, s’il voulait renvoyer en liberté 
les enlants d’Israël. Lorsque Cyrus oîilendit ces pa- 
roles, il toml)a aux pieds de Daniel et jura en disant : 
Vive le Seigneur ton dieu! je renverrai l(»s Israélites 
à Jérusalem, leur ville , afin qu’ils sentent le Seigneur 


' Cor»] am Joanmx Malaltr chranncfr. , c. , coi. 3.53 H. - • (Wonj. 
Cedrtn. comprnd., L r. , col. 273 (t. 

* Uardané? 

■ fifwnj are* le livre de Oaniri , rhap, iv, vrr^. if». 
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leur dieu! Et Cyrus, pour plaire à Dieu\ leur fit 
du bien et leuÿ* permit de partir 

Or Crésus se mit en campagne avec une grande 
armée, pour envahir les Etats de Cyrus. Lorsqu il 
eut traversé le fleuve de Cappadoce , pour attaquer 
Cyrus , celui-ci triompha de lui Crésus , voulant fuir 
en secret, ne la pouvait pas à cause du fleuve : car 
lorsqu’il arriva*à ce fleuve, un grand nombre de ses 
soldats y furent noyés. Quant à lui-même, il fut hors 
d’état de le traverser , parce que Dieu avait décidé de 
le faire tomber, en cette occasion, entre les mains 
de Cyrus. Les troupes de Cyrus, l’ayant poursuivi, 
le rencontrèrent ^vivant , le saisirent et l’enchaînèrent, 
et elles tuèrent quarante mille hommes de son ar- 
mée. Cyrus fit pendre son ennemi Crésus à un arbre, 
et (il subir aux soldats de son armée qui avaient sur- 
vécu un traitement humiliant et honteux. Quant aux 
juifs et à leur roi , il leur permit de retourner dans leur 
pays, comme il avait promis au prophète DanieD. 

Lorsque Cyrus fut de retour en Perse,. . il 

^ Est-ce f)ien cela que i’écTivain éthiopien a voulu exprimer par 
1(‘R paroles tliio i i Qîi’ÿi* » ? 

’ (iomparez Joannis MalaW. chronogr. , î. c., col. 253 B, 266 
A, 257. — Georg. Cedren. comp. y l,c.^ col. 273 D, 276. 

^ Je pense que le mot ’f'OŸéC •* le traducteur éthiopien a 
probablement conservé de la version arabe représente le mot 

•hrInO&ls qui se trouvait sans doute dans le texte original , mais qui, 
en ce passage, est employé dans l'acception dérivée de vaincre. 

* Compan i Joannis Malalœ chronogr., l. c. , col. 257 D, 260 A. 
— Georg. Cedren. camp., L c. . col. 277 A. 

^ Je ne comprends pas les mots » tf'Af * i 

• 1 fragment d’un passage supprimé par !<* traducteur. 
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donna l'empire de Perse et. de Babylone à son fils 
Cambyse, Celui-ci était un homme méchant, aban- 
donnant la sagesse de son père et, la religion de Dieu 
le Seigneur. A cette époque régnait en Egypte 
Apdès, qui résidait dans la ville de Thèbes, à 
Memphis, et dans les deux villes de Moûbîb et de 
Soùfiroû. En ces temps, Cambyse^ par suite des 
intrigues des peuples voisins, envoya à Jérusalem 
Tordre d’empêcher les Juifs de reconstruire le temple 
de Dieu. Ensuite il se mit en campagne, pour atta- 
quer TÉgypte , avec une armée innombrable, cavaliers 
et fantassins de la Médie (?) K Les habitants de Syrie 
et ceux de la Palestine cherchèrent [en vain] à s'op- 
poser à sa marche. 11 dévasta beaucoup de villes des 
juifs, et il faillit devenir le conquérant du monde 
entier. Dans son orgueil , il changea son nom et 
s’appela Nabuchodonosor. Il avait le caractère d’un 
tyran et dans sa méclianceté il haïssait les hommes. 
Son père Cyrus avait été grand et honoré devant le 
Dieu vivant ; il avait ordonné la constru(‘tion du 
temple de Dieu à Jérusalem, avec zèle et j)iété, alors 
qu'il renvoya le grand-prêtre Josué, fils de losedec, 
et Zérubabel , qui est Esdras, cl tous les c a pt ils juifs, 
dans le pays des Hébreux et en Palestine;. Mais Cam- 
byse qui est Nabuchodonosor le second, et Bal- 

* Jt’ ne puis ré|>oridr.‘ de la traduclion des mot» 

Ils paraissent provenir d’un passage tronqué, reiirern)ant, dans le 
texte original , les mots èx rrfs , le traducteur ayant réuni 

rfft et en un seul mot. 

* (Oltl«dkfi », <raprès l’ensemble du récit, désigne évideiimient 
Cambyse, quoi(|ue ce nom soit toujours érrit , dans notre texte, 
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thazar brûlèi ent la ville «ainte de Jérusalem et k 
temple, comme lavaient prédit les saints prophètes 
Jérémie et Daniel., 

Après avoir brûlé la ville , Cambyse marcha sur 
Gi^za, rassembla des troupes et tout le matériel de 
guerre et descendit vers VEgypte , pour l’envahir. H 
fut victorieux pt prit les villes égyptiennes Fârmâ, 
Schanhoûr «(Sounhôr), San et Bastâh (Roubastis), 
H prit Apriès, le pharaon, vivant, dans la ville de 
Thèbes, et le tua de sa propre main. . Or, il y avait 
en Egypte un fameux guerrier nommé Foûsîd , pra- 
tiquant la vertu et haïssant le mal, qui, lors d’une 
guerre (ntre les Perses et les Égyptiens, avait envahi 
la Syrie et l’Assyrie et avait fait prisonniers quatre 
lils de Cambyse et ses femmes , au nombre de 
quarante; il avait brûlé leurs demeures, pillé tous 
leurs biens, et les avait emmenés dans la ville de 
Memphis, où il les fit détenir dans le palais du roi. 
Dans la nouvelle guerre entre l’Assyri('. et l’Égypte, 
les Assyriens triomphèrent des Egyptiens et s’em- 
parèrent du royaume de Thèbes. Foûsîd , frappé au 
côté droit par une flèche des Assyriens, fut emporté, 
avant d’expirer, par les soldats égyptiens ; il ne sur- 
vécut qu’une heure, et mourut en laissant à la pos- 
térité une mémoire illustre, l^es Égyptiens, n’ayant 
plus de capitaine comme Foûsîd, étaient décourages, 
et ils se retirèrent dans la ville de Sais. C’était, en 

tmb * * • Cependant, il est possible que le tcxic ori- 

gnal }>arlàt de IRaycocntf, péni^ral d’AUaxrrxès fl, d’après Josèpbe, 
Antiq., lib. \I,cap. vu, i. 
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eftet, une viMe fortiliée, dont les toufs étaient parti- 
culièrement solides. Gambpe attaqu£gcette ville pour 
la seconde fois, s’en rendit maître et la déti'uisit. H 
s’empara de toutes les provincQs de la basse Egypte , 
dans le nord, jusqu’au Ijord de la mer, pilla toutes 
leurs richesses, détruisit l<iurs villes et leurs villages, 
livra aux flammes les maisons et n’y laissa pas un être 
vivant, ni homme, ni bote; il fit coupej' les arbres, 
détruire les plantations, et fit de l’Égypte un désert. 
Puis, s’étant tourné vers le Rîf \ il attaqua la ville de 
Memphis et vainquit le roi qui s’y trouvait. H sac- 
cagea et pilla aussi la ville de BoCilirnî, qui formait 
un faubourg de Memphis, la livra aux flammes et 
en fit un désert. Les fils des rois, qui avaient sur- 
vécu, se réfugièrent dans une autre ville rapprochée, 
se retirèrent dans la citadelle el en fermèrent les 
portes. Les Assyriens mirent le siégé à la citadelle 
et s’en emparèrent pendant la nuit, et ils saccagèrent 
la ville de Memphis la grande. L’un des rois d’Egyj)te , 
nommé Moûjab'^, fit prévenir en secret son .fils, 
nommé Eikàd, afin qu’il lui am(‘nât scs richesses, 
ses principaux fonctionnaires, ainsi que les qua- 


‘ .Sur Ja coiitrre appeler Rît et .sur son étendue , voye/ Quatre- 
mère, Becherchc^ crilitiacs et kistoruiun sur Ui Lanpw et la llttMttUfe 
de l'Ecjyplc, p. i 8o et suiv. — S. de Sacy, HelaUon de l Eijypte p(tr 
Abd-Allatif, p. 39 G et suiv. 

rapproche des de\ix tioin.s d« 
» (OitéMÙ * qu’oaiit (pielques ligues plus loin ainsi que 
des deux noms de ville*» ou d<; noine^ i a>A<£<. s , rneii- 

tionné.s plus haut. Dans le pn inier de ce trois pa,ssage.s, 1* tra- 
ducteur éthiopien avait 1 i dans le» deux autres 
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raiîte femmes de Cambyse-Nabuchodonosor qui 
avaient été amenées parFoûsîd,le capitaine. En con- 
séquence , ils ouvrirent pendant la nuit les portes de 
la forteresse, les firent sortir et les conduisirent dans 
le désert, par un chemin secret. Quant aux quatre 
fils de Cambyse, les habitants de la ville de Memphis 
les firent monter au haut du mur, les coupèrent 
en morceau^: et jetèrent le^membres en bas, là où 
se trouvait Cambyse. L’armée de Canjbyse, voyant 
cette abominable action des habitants de Memphis, 
mt remplie de fureur et traita la ville sans miséri- 
corde. On employa des machines de guerre et on 
détruisit les palais des rois; on tua les fils des rois 
Moùjal) et Soûfir et tous les principaux officiers 
qui se trouvaient dans la ville, sans faire grâce à 
aucun. 

En apprenant la mort de son père C [Elkâd] se 
réfugia en Nubie. Cambyse saccagea la ville d’On 
(Héliopolis) et toute la haute Égypte jusqu’à la ville 
d’Aschmoûn. Prévenus de son approche , les habitants 
de cette ville s’enfuirent et gagnèrent la ville d’Asch- 
mounaïn. Puis iis envoyèrent des messagers en 
Nubie, auprès d’Elkâd, fils de Moûjab, pour l’engager 
à venir, parce qu’ils voulaient le faire roi à la place 
de son père ; car il avait fait autrefois la guerre dans 
les provinces de l’Assyrie. Elkâd rassembla aussitôt 
une nombreuse armée d’Ethiopiens et de Nubiens et 
marcha contre l’armée de Cambyse, en suivant la 


Le traducteur a omis le récit de celte mort. 
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rive orientale du Nil. Mais, les Éthiopiens n’étaient 
pas en état de traverser le fleuve. LesJPerses, de leur 
côté, pleins de ruse, tournèrent le dos, faisant sem- 
blant de s’enfuir; puis , à l’entr.ée de la nuit, ils tra- 
versèrent le fleuve avec précaution, s’emparèrent de 
la ville d’Aschmounaïn et la saccagèrent, sans que 
l’armée d’Elkâd s’en aperçut. Ils marchèrent ensuite 
vers l’Égypte supérieure, détruisirent Ja ville d’A- 
souan, traversèrent le fleuve en face de la ville d’Ahîf 
et saccagèrent Philé , comme ils avaient fait des autres 
villes. Ils se tournèrent ensuite contre les villes et les 
bourgs qui restaient encore, les dévastèrent. et les 
brûlèrent, de telle sorte que toute l’Égypte devint 
un désert et que l’on n’y trouva plus un être vivant : 
pas un homme, ni même un oiseau du ciel. 

Alors Elkàd, le roi d’Égypte, prit un autre parti, 
lui et les Egyptiens qui avaient survécu. Ils allèrent 
au-devant de Canibyse, de loin, chargés de présents, 
au son des lyres, des tambours et des taiiihourins, 
se prosternèrent devant lui et lui demandèrent grâce. 
Cainbyse accorda ia grâce à ces Égyptiens survivants 
qui venaient lui oflrir leur soumission, il 1(!S traita 
avec bienveillance, les lit conduire en Médie^ et à 
Babylone et leur donna un gouverneur choisi dans 
leurs rangs. Quant à Elkâd, il ne lui ôta pas le 
diadème royal; il le rétablit sur k trône ^ et ne l’em- 

‘ comme haut, vers le commencemciit du cha- 

piirc. 

* Dans le Catalogue dr s ms. éthiopiens, p. 3 3o. col. a, me suis 
trompé en traduisant ao^fHC » «résidences. 
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lEenâ pas avec lui. Lë nombre deâ Égyptiens que 
Cambyse emnfcena avec lui fut de jcin«|. mille; sans 
les femmes et les enfants. Ils demeurèrent dans la 
captivité , en Perse , pendant quarante ans , et TÉgypte 
resta déserte. Cambyse, apr^ès avoir dévasté TÉgypte, 
mourut dans la ville de Damas. Artaxerxès, le grand 
sage, régna ensjiiite pendant vingt ans, ne négligeant 
ni f amour de Dieu, ni l’amour des hommes. Il or- 
donna à Yôs^ (Néhémie), son ëchanson, de cons- 
truire les murs de Jérusalem, et il traita avec bonté 
le peuple juif, parce que Cyrus et Darius avaient 
honoré etèervi le Dieu du ciel. Aussi favorisa -tdl 
toutes les affaires des juifs. 11 montra de la bien- 
veillance aux Egyptiens et choisit parmi eux des 
gouverneurs qui délibéraient avec ses propres mi- 
nistres. 11 les renvoya ensuite dans leur pays, dans la 
quarante et unième année de leur captivité après la 
catastîX)phe de l’Égypte. 

De retour dans leur patrie, les Égyptiens sc mirent 
à construire des maisons dans leurs différentes villes. 
Ils n’élevèrent pas de grandes maisons comme celles 
d’autrefois, mais de petites maisons d’habitation. Iis 
plantèrent une grande quantité d’arbres et de vignes 
et placèrent à leur tête un roi nommé Phiwâ- 
toûrôs, sous la suzeraineté d’Artaxerxès le philan- 
thrope. H y avait un Egyptien généreux , actif, sage 
et vertueux, appelé Schenoûlï, nom qui signifie 
«bonne nouvelle», qui s’appliqua avec ardeur à 


f-ft • n est pput-^tre qn’unp du 5crihp. 
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reconstruire tes villes et les boui^ et à rétablir }a 
culture de la terre , de telle sorte qu en peu de teipapas 
il avait reconstruit tous les bourgs de l'JÉgypîe. il 
reconstitua l’Égypte telle quelle avait été auparavant, 
lia prospérité était grande, de son temps, le nombre 
des habitants augmenta beaucoup , et leur bétail m 
multiplia également. Schenoûfi régqa pendant qua^ 
rante-huit ans, dans le contentement et ia paix, ayant 
vu de nouveau le l etoiir des captifs égyptiens , et d 
mourut honoré (de ses sujets). Avant sa mort, il avait 
fait le recensement des habitants d’Égypte, dont k 
nombre se trouva être de (ûnq cent mille hommes. 

Aprf‘s la mort de Sclienoûlï, les Égyptiens res- 
tèrent pendant longtemps sans roi. Ils payèrent l’im- 
pôt aux Perses en même temps qu’aux Assyriens, 
et ils demeurèrent en paix; puis ils sc donnèrent 
un autre pharaon comme roi, auquel ils payèrent 
l’impôt. Mais les Perses ne voulaient pas eo/jsentir 
à ce que les Egyptiens payassent l’impôt à leur propre 
roi. Après la mort du grand Arlaxerxès, qui s’était 
montré cléiiK'nt envers les Egyptiens, les l^crses 
étaient rc’slés sans roi. Celui* qui régna après Arta- 
xerxès fit d’abord la guerre aux juifs, qui se soumi- 
rent. 11 attaqua ensuite les Egyptiens, les vainquit 
et leur enleva leurs liches.scs ; car^ le pays d’Egypte 
est extréinemeul fei tile, par la grâce de Dieu. 

Lorsque Nectanéhus, le dernier des pharaons, eut 

' Je suppose (pie le mot îiftîi i est la traduction erronée du 
àjt. I /auteur aurait voulu expliquer la possetsion rie ces rîcheiwei. 
Mais p( ut être faut-il lire YiBod i 
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appris des grands thaumaturges (il était lui-même 
magicien, et il cconsultait les mauvais esprits au sujet 
des Égyptiens, pour savoir s’il régnerait, ou non) et 
que les démons lui eurent déclaré qu il ne régnerait 
pas sur les Égyptiens, il sec rasa la tête, rendit mé- 
connaissable sa figure et s’enfuit. Il se rendit à Farma , 
puis en Macédgine, où il demeurai Les Égj^ptiens 
restèrent sous l’obéissance de Julianos jusqu’à favé- 
nement d’Alexandre Elbentarios (ô «rarrapp^off ), c’est- 
à-dire conquérant du monde, qui tua Hestâtes, roi 
des Perses. Après un court intervalle, régna sur les 
Perses, Ochus, pendant douze ans, et après lui, 
Artaxerxès, pendant vingt-trois ans; puis Darius, 
surnommé Akeryoûs^, pendant six ans. Alexandre 
s’éleva ensuite contre lui , le tua et lui enleva le 
royaume de Babylone ; car Alexandre, fils de Phi- 
lippe, le Macédonien, fut le conquérant du monde. » 
Il est difficile de se prononcer sur la valeur his- 
torique de ce morceau intéressant. La confusion des 
personnages -et des époques qui y règne d’un bout 
à l’autre n’est pas une raison suffisante pour le rejeter 
absolument. A part les parties légendaires du com- 
mencement et de la fin, qui d’ailleurs s’accordent 
avec les récits des auteurs byzantins, la narration si 
précise de notre chronique ne permet pas de supposer 
que les faits rapportés dans ce chapitre soient de 


' Conj j>ai*ez Joann. Malalœ chronogr. , l. c. , col. 3 oo B. — Chro- 
nicon pascbale , L c. , col. 417. 

* Ce nom représente probablement le nom d’Arsamo», père de 
Darius. 
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pure invention. Si, au lieu .dé ces quelques épisodes 
à 1 état fragmentaire, nous possédionsje texte complet 
de Jean de Nikiou , l’enchaînemeiAt des événements en 
ressortirait sans doute plus clairement. Le souvenir 
des invasions assyrienne, notamment de l’invasion 
de Nabuchodonosor, attestée par les témoignages 
contemporains des prophètes juifs et par Bérose*, 
paraît être resté assez vivant en Égypt^ï, malgré le 
silence des annales ofiîcielles, pour que la conquête 
persane pût être considérée comme une continua- 
tion des précédentes. Le tableau poétique, et sans 
doute exagéré, qu’on lit dans le livre d’Ézécbiel , de 
la destruction de l’empire égyptien par le roi de la 
Chaldée , a certainement servi de base au récit de 
notre auteur. L’identification, sinon des personnages, 
du moins des noms de Nabuchodonosor et de Cam- 
byse, est due au désir des anciens interprètes de 
concilier avec riiistoire réelle les données du livre 
de Judith 

Le chapitre lu et les suivants (fol. 76 et suiv.) 
donnent la suite de l’histoire. ancienne , notamment 
celle de Rome, L’auteur raconte la fondation de la 
ville d’Albanie, la construction du pallantium et la 
fondation de la ville de Lavinia — la fondation de 

‘ Voyrz )(' livre d’Isaie, chap, xix, vm. 1 à 16. — Jérémie, 
chap. XLVi , vers. i3-26. — Éiérhiel, chap. xxix-xxxïi. — • Fl. Jo- 
.sèphc, Antiq., liv. X, chap. xi. 

* Compare/- Chronicon pasch.^ l. c., col. 356 . 

^ V oyei Joann. Malalm chronogr.^ l. c. , col. 27a. Oeêrg. Cf- 
drenus , /. c., col. 273. 
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C^ïljiage^ et Gel|e de Rome; ■— Torigiae de la for- 
mule royale (le, pluriel de majesté) et des courses de 
chevaux , le rapt dcs^Sabines, l’origine des^^aturnales , 
l'institution de la fête de Mars et la célébration des 
nédménies^; — “le règne de Nu ma , rinveution de la 
monnaie, la construction du Capitole^; — la fonda- 
tion des villes de Thessalonique d’Alexandrie et de 
Ghrysopolis -^--r la conquête de la Perse par Alexandre, 
l’aventure d’Alexandre avec Candace , reine d’Ethio- 
pie » la mort d’Alexandre et la division de ses Etats 
en quatre empires^; — la traduction de rEciiture 
sainte en grec, sur Tordre de Ptolémée Philadclphe, 
par les soixante-douze interprètes, dont deux mou- 
rurent avant l’achèvement du travail^; — la victoire 


* VoyiiZ Joann. Mal. chionogr., l. r. , roi. 2 05 BC. — Cedrenus , 

l. c . , col. 281 . On lit dans noire texte que üidon, dans sa fuite, ar- 
riva à Ç « U Je ne j)ense j^as que a soit un 

autre mot que le nom altéré de Libye (Ujyl). L’explication du nom 
de Cartilage par ]Neapolis sii truuvc dans notre texte, comme dans 
Georg. Cedrenus, ce qui {irouvc que ce dernic^r auteur n’a pas suivi 
exclusivement Jean Malala, même dans les passages qu’il semble lui 
avoir empruntés. 

^ Voyez Joann, Antioch, Jragm., L c. , p. 55a, fragm. 29 ; 
p. 553, fragm. Sa. — Joann. Malalœ chronogr., L c, , col. 276 et 
suiv. — Chronicon paschale, l. c., col. 389 et suiv. — Georg. Cedr. 
compend. , L c. , col. 292 et suiv. 

^ Voyez Joann. Ântioch. fragm. , l. c. , p. 553» fragm. 33. — 
Georg. Cedr. comp., l. c. , col. 296 . 

* Voyez Joann. Malalœ chronogr. j L c., col. 3oi B. 

* Voyez Joann, Malalœ chronogr. y L c. , col. 3o4 et suiv. — Com- 
parez Joann. Antioch. fragm. , l. c. , p. 555, fragm. 4i. — Georg. 
Cedr, comp.y l. c., col. 3oi. 

* Comparez Joann, Mal. chronogr. y L c. , col. 809 A. — Georg, 
Cedr. compend . , l. e . , col. 3 a 5 A. 
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de Seieucus Nicanor sur Antigonus êt Ig fondation 
des villes d’Antigonia, d’Antioche, Laodicée et 
d’Apamée ^ ; — le martyre des Machabées sous Antio- 
chus Epiphane; — la naissance de Jules César, dict4- 
teur •) et triumvir 

*>i), son règne, son mariage avec Cléopâtre et la 
construction du Cæsarion, qui fut converti par Cpnsr 
tantin le Grand en une église dédiée 4 Scjint Michel^; 
— la fondation de Césarée en Cappadoce , par Ar- 
chelaüs, et de Césarée en Palestine par Hérode, et 
les autres constructions d'IIérode 

Tous ces récits s’accordent presque toujours, 
comme ceux du commencement de l’ouvrage, avec 
les passages parallèles des auteurs que nous avons 
cités dans les notes. Les chapitres suivants, sur plu- 
sieurs points, s en éloignent, et il est évident que 
fauteur n’a pas eu sous les yeux les memes sources 
que celles quü a reproduites dans la première j)artie 
de son ouvrage. Le chapitre lxvii (fol; 78 v'’), qui 


' Voyei Joann. Mal. chrono^r., L c. , coi. 3ia et suiv. — Gforg. 
Cedr. comp., /. c-, col. .ia8 BC. — A l^i suite de ce récit, le traduc- 
teur arabe a (ait ('ruue phrase mal comprise de l’eiriginal grec un 
chapitre avec une. rubrique spéciale, oi!i il dit queSéleucu», nommé 
Pauspnias , éuit le premier qui eût écrit une chronique, 

* Voyei JüOiin. Mcdalœ clirono^r.^ l. c., col. 33a et suiv. — Ckro- 
nicon pascli. , c., col. — Geor^. Crdr. comp. , h c. . c(xl. 3a5 A , 

336 C. 

' Voyi'i Joann. Mal. chrono^r. , /. c. . col. 348 AB. — R y * 
ce chapitre une m( 3 nUon de Néron, «le. meurtrier de soapéro, qui 
fut le premier à manger la viande crue et saignante, et qui n était 
pas du nombre des croyanta (?). • Cette phrase ne se rattache pw 
au reste du récit. 
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contient i'histdire de la construction , par Cléopâti'e » 
du phare d’Al^andrie et du chemin qui reliait l’île 
au continent , comruence ainsi : « Et la reine Cléopâtre 
descendit de la Palestine vers l’Egypte pour y établir 
sa résidence. Arrivée à Farqfiâ, elle attaqua les Egyp- 
tiens ertes vainquit. Ell^ se rendit à Alexandrie et 
y exerça le gouvernement...)) Elle fit constniire un 
superbe palgis*et d’autres travaux gigantesques : le 
phare, le môle, le canal, le port, etc. Elle mourut 
dans la quatorzième année du règne d’Auguste ^ La 
fin du chapitre traite de la naissance de Jésus-Christ 
et de la réforme du calendrier romain^. Cette dis- 
sertation sur le comput se continue dans le chapitre 
suivant, où il est dit que les chrétiens suivaient la 
règle établie par Esdras le prophète, laquelle règle a 
été changée, pour les païens, par Socrate le philo- 
sophe » mfl.'fl » * AiàfiV 

Notre texte mentionne ensuite (chap. lxix et suiv.) 
le règne de Tibère, la conquête de la Cappadoce, 
la fondation de Tibériade et la mort de Jésus-Christ®; 
— le règne de Néron , ses débauches , sa condamnation 
par le sénat, sa dispawtion et son étrange maladie; 
— le règne de Domitien , la persécution des chrétiens , 
l’exil de saint Jean l’évangéliste et la mort de Domi- 
tien , qui fut tué par l’armée, parce que, étant phi- 


‘ Comparez Joann. Maîalœ chromgr., l. c. , col. 337 
— Chroi\icon pasch., l. c. , col. 472 A. 

” Comparez Geor^. Ceàreni compend, , l. c,, col. 273 , 329 et 34 i . 
Comparer Joann. Malalm chronogr.^ L c. , col. 30 1 C, 3(i4 A et 
368 C. . 
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losophe » il ne faisait pas de conquêtes^ ; — le règne de 
Nerva, le retour de saint Jean à Éphèsc et sa moit^; 
— le règne de Trajan, le martyre de saint Ignace (à 
Rome) et des cinq femmes d’Antioche, et le trem- 
blement de terre à Antioche et à Rhodes®; — la ré- 
volte des juifs d’Alexandrifî sous le règne d’Hadrien; 
— la construction de la citadelle à Bahylonc d’Égypte 
et du canal; — la fondation d’Antlrioon dans l’Egypte 
supérieure^ ; — le règne d’Antonin le Pieux, l’abroga- 
tion de la loi des testaments, la construction de 
deux portes à Alexandrie^ et d’un théâtre h Antioche®; 

— le règne de Marc-Aurèle; — le règne de Dèce, 
fenncmi de Dieu, persécuteur des chrétiens, qui 
envoya en Orient des bêtes féroces et venimeuses’^; 

— le règne d’Aurélien. 

(î^a suite à un prorliain rmniéro.) 


' Comparez Ma^alop cIvono^r.yL r. , roi. 397 lî, BC, 

/10.3 A, /io8 AC. . 

Comparez Jounn. Malalœ chronotjr. ^ /. r. , col. /|o5 A, /ioH A. 

^ Comparez Joann. Mal. chrono(jr,^ 1. r. , col. Btî, 417 BC. 

* Joann, Malalm c/irono^r. , /, c,,co!. 424 A, 

Comparez Joann. Mal(d(e chronoyr^ Le.., col. 424 B, 4 2 3 A. 

' Voyez Chroniron paschalc, l. r., rot. Gl^çji A. 

" Vovez Joann. Mal. clvnnof^r. , /. r. , col. 4S2 C, 453 A. 
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SUR 

UNE INSCRIPTION ARABE DE BOSRA 

RELATIVE AUE CROISADES, 


PAR 

M. Ch. CLERMONT-GANNEAI]. 


M. J. Karabacek a publié, dans le XXXI® voJumo 
de la Zeitschrift dcr Deutschen morgenlàndischen Gc- 
sellschaft (p. i 35 et suiv.)\ le fac-similé et Tinter- 
prétation d’une grande inscription arabe provenant 
de Bosra, Tancienne capitale du Haurân. 

Il paraît, à ce que nous apprend M. Karabacek 
lui-même , qu’il avait déji\ tenté en 1 87 4 , de donner 
une interprétation de cette inscription. M. Karabacek 
reconnaît aujourd’hui que ce premier essai de dé- 
chifl'rement, exécuté sur une cojiie des plus défec- 
tueuses, prise par un chirurgien militaire au service 
ottoman®, doit être tenu pour nul et non avenu. 

M. Karabacek ignorait alors que M. Rey avait 

' r n.ft, 1877. 

* Dans la preixiinre partie de ses Bcitiàgc zur Gcsrhicluc dcr Ma:- 
jaditen. 

^ JLe docteur Pb. Poblzer. 
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publié, en i86o\ d’après .une photographie prise 
par lui, une reproduction incomparablement plus 
exacte de ce texte lapidaire , accompagnée d’un essai 
de déchiffrement par M. Reinaiid* 

M. Karabacek, opérapl sur cette nouvelle base, 
est parvenu, cette Ibis, à ;^onner, de l’inscription de 
Bosra, une traduction , non seulement beaucoup plus 
satisfaisante que son premier essai , maw sypérioure sur 
plusieurs points é la traduction de M. Heinaiid. M. Flei- 
scher lui-même accorde au travail de M. Karabacek 
une approbation sans réserve qui doit avoir force d<i 
loi aux yeux de tous les arabisants : aDas heissl 
prendre sa revanche!)), écrit-il é faufeur, à la date 
(lu 1 0 mars 1 876. 

Lmseription de liosra vs\ assureuK^nt fun des 
monuments les plus intéressants de fépigi aphie arah(\ 
(^est un véritable docinin^nl bisttnique apparleuanl 
à la période d<^s Croisades. Cette inscription (\sl l ela- 
liv(' à la construction d un four el (fur! rnouliiï (‘a<* 
culé(* sur Tordre d un (‘ertaiii Auar, Atàhek (l(‘s émirs 
de Damas. C(‘ personnage, comme Ta fort bien montn* 
M. Karabacek, a joué un vMv militaire important 
entre les anné(‘s 5*26 el o/j/j d(' Tin'^gire. Son nom 
eomplt*l est Moifin ed-dîn Ahou I llasan \ ousoul 
Anar; c’est le Melicncdin qui alto nominc Ainardus'^ 
de Guillaume d(' Tyv {Damasœnoruni prinerps mililiiV 
et régis procAiralorueqolinrum)^, Auar eut à n‘pousser, 

m 

* ï\. Hev, Voyafjr dans le flaouran , p, i()'j <*t suiv. pi. \I. 

^ AyAîirt. 

^ (infHStal)K s ft !«■ ilrl . 
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en 1 i 48 , Tattaque dirigée contre Damas par Con- 
rad III et Louis Vil , roi de France. G est à la suite 
de cet événement qu’il dut occuper Bosra et y or- 
donner la fondation relatée dans finscript ion. 

Les revenus du four et du moulin ^ sont consacrés 
par Anar au rachat de certaines catégories de captifs 
musulmans qui;se trouvent entre les mains des Francs 
et qui sont chors d’état de payer eux -memes leur 
rançon 

Dans le cas où, grâce au Très-Haut, cette appli- 
cation spéciale deviendrait sans objet les revenus 
doivent être affectés aux besoins des orphelins, des 
délaissés des ihdigents^ et des voyageurs. 

Un certain Sourhak, chargé d’exécuter la cons- 
truction, ajoute à ce waqf de nouvelles donations. 

La dissertation de M. Karabacek est excellente 
dans son ensemble. Elle n’est pas cependant tout à 
fait irr.éprochable , car elle laisse encore dans l’ombre 


* L’un et l’autre banaux (‘viclemnicnt. 

’ M. Karabacek eût pu rappeler que M. Reinaud avait fait à l’oc- 
casion de cette partie de l'insaription des rapprochements historiques 
d’une valeur réelle [ap. Rcy, Voyage, etc. p, iqA). Il y avait aussi 
à comparer une autre inscription très-brève relevée à Bosra à côté de 
celle-ci et ayant le même objet : constitution en waej/' de quatre 
boutiques pour la rédemption des captifs; v. datée de l’an 56 1 de l’hégire 
(Rey, op. du p. 196, pl. XXIV(?).) 

^ La mésaventure de 8aadi nous montre que la fondation pieuse 
d’Anar conserva longtemps encore sa triste raison d’étre. 

* « veufs » . a souvent ce sens général. 

* pourrait peut-être désigner ici les « lépreux » ; celte signi- 
fication. qui ne figure pas dans les dictionnaires, est très-répandue 
en Syrie. 
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quelques mots de ce texte absolument dépouiTu de 
points diacritiques. 

Ainsi, il faut évidemment, à la fin de la ligne 5 , 
lire, avec M. Wartabet, de Beyrouth, qui a étudié ce 
monument indépendamment de M. Karabacek , et, à 
ce qifil semble , avec non naoins de succès ^ 

, au lieu de : jUfiî C’est en effet des 

prisons des Francs et non de leurs annocs qu’il s’agit 
de délivrer les prisonniers moyennaat 

finances. 

De même , à la ligne i i , , le sang 

de Hassan et floasein, est bien plus conforme aiîx idées 
orientales que p^ 

A la ligne 9, il y a graphiquemenl 3:^ et non 
il faut peut-être lire au duel construit 
avec le mot suivant. 

Le mot coupé en deux (fin de la ligne -7 et com- 
mencement de la ligne 8) est et non , du 
moins sur le fac-similc de la Zeitschrift; le fac-similé 
de M. Rey montre au contraire la leçon correcte 
, seulement le p est dessiné d’un trait plus pâle, 
ce qui semlderait indiqu^u^ que la lettre est fruste, 
ou même qu’elle a été restituée [)lus ou moins arbi- 
traifoment. Y a-t-il là une faute graphique réelle , ou 
le résultat d’une altération phonétique pr(»pre au 


’ L(; docteur VVartabel avait, paraît iî, envoyé à la Zeilschifi un 
travail, sur l'inscription de Bosra, qui n'a pu être inséré, M. Kara 
bacck ayant jiris les devants, \jQ fac simik publié par la Zeiuchrijt 
est Inut Ibis gravé d’après une pbolograpbie envoyée par M. War- 
tabet. 
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I 

dialecte syrien? La chose valait la peine detre au 
moins relevée,»^ sinon éclaircie. 

Une grosse difficülté que signale , sans la résoudre , 
M. Karabacck, et sur laquelle il est regrettable que 
M. Fleischer ne nous ait ÿias fait part de son avis, 
c’est la manière dont on^'doit déchiffrer et traduire 
les deux mots [ivécédant , au commence- 

ment de lali^nc 3. M. Karabacek, qui critique M. Rei- 
naud pour n’avoir pas su déchiffrer ce groupe em- 
barrassant, s est décidé, non sans hésitation, à finter- 
préter^par ^ ce quil rend par: der Aasgezeich- 

netste unter den Mekka-Pilgern. 11 admet aussi comme 
possible qui serait à j)eu près synonyme. 

JAine et l’autre leçon me paraissent inacceptables. 

En dehors des objections purement graphiques, 
on peut leur l eprocher tout d'abord de contenir une 
idée anti-musidmane : la (conception de degrés supé- 
rieurs et inférieurs dans l’accomplissement du pèleri- 
nage est contraire au principe qui a présidé à la 
création de cette institution fondamentale de l’Islâm. 
Si jamais la notion de légalité a pu avoir quelque 
faveur chez les musulmans, c’est assurément en ma- 
tière de Hidjdj; devant ce grand et universel devoir, 
devant les privilèges qu’il assure indistinctement à 
tous ceux qui le remplissent, tous les lladjis sont 
égaux. L’expression «le plus distingué, le plus noble 
des pèlerins o sonne presque comme un blasphème 
aux oreilles de ceux qui ont le sentiment des choses 
de f Orient. 
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D’ailleurs l’aspect du premier de ces mots s’accorde 
mal avec celte interprétation. M. Karabacek confesse 
lui-même que le premier caractiÿrc , dont il fait un 1 , 
est un élif de forme insolite. 

Il y a , en réalité , 

La possibilité dun noun final, admise un moment 
par M. Karabacek, est exclue par la comparaison des 
noan et des ra du contexte : la dernitVc jeltre du mot 
ne peut être qucj ou) . 

Il faut donc reconnaître rexist^‘nce d’une lettre j 
avant Ycdif, c’csUi-dire faire précéder le groupcj^t 
de e# , (J • Les combinaisons telles que 

nous mènent j\ rien de sa- 
tisfaisant. 

Si nous nous reportons à la formule, usuelle dans 
lepigrapliie musulmane, et a laquelle paraissent em- 
pruntés les titres militaires <'t religieux de l’Atabek 
.\nar, énumér(\s dans ce passage : JÜUî 

UjiyLI jyaXSj jÀÜûX] , 

nous remarquerons ([u’à la place du groupe suspect, 
immédiatement après Jsjûbil (le champion du Dji- 
lidd ou de la guerre sainte^ et (le guerrier 

toujours sur le qui-vive, toujours prêt à inquiéter 
l’ennemi), il manque un titre très-fréquemment as- 
socié à ceux-ci «celui qui combat sur les 

frontières ouvertes aux infidèles». Ici, 

‘ Le petit crochet initial , <hml tout arabisant compreiKlra l’iinpor- 
tance, existe aussi bien sur la gravure «h* M, Uey rjue »ur celle th* 
la Zcitschrijt (faite d’après une pliotographit* de M. S. IMerrill, de 
i’dmojcan flairs tinc KxpV» aient Sncirty). 
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nous ne saurions, il est vr^i , mais n aurions- 

nous pas aflair^ kjàb pris dans un sens analogue ? 
L’addition du déterminatif aurait précisément eu 
pour résultat l’emploi d’une forme nouvelle, je l’a- 
voue, mais non pas inexplicaWe : La racine jâS* ^ 

veut dire «barrer, obstruer, barricader un défilé 
contre l’irruption de l’ennemi» (Kasimirski) ; jsb 
*^1 , ce serait celui qui fait cette opération au profit 
des pèlerins ou plutôt du pèlerinage. Je n’ai pas à 
ma disposition les moyens nécessaires pour contrôler 
et justifier l’acception que je serais tenté d’attribuer 
je me borne h la signaler à l'attenlion et aux 
recherches des arabisants, sans me dissimuler quelle 
est peut-etre un peu risqnée. 

Ainsi, Anar aurait ajouté à scs titres celui de pro- 
tecteur, de rempart du Hidjdj , et ce titre, il l’aurait 
mérité en défendant, contre les attaques des Francs, 
l’antique voie^ du pèlerinage , le Darb el lladjdj, qui 
va de Damas à la Mecque et traverse le I laurân , le 
pays de Moab et d’Edom, etc. Cette route formait, 
en effet, comme la ligne de démarcation entre les 
Francs et les musulmans; elle représentait, pour 
ceux-ci , une espèce de^.^’, de frontière ouverte qu’ils 
curent, pendant longtemps, grand’ peine à tenir fer- 
mée aux incursions de leurs ennemis établis fort avant 
dans l’est (Karak, Tafila, Chaubak, etc.). L’on ni- 


* est proprement un hiatus; par exemple, Thialus forme par 
ia bouche et les dents de devant; c’est aussi i'tiiatus d’une frontière , 
un point faible naturellement, une trouée. 
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gnore pas que 1 occupation dés Croisés gênait consi- 
dérablement les musulmans pour 1 accomplissement 
du pèlerinage et que cet obstacle n était pas un des 
moindres griefs de ceux-ci contre les premiers ^ 
J’oserai même me de|fiander, mais avec la réserve 
que comporte cette conjecture, si la signification vé- 
ritable et précise de l’expression fréquente ne 
nous est pas fournie par la locution qui ap- 
paraît dans l’inscription de Bosra. serait, en 

^ On sait même que le seigneur franc de Karak avait tenté, à 
l’époque de Saladin, de diriger une cx|>édition contre ^lédine, pour 
enlever, prétendaient les musulmans, le corps du Prophète. Je ren- 
voie, pour ce fait, n’ayant pas mieux sous la main, à Moiidjîr ed- 
Dîn, El-ouns cl-djclîl . . . » p. Il s’agit prohahlemcnt de l’expé- 
dition maritime de Renaud de Cliatillon , seigneur dv' Karak, qui, 
parti de Éla sur la mer Rouge, fit en ellet une lentalivo do dehar- 
quement et menaça la Mecque {cf. E. G. lley, Hechvrehes gt^ogra- 
pfiiqacs, etc. , p. i o). Je crois avoir lu ailleurs que 1rs Friwu s préle- 
vèrent plusieurs fois, sur les musulmans, un fort droit de péage pour 
les laisser faire leur pèlerinage sans les liupiiéler. En tout^< as il est 
cjuestion dans une charte, de Baudouin III, du J* juillet i ihi, du 
tribut payé au fisc j)ar les caravanes cii\uiant entre l’Egypte et la 
Syrie : Scdvisqne niilii omnibus caravanis , quotiiuot vcl quccumquc^ de par- 
tihus Alexandrie et toeias E^jpti Iranseunl in Jialdueli et e conversa, 
(Strehlke, Cartiil. ord. thculon. n" 3,.cf. Hey, op. cil. j). h.) il n est 
pas dit expressément dans rat aclr que les caravanes ainsi rançon- 
nées fussent des caravanes de pèlerins; on pourrait [>ensci qu il 
s’agit ici exclusivement de caravanes de man hunds ri appuyej «ette 
opinion sur un passage d'Albert d Aix (XJI, xxi, p. 703 du vtdum© 
des Historiens occidentaux des croisades, dont M- lardieu, bililio- 
thécaire de l’Institut, a bien voulu me laisser consulter le» bonnes 
feuilles : ut sic potentius terrani Arahita/ um erpugnaret , et non ultra 
morcatoribus hinc et hinc transitus dareiar, nisi ex neijis ytïba et //- 
centia. Mais pour qui connaît les habitudes de 1 Orient et 1 étroit»* 
association qui y a toujours régné entre le commerce ri la religion , 
pèlerinage et négoce sont vresqur synonymes ; ^ 
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quelque sorte, l’équivalent abrégé ou, pour mieiu 
dire, concentré de cette locution^ il aurait absorbé 
et contiendrait virtuellement en soi son objet excep- 
tionnellement exprirrté ici. 

Le wazn de et qui précèdent ou 

suivent généralement^lÀJLI n a peut-être pas été sans 

y 

action sur la forme prise par ce dernier mot. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1877. 

c 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Dcfréinery, tai- 
sant fonctions de président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac 
lion en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société M. Louis Bazangeon , 
magistrat à Saigon , présenté par MM. Aumônier et Motv. 

M. O. de Latour, interprète militaire à Larba (Algérie), 
reçu dans une des séances précédentes, adresse ses remercî- 
ments à la Société. 

M. le général Faidherbe adresse par écrit une communica- 
tion relative à l’inscription libyqiie publiée par M. Cherbon- 
neau, dans le cahier de mai-juin (p. 5o2). D’après M. Fai- 
dherbe, lo.s fleu\ signes en forme de peigne à cinq dents no 
•a'raient pa.s des lelli cs , mais seulement la reprf'senlation gros 
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hière des deux mains ouvertes, ce qui est l’emblème de la 
générosité. • 

U est donné lecture d’une lettre de M.* Alexandre de Lu- 
bavsky, domicilie à ViaEina, qui offrê à la Société plusieurs 
de ses ouvrages, et entre autres un Rapport sar la nécessite 
pour les François d'étudier ^la Cochinchiite, Siam et Anam. 
M. de Lubavsky sollicite, en retour, le titre de membre cor- 
respondant de la Société. 

M. Oppert fait une communication sur^im cylindre perse, 
le quatrième signalé jusqu’à présent, qui fui tîst transmis par 
M. Menant. Ce petit monuiiàenf, important u plus d’un litre, 
cl surtout pour l’origine de l’alphabet perse, .sera robjet d’une 
notice que M. Oppert promet d’envoyer prochainement au 
journal. 

Avant de lever la séance, M. DeJVémery émet l’avis qu’il 
sotail peut-être possible d’obtenir, dans l'immeuble que la 
Société de géographie l’ait construme en ta* momeni, la ces 
sion, moyeiinaiil tiiiauces et à long bail, d’une pièce (jui se- 
rait e.\ cl U si veinent réservée à notre bibliolbè(|ue <^I à ik)h 
séances. Des renseignements seront pris à ccl égard et coin 
muni(|ués au Conseil. 

Lu séance est levée à q heures. 

OUVilACiES OFFEnrS À LA St^ClKTK. 

Par l’Académie. Mémoires de l' Académie impériale des 
sciences de Saint-Pélershounj , t. XXII, ii"* i i et l'i; t. XXIll , 
n"* a à 8; 1. XXIV, n'* i à 3 . Saint Pétershourg. ln- 4 ". 

par la Société. Journal of ihe Asialic Society oj Renflai . 
vol. XLV, Parti, 3 , Part 11 , u* à; vol. XLVI, Ihti I, 
iT 1, i^^rtlI, n" 1. Calcutta. In 8"'. 

— P roceeding s oi iïiv siunc , n * IX cl \, 187(1; 1 -V, 1877 
CalculUi. In 8\ 

Par la Bibliothcca jndica. Srima Veda Sunliitâ* vol. IIP 
tasc. vil; \ol. IV, l’asc, i-vi. Calcutta, 1878-7 7. lu 8". 

— Aipii Vu'àna, lise, IX X. Calcutta, 1877, In 8 . 
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Paria Bibliotheca indica,. Mimànsa Darsana, fasc. xiii. Cal 
culta, 1877. In>8“. 

— Cliaturvarga - Cliintàmani , vol. II, fasc. vii-ix. Cal- 
cutta, 1877. ln-8®. 

— Bhàmali, fasc. iv. Benarès, 1877. In-8". 

— A^ini-akJmri , edit. by H. Blochmann. Fasc. xviii-xx. 
Calcutta, 1876-77. 

— Akbarnàmah , ed. by Maulawi 'Abd-ur-Ralnm. Vol. I, 
fasc. v-vi ; vol. II,îasc. I. .Calcutta, 1877. In- 4 ®. 

Par la Sociéfé. Zeitschrift der D. M. G. Bd. XXXI , Heft II 
und III. Leipzig, Brockhaus, 1877. In-8". 

— Journ. ofilte Boy. As. Soc. ofGreat Uritainand Irelarul. 
New sériés. Vol. IX, Part II. London, Trübner, 1877. ^*^‘8“. 

Par le rédacteur, liidian Antiquary, ed. by Jas. Burgess. 
Part LXX (vol. VI), August 1877. Bombay, London, Trüb- 
ner; Paris, E. Leroux, etc. In- 4 ". 

Par les éditeurs. Bevue africaine, n’’ i 23 , mai-juin 1877. 
Paris, Cliallainel. I/1-8”. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , numé- 
ros de juin à août 1877. Delagrave. ln-8“. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève. T.«XVI, liv. U, 1877. Genève, Athénée. ln-8“. 

Par le gouvernement de 'l’Inde. A Grammar of the Bàmj 
[Lepcha] language, by colonel G. B. Mainvvaring. Calcutta, 
1876. in-4”, xxiv-i46p. 

Par l’auteur. A New Hindustani- English Dictionary, by 
S. W. Fallon. Part IX. London, Trübner. In-8®. 

— La Poésie des Ottomans, par M'““ Dora d’istria. 2* édit. 
Paris, Maisonneuve, 1877. In-12, x-ao8 p. 

Par les auteurs. Bepertorio Sinico-Giapponese, compilato 
dal prof. A. Severini e da G. Puini. Fasc. 11. — Ituku-mamo- 
rikatana. Firenze, 1877. Gr. in-8®. 

Par l’auteur. A Catalogue of sanskrit mss. ejcisting in Oudh, 
by John C. Ncsfield. S. î. n. d. In-8®, 55 p. 

— The Khita and Khita-Peruvian epoch, by Hyde Clarke. 
London, Triibncr, 1877. 8®, vi-88 p. 
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Par Fauteur. Himaîayan origin 'and connection of tke Ma- 
gyar and Ugrian. Dy Hyde Clarke (extr. du Journal ofthe An- 
thropological Institute, August 1877). * 

— A Scheme for tke rendering of European scientjfic terms 
into the Vemaculars of India ^ by Râjendralâla Mitra. Cal- 
cutta, 1877. In-8®, 27 p. I 

SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1877. 

La séance est ouverte â 8 heures par M. •Adolphe Regnier, 
vice-président. 

11 est donné lecture du procès-verbal; la rédaction en est 
adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Camille Hüart, élève diplômé de l’École des langues 
orientales vivantes, présenté par MM. Barbier de 
Meynard et Guyard; 

Henri Goivdier, auteur de la Bibliotheca sinica, présenté 
par MM. Hegnier el Guyard. 

M. Clierbonncau écrit à la Société pour l’informer que la 
collection des stèles numidico- puniques de feu Costa a été 
achetée par la municipalité de Conslantine; grâce à cette dis- 
position libérale, la collection sera conservée intégralement 
aux musées français. 

Le secrétaire adjoint rend conjpte d’un entretien qu’il a 
eu avec M. Maunoir, .secrétaire général de lu Société de géo- 
graphie, relativement à la (piestion du logement. 11 résulte 
des renseignements fournis par M. Maunoir, qu il ne peut être 
donné suite à la proposition énoncée dans le procès-verbal 
de la séance précédente. M. Ad. Regnier rappelle les dé- 
marches réitérées qu’il a faites au Ministère de 1 instruction 
publique, et exprime le regret qu’elles soient demeurées 
sans résultat. A la suite d’une courte ddibération, le (Conseil 
décide que la Commission nommée précédemment pour 
chercher un local, pn pre aux .séances et a la biblf<»theque 
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de la Socîélé, sera invitée- à. poursuivre ses recherches dans 
le plus bref délai. Cette commission est coixiposée de MM. Gar- 
rez, Guvard et Specht. 

n y a déjà plusieurs années, feu’M. Wœpcke avait cons- 
taté dans certains manuscrits arabes l’existence d’une nota- 
tion algébrique, propre aux nations musulmanes, et il esti- 
mait qu’elle était tombée en désuétude depuis longtemps. 
D’une intéressante communication faite au Conseil par 
M. Léon Rodet, il résulte* que cette notation n’a jamais cessé 
d’étre en usage, et qu’elle existe aujourd’hui encore dans les 
écoles d’enseignement supérieur en Perse. M. Rodet promet 
de fournir bientôt , dans le Journal, la preuve de son assertion. 

La séance est levée à 9 heures. 

OITVIUGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par l’Académie. Bulletin de V Academie impériale des 
sciences de Saint-Pétershourg , t. XXIV, n'' 2. Saint -Péters 
bourg. In-4'’. 

Par la Société. Bulletin, de la Société de géographie , sep- 
tembre 1877. Paris, Delagravc. In-8\ 

F*ar le rédacteur. Indian antiquar^', ed. by Jas. Burgess. 
Pari. LXXll (vol. VI). Octobre 1877. Bombay. In- 4 ®. 

Par M. Garcin dcTassy. The Makhlah, an illuslrated ens- 
iern and western periodical. Vol. 1 , n*’* 2 , 3 et 4 (manque 
le n" 1). In-4". 

Par l’auteur. Il Commerfo meJio di Averroc, alla Bctorica 
di Aristotele, pubblicato per la prima voila nel tcslo arabo dal 
prof. Fausto Lusinio. Fasc. ii. Firenze, Le Monnier. 1877 
(pagine 33^64 del testo arabo). Gr. in-8”. 

“ A new llindustani-English diciionury, by S. W. Fallon. 
PartX. London, Triibner. Gr. in-S**. 

Par le gouvernement do l’Inde. Inscriptions from the large 
cave ai Nanaghàt (copie de M. Burgess). 1 feuille. 

Par l’éditeur. The Aulobiogvaphy qf the Constant inopolitan 
sfory-tellcr, cd. by J. Catafago. London, Quaritch , 1877. 
In- 12 (texte arabe), vi-rv^" p.iges. 
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Par l’auteur. Ethnographie et stfliistigue de la Targuie d*Eu 
rope et de h Grèce^ par F. Bianconi. Paris, Lassailly, 1877. 
In.8“, 5 i p. pl ^ 

SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1877. 

La séance est ouverte a *8 heures par M. Ad. Regnier, 
vice*président. • 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. * • • 

M. Carrez annonce que la Commission chargée de cher- 
cher un local est heureusement arrivée au terme de ses in- 
vestigations. Elle a trouvé, rue de Lille ,au premier étage, 
un appartement suffisant pour les séances mensuelles et l’ins- 
tallation de la bibliothèque. Sur l’avis favorable du bureau , 
qui a tenu à se rendre dans le logement en question pour 
l’apprécier en connaissance de cause, le Conseil autorise le 
bureau à conckirc les arrangements définitifs et, vote des re- 
mercîments à la Commission qui a rempli son mandat avec 
autant de zèle que d’activité. 

M. Clcrmont-Ganncau lit une note sur Alar (le feu)> fils 
d’Ahura, et sur Rhopalos (la massue), fils d’Iléraklès^; il s’at- 
tache à faire ressortir les analogies mythiques^que présentent 
ces deux personnages, Tua et l’autre à la fois arme et Jih do 
la divinité. • 

La séance est levée à 9 heures. 


Moxnaies à légendes arabes, frappées en Syrie par les Crojs(‘s, 
par H. Lavoix. — Paris, in-8^ 62 pages. 

Le petit, mémoire (petit par le volume seulement) que 
vient de publier M. Lavoix est Irès-nourri et très-iqléressant 
La première partie est consncrée à une indication sommaire 
du mécanisme financier des Croisades, c’est à dire des moyens 
employés par les Croisé.s pour trouver hors de chez eux de 
quoi subvenir à leurs besoins. La seconde partie ('tudic quel- 
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ques fails relatifs à ia mqnnaie enjployée par no» ancêtres 
dans les lointaines possessions ddnt la déV^tiort et i*anibition 
les avaient rendui maîtres. M. Lavoix nous paraît établir de 
la façon la plus nette', contré MM: Stickel et Nesselmann , 
que le dinar çoâri est bien* celui qui est frappé à Tyr, et, de 
plus, frappé par les Chrétiens, À l’imitation de la monnaie 
arabe; il nous fait passer sous les yeux des exemplaire» où 
l’on peut suivre presque pas à pas les dégradations succes- 
sives des légendes arabes, jusqu’au moment où celles-ci de- 
viennent pureùient chrétiennes , tout en conservant la langue 
des vaincus. Les textes orientaux qu’il cite, ceux notamment 
d’Ibn Khallikân et de Kazwîni , ne laissent plus de place au 
doute, quand surtout ils sont corroborés par nos chroni- 
queurs, chez qui se retrouve si fréquemment le mot Sarra- 
cenatus (ou dinar sarrazinisé) , en opposition avec Sarracenus. 

Le résultat auquel est arrivé l’auteur, par de vastes et con- 
sciencieuses recherches , est d’ailleurs bien conforme à la na- 
ture des choses et à l’état des relations entré les sectateurs 
des deux religions. Aux textes cités à ce sujet, on peut joindre 
le passage très-caractéristique -d’Ibn Djobeyr, peu suspect de 
partialité (page 3o5), où l’on voit les Musulmans vivre côte 
à côte et fraternellement, pour ainsi dire, avec les Chrétiens, 
à ce point que la domination de ceux-ci est de beaucoup 
préférée par les indigènes eux-mêmes à celle de leurs coreli- 
gionnaires. Pour terminer par un peu de critique, disons qu’à 
la page 38 la première et^la cinquième ligne de la légende 
intérieure doivent être jointes , et qu’il faut lire : u 'Ali est 
l’ami de Dieu», ce que n’indique pas assez clairement la dis- 
position typographique. Même page, un peu plus haut, nous 
ne trouvons pas dans la gravure ^abd allak wewelîhi, et la 
date 439 est une faute d’impression pour 437, ainsi, du 
reste, qu’a lu l’auteur dans la légende arabe. Page 54. il 
faut lire tekhallaçnâ. E, Faon an. 






